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AVIS   DES   EDITEURS 


En  nous  engageaut  ^  faiiv  usage  de  ses  notes  sur  Montaigne, 
M.  L(*  Clerc  nous  avait  fait  esp^rer  qu'il  reviserait  et  compl6te- 
rait  I'ensemble  de  pieces  et.de  documents  que  nous  voulions 
ajouter  ^  notre  edition  commo  un  appendice  n^cessaire  des 
Essais.  JjSl  mort  de  Thonorable  savant  nous  a  forces  de  confier 
ce  soin  t  un  autre  collaborateur.  Nous  ne  pouvions  mieux  nous 
adresser  qu'i  Tecrivain  distingu(^  dont  le  beau  travail  sur 
Moli^re  a  si  bien  demontr(>  la  competence  en  mati^re  de  goQt  et 
de  bonne  Erudition  :  M.  Louis  Moland  a  bien  voulu,  sur  notre 
demande,  accepter  cette  tilche.  II  a  recueilli  i  la  suite  des  Essais 
tout  ce  qui  s'est  fait  sur  Tauteur  depuis  quarante  ans;  il  a  enre- 
gistr^,  ri§sum6  les  recherches  et  les  ddcouvertes  r6centes;  il 
a  mis  enfin  notre  publication  tout  il  fait  au  courant  du  travail 
dWudition  dont  la  personne  et  Heuvre  de  Montaigne  n'ont 
cess6  d'etre  Tobjet ;  bref,  il  a  compl6t6  cette  Edition  d'une 
maniere  qui,  nous  le  croyons,  ne  laissera  rien  k  d^sirer  aux 
lecteurs.  Nous  esp^rons  que  cette  partie  du  volume  leur  offrira 
de  la  nouveaut6  et  de  Tint^rfit,  et  qu'ils  y  trouveront  un  comple- 
ment utile  d'une  publication  ii  laquelle  aucun  soin  n'a  manqu^, 
et  que  le  public  a  bien  voulu  accueillir  avec  faveur. 
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CHAPITRE   X. 

UP.    MKSNAGER     SA    VOLONTK. 

Au  prix  du  commun  des  hommes,  peu  de  choses  me 
touchent,  on,  pour  mieulx  dire,  me  tiennent;  car  cest 
raison  qu'elles  touchent,  pourveu  qu'elles  ne  nous  pos- 
sedent.  Fay  grand  soing  d'augmenter,  par  estude  et  par 
discours,  ce  privilege  d'insensibilit6,  qui  est  naturelle- 
inent  bien  advance  en  moy  :  i* espouse  et  me  passionne  par 
consequent  de  peu  de  choses.  Fay  la  veue  claire,  mais  ie 
Tattache  a  peu  d*obiects  :  le  sens,  delicat  etmol;  mais 
Tapprehension  et  T application,  ie  1' ay  dure  etsourde.  Ie 
in'engage  diflicilement  :autant  que  ie  puis,  ie  m'employe 
tout  a  moy :  et,  en  ce  subiect  mesme,  ie  briderois  pour- 
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tant  et  soubstiendrois  volonticM-s  mon  affection ,  qu  elle  iie 
s'y  plonge  trop  entiere,  puisque  cest  un  subiect  que  ie 
possede  a  la  mercy  d'aultruy,  et  sur  lequel  la  fortune  a  plus 
de  droict  qui  ie  n*ay  :  de  nianiere  que ,  iusques  a  la 
sant6,  que  i'estime  tant,  il  me  seroit  besoing  de  ne  la 
pas  desirer  et  m'y  addonner  si  furieusement,  que  i'en 
treuve  les  maladies  importablesJ  On  se  doibt  moderer 
entre  la  haine  de  la  douleur  et  Tamour  de  la  voluple ;  et 
ordonne  Platon*  une  moyenne  route  de  vie  entre  les  deux. 
Mais  aux  affections  qui  me  distrayent  de  moy,  et  alta- 
chent  ailleurs,  a  celles  la  certes  m'oppose  ie  de  toute  ma 
force.  Mon  opinion  est,  Qu*il  se  fault  prester  a  aultruy, 
et  ne  se  donner  qu*a  soy  mesme.  Si  ma  volonte  se  trou- 
voit  aysee  a  s  hypothequer  et  a  s'appliquer,  ie  n*y  dure- 
rois  pas;  ie  suis  trop  tendre,  et  par  nature  et  par  usage: 

Fugax  reruni,  seciiraque  in  otiu  natiis.  ^ 

Les  debats  contestez  et  opiniastrez  qui  donneroient  cnfm 
advantage  k  mon  adversaire,  I'yssue  qui  rendroit  bon- 
teuse  ma  cbaulde  poursuitte ,  me  rongeroit,  a  Fadventure, 
bien  cruellement  :  si  ie  mordois  a  mesme,  comme  font 
les  aultres,  mon  ame  n'auroit  iamais  la  force  de  porter 
les  alarmes  et  esmotions  qui  suyvent  ceulx  qui  embrassent 
tant ;  elle  seroit  incontin(?nt  disloquee  par  cette  agitation 
intestine.  Si  quelquesfois  on  m'a  pouIs6  au  maniement 
d'affaires  estrangieres ,  i'ay  promis  de  les  prendre  en 
main,  non  pas  au  poulmon  et  au  foye ;  de  nreii  cbarger, 
non  de  les  incorporer:  de  m'en  soigner,  ouy ;  de  m'en 

\.  Insupportabh.'s.  (C.) 

2.  Pes  Lois,  VII,  p.  703.  (C.) 

3.  Enncmi  di's  afTaires,  et  n(!»  pour  la  tranquillity  et  Ic  n'pos.  (Ovinr, 
Trist.,  HI,  11,0.) 


LIVRE    III,   CHAPITRE   X.  3 

passionner,  nullement  :  i'y  regarde,  niais  ie  ne  les  couve 
point.  Fay  assez  k  faire  k  disposer  et  renger  la  presse 
domestique  que  i*ay  dans  nies  entrailles  et  dans  mes 
veines,  sans  y  loger  et  me  fouler  d'une  presse  estran- 
giere ;  et  suis  assez  interesse  de  mes  affaires  essenciels, 
propres  et  naturels,  sans  en  convier  d'aultres  forains.* 
Ceulx  qui  scavent  combien  ils  se  doibvent,  et  de  combien 
d'oflices  ils  sont  obligez  a  eulx,  treuvent  que  nature  leur 
a  donne  cette  commission  pleine  assez,  et  nullement 
oysifve  :  «  Tu  as  bien  largement  affaire  chez  toy,  ne  t*es- 
loingne  pas.  » 

Les  hommes  se  donnent  a  louage  :  lours  facultez  ne 
sont  pas  pour  eulx,  elles  sont  pour  ceulx  a  qui  ils  s'asser- 
vissent :  leurs  locataires  sont  chez  eulx ,  ce  ne  sont  pas 
euk.*  Cette  humeur  commune  ne  me  plaist  pas.  II  fault 
mesnager  la  liberty  de  nostre  ame,  et  ne  Thypothequer 
quaux  occasions  iustes,  lesquelles  sont  en  bien  petit 
nombre,  si  nous  iugeons  sainement.  Voyez  les  gents  ap- 
prins  a  se  laisser  emporter  et  saisir :  ils  le  font  par  tout, 
aux  petites  choses  comme  aux  grandes,  a  ce  qui  ne  les 
touche  point,  comme  k  ce  qui  les  touche ;  ils  s'ingerent 
indifferemment  ou  il  y  a  de  la  besongne  et  de  Tobli- 
gation;  et  sont  sans  vie,  qiiand  ils  sont  sans  agitation 
tumultuaire  :  in  ncgotiis  mnty  ncgotii  raum  :^  ils  ne  cher- 
chent  la  besongne  que  pour  embesongnement.  Ce  n  est 
pas  qu'ils  veuillent  aller,  tant  comme  c'est  qu  ils  ne  se 
peuvent  tenir  :  ne  plus  ne  moins  qu  une  pierre  esbnanlee 
eu  sa  cheute ,  qui  ne  s  arreste  iusqu  a  tanl  qu  elle  se 
couche.   L*occupation  est,  a  certaine  manierc  de  gents, 

1.  D'autrus  affaires  cxttTieui-cs ,  otrangercs,  du  dehors.  (E.  J.) 

2.  SouH-H3ntendu ,  qui  y  sont.  (E.  J.) 

3.  Sk!Hkquk.  Episi.,  22.  Montaigne  traduit  ces  mots  apres  les  avoir  cities. 
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marque  de  sufTisance  et  de  dignite ;  leur  esprit  cherche 
son  repos  au  bransle,  conime  les  enfants  au  berceau  :  ils 
se  peuvent  dire  autant  serviables  a  leurs  amis,  comme 
importuns  k  eulx  mesmes.  Personne*  ne  distribue  son  ar- 
gent a  aultruy;  chacun  y  distribue  son  temps  et  sa  vie  : 
il  n'est  rien  dequoy  nous  soyons  si  prodigues,  que  de 
ces  choses  la,  desquelles  seules  Tavarice  nous  seroit  utile 
et  louable.  le  prends  une  complexion  toute  diverse  :  ie 
me  tiens  sur  moy,  et  communement  desire  mollement  ce 
que  ie  desire ;  et  desire  pen ;  m'occupe  et  embesongne 
de  mesme,  rarcment  et  tranquillement.  Tout  ce  quails 
veulent  et  conduisent,  ils  le  font  de  toute  leur  volonte^  et 
vehemence.  II  y  a  tant  de  mauvais  pas,  que,  pour  le 
plus  seur,  il  fault  un  peu  legierement  et  superficiellement 
couler  ce  monde,  et  le  glisser,  non  pas  Tenfoncer.  La 
volupt6  mesme  est  douloureuse  en  sa  profondeur  : 

Incedis  per  ignes 
Suppositos  cineri  doloso.* 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leur  ville, 
estant  esloingne  de  France,'  et  encores   plus  esloingn6 

2.  Toute  cettc  pdriode  est  cmpfUDt(^c  de  S6n6que,  de  Brevitate  vitce, 
ch.  III. 

i,  Vous  marchez  sur  un  feu  couvcrt  d'unc  cendrc  perftde.  (IIor.,  Orf., 
11,1,7.) 

3.  Lorsqu*il  (5toit  k  Veniso,  dit  M.  de  Thou,  dum  Venetiis esset  (liv.  civ). 
C*est  une  erreur  :  nous  voyoiis  par  le  Journal  du  voyai^e  de  Montaigne  en 
Italie,  publi(?  en  177 i,  qu'il  titoit  alors  aux  bains  della  Villa,  pr^s  de 
Lucques.  U  parle  ainsi,  t.  U,  p.  448,  do  la  nouvclle  qu'il  en  re(^ut  le  joudi 
matin,  7  Reptembrc  15i<i  :  «  QucUa  istnssa  inattina,  mi  dicdero  nelle  mani 
per  la  via  di  Homa  lettere  del  signor  du  Tausiu,  scritte  in  Bordea  al  *2 
d'Agosto,  per  le  quali  in'  avvisa  ch'  il  giorno  iunanzi ,  d'un  pubblico  con- 
sentimento,  io  era  suto  {slato)  creato  governat(»re  di  quolla  cittA;  e  mi 
coiifortava  d'  acccttanj  questo  carico  per  1'  amor  di  quella  patria.  >»  C'est  un 
des  dt^tails  importants  que  cette  rt^lation  nous  pt;rinet  aujourd'hui  di;  recti- 
fier. (J.  V.  L.) 
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d'un  tel  pensement.  le  m*en  excusay ;  mais  on  m*apprint 
que  Tavois  tort,  le  commandenient  du  roy  s'y  interposant 
aussi.  G'est  une  charge  qui  doibt  sembler  d'autant  plus 
belle,  qu  elle  n  a  ny  loyer  ny  gaing,  aultre  que  Thon- 
ueur  de  son  execution.  Elle  dure  deux  ans ;  mais  elle 
peult  estre  continuee  par  seconde  eslection,  ce  qui  ad- 
vient  tresrarement  :  elle  le  feut  a  moy ;  *  et  ne  Tavoit 
est6  que  deux  fois  auparavant,  quelques  annees  y  avoit, 
a  monsieur  de  Lanssac,  et  freschement  a  monsieur  de 
Biron,  mareschal  de  France,  en  la  place  duquel  ie  suc- 
ceday ;  et  laissay  la  mienne  k  monsieur  de  Matignon,  aussi 
mareschal  de  France  :  glorieux  de  si  noble  assistance ; 

Uterque  bonus  pacis  bellique  minister.* 

La  fortune  voulut  part  a  ma  promotion,  par  cette  parti- 
culiere  circonstance  quelle  y  nieit  du  sien,  non  vainedu 
tout  :  car  Alexandre  desdaigna  les  ambassadeurs  corin- 
ihiens  qui  luy  offroyent  la  bourgeoisie  de  leur  ville ;  mais 
quand  ils  veinrent  a  luy  deduire  comme  Bacchus  et  Her- 
cules estoyent  aussi  en  ce  registre,  il  les  en  remercia 
gracieusement.^ 

A  mon  arrivee,  ie  me  doschiffray  fidelement  et  con- 
sciencieusement  tout  tel  que  ie  me  sens  estre;  sans  me- 
moire,  sans  vigilance,  sans  experience  et  sans  vigueur; 
sans  haine  aussi,  sans  ambition,  sans  avarice,  et  sans 


1.  II  scmble  qu'on  pout  conclurc  de  \k  qu*on  fut  satisfait  de  son  admi- 
nistration. Balzac  {Disserlat.  19,  p.  001)  a  insiiiue  le  cuntraire  sans  en 
donner  aucune  prcuvc.  (C.) 

2.  Tons  deux  habiles  politiques  et  braves  guerricrs.  (Virg.,  ^neide,  XI, 
658.) 

3.  Sen^ue,  de  Benef.,  1,  13;  et  Plutarque,  au  commencement  de  son 
traiu^  des  Trois  formes  de  gouvernenient ,  en  racontant  ce  fait,  ne  parle  point 
de  Bacchus.  Plutarque  nomme  les  M^ariens  au  lieu  des  Corinthiens.  (C.) 
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violence  :  a  ce  qu'ils  feussent  inforinez  et  instruicts  de  ce 
qu'ils  avoient  a  attendre  de  mon  service:  et  parce  que  la 
cognoissance  de  feu  mon  pere  les  avoit  seule  incitez 
k  cela,  et  Thonneur  de  sa  niemoire,  ie  leur  adioustay 
bien  clairenient  que  ie  serois  tresmarry  que  chose  (juel- 
conque  feist  autant  d'inipression  en  ma  volonte,  coninie 
avoient  faict  aultrefois  en  la  sienne  leurs  affaires,  et  leur 
ville,  pendant  qu'il  I'avoit  en  gouvernement,  en  ce  lieu 
mesnie  auquel  il  m*avoyent.  appele.  II  me  souvenoit  de 
Tavoir  veu  vieil,  en  mon  enfance,  Tame  cruellement 
agitee  de  cette  tracasserie  publicque,  oubliant  Ie  doulx 
air  de  sa  maison  oil  la  foiblesse  des  ans  T avoit  attache 
longtemps  avant,  et  son  mesnage,  et  sa  sant6;  et  mes- 
prisant  certessavie,  qu'il  y  cuida  perdre,  engage  pour 
eulx  k  des  longs  et  penibles  voyages.  11  estoit  tel;  et  luy 
partoit  cette  humeur  d*une  grande  bonte  de  nature  :  il  ne 
feut  iamais  ame  plus  charitable  et  populaire.  Ce  train,  que 
ie  loue  en  aultruy,  ie  n*ayme  point  a  Ie  suyvre ;  et  ne  suis 
pas  sans  excuse. 

11  avoit  ouidire  qu'il  se  falloit  oublier  pour  Ie  prochain; 
que  Ie  particulier  ne  venoit  en  aulcune  consideration  au 
prix  du  general.  La  pluspart  des  regies  et  preceptcs  du 
monde  prenneut  ce  train,  de  nous  poulser  hors  de  nous, 
et  chasser  en  la  place,  a  F usage  de  la  society  publicque  : 
ils  ont  pens6  faire  un  bel  effect  de  nous  destourner  et  dis- 
traire  de  nous,  presupposants  que  nous  u'y  teinssions  que 
trop  et  d*une  attache  trop  naturelle,  et  n'ont  espargn^ 
rien  a  dire  pour  cette  lin;  car  il  n'est  pas  nouveau  aux 
sages  de  prescher  les  choses  comme  elles  servent,  non 
comme  elles  sont.  La  verity  a  ses  empeschements,  incom- 
moditez  et  incompatibilitez  avecques  nous  :  il  nous  fault 
souvent  trompcir,  a  (in  que  nous  ne  nous  trompions  ;  et 
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ciller*  nostre  veue,  eslourdir  nostre  entendement,  pour  les 
redresser  et  ainender  :  imperili  enim  iudicant^  el  qui  fre- 
quenter in  hoc  ipstim  fallendi  sunt^  ne  errenl.^  Quand  ils 
nous  ordonnent  d'aymer,  avant  nous,  trois,  quatre,  et 
cinquante  degrez  de  choses,  ils  representent  Fart  des 
archers  qui,  pour  arriver  au  poinct,  vontprenant  leur  visee 
grande  espace  au  dessus  de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois 
courbe,  on  le  recourbe  au  rebours. 

Testime  qu  au  temple  de  Pallas,  comme  nous  veoyons 
en  toutes  autres  religions,  il  y  avoit  des  mysteres  appa- 
rents,  pour  estre  montrez  au  peuple;  et  d*aultres  mysteres 
plus  secrets  8t  plus  haults,  pour  estre  montrez  seulement 
k  ceulx  qui  en  estoient  profez  :  il  est  vraysemblable  qu  en 
ceulx  cy  se  treuve  le  vray  poinct  de  Tamitie  que  chascun 
se  doibt ;  non  une  amitie  faulse  qui  nous  faict  embrasser 
la  gloire,  la  science,  la  richesse,  et  telles  choses,  d*une 
affection  principale  et  immoderee,  conune  membres  de 
nostre  estre ;  ny  une  amitie  molle  et  indiscrette,  en  la- 
quelle  advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre,  quil  corrompt 
et  ruyne  la  paroy  qu  il  accole ;  mais  une  amitie  salutaire 
etreglee,  egualement  utile  et  plaisante.  Qui  en  scait  les 
debvoirs  et  les  exerce,  il  est  vrayement  du  cabinet  des 
muses;  il  a  attainct  le  soinmet  de  la  sagesse  humaine  et 
de  nostre  bonheur  :  cettuy  cy,  scachant  exactement  ce 
qu*il  se  doibt,  treuve  dans  son  roolle,  qu*il  doibt  appli- 
quer  a  soy  Tusage  des  aultres  honimes  et  du  monde;  et, 
pour  ce  faire,  contribuer  a  la  societe  publicque  les  deb- 
voii^s  et  offices  qui  le  touchent.  Qui  ne  vit  aulcunement  a 

1.  Ciller  oil  siller  les  y(ni\  a  quclciu'un,  alicui  oculos  obducere,  Voy. 
Nicot  ot  Monr»t.  On  (lit  encores  aujourd'hui  dessillcr  los  ycux. 

2.  (ki  sont  (los  ignorants  qui  jiigent,  el  il  faiit  souvcnt  lestromper,  pour 
It's  empecher  de  toniber  daus  IVrrour.  (Qhntil.,  InsL  oral..  If,  17.) 


» 
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aultniy,  ne  vit  gueres  a  soy  :  qui  sibi  aminis  es/^  scito  lumc 
amicum  omnibus  esse  J  La  principale  charge  ([ue  nous 
ayons,  cest  k  chascun  sa  conduicte;  et  est  ce  pour  ([uoy 
nous  sommes  icy.  Gouime  qui  oublieroit  de  bieii  t»t  sainc- 
tement  vivre;  et  penseroit  estre  quite  de  sou  debvoir,  en  y 
acheminant  et  dressant  les  aultres,  ce  seroitun  sot  :  tout 
de  niesme,  qui  abandonne,  en  son  propre,  le  sainement  et 
gayement  vivre,  pour  en  servir  aultruy,  prend  a  nion  gre 
un  mauvais  et  desnatur6  party. 

le  ne  veulx  pas  qu  on  refuse,  aux  cliarges  (ju'on  prend, 
I'attention,  les  pas,  les  paroles,  et  la"sueur,  et  le  sang  au 
besoing  : 

Non  ipse  pro  cans  amicis, 

Aut  patrja,  timidus  perire  :  • 

mais  c'est  par  emprunt,  et  accidentalenient ;  I'esprit  se 
tenant  tousiours  en  repos  et  en  sante ;  non  pas  sans  action, 
mais  sans  vexation,  sans  passion.  L'agir  simplenient  luy 
couste  si  peu,  qu  en  dormant  mesme  il  agit  :  mais  il  luy 
fault  donner  le  bransle  avecques  discretion ;  car  le  corps 
receoit  les  charges  quon  luy  met  sus,  iustement  selon 
qu  elles  sont;  Tesprit  les  estend  et  les  appesantit  souvent 
a  ses  despens,  leur  donnant  la  mesureque  bon  luy  semble. 
On  faict  pareilles  choses  avecques  divers  efforts,  et  diffe- 
rente  contention  de  volont6;  Tun  va  bien  sans  Taultre  :  car 
combien  de  gents  se  hazardent  touts  les  iours  aux  guerres, 
dequoy  il  ne  leur  chault;  et  se  pressent  aux  danglers  des 
battailles,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera  pas  le 
voysin  sommeil  ?  telen  sa  maison,  hors  d(»  cedangier  (ju  il 

1.  Sachcz  quo  cclui  qui  est  ami  de  soi-mOnu*,  I'ost  aussi  do  tons  los 
autres.  (Skk^que,  Episi.  0.) 

2.  Tout  pr6t  nioi-m^ine  k  raourir  pour  inos  amis  ou  pour  ma  patrio. 
non.  ,  Oii,,  IV,  IX,  M.) 
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n'oseroit  avoir  regarde,  est  plus  passionn^  de  I'yssue  de 

cette  guerre,  et  en  a  Tame  plus  travaillee,  que  ii'a  le  sol- 

dat  qui  y  employe  son  sang  et  sa  vie.  Tay  peu  me  mesler 

des  charges  publicques,  sans  me  despartir  de  moy,  de  la 

largeur  d'une  ongle;  etme  donner  a  aultruy,  sans  nVoster 

k  moy.  Cette  aspreti^  et  violence  de  desirs  empesche  plus 

qu'elle  ne  sert  a  la  conduicte  de  ce  qu'on  entreprend ;  * 

nous  remplit  d'impatience  envers  les  evenements  ou  con- 

trairesou  tardifs,   et  d'aigreur   et  de    souspecon  envers 

ceulx  avecques  ^ui  nous  negocioni^  Nous  ne  conduiscuiB 

iamais  Men  la  chose  de  laquelle  nous  sommes  possedez  et 

conduicts  :  * 

Male  cuncta  niftiistrat 
Impetus.*  * 

Celuy  qui^'y  employe  que  son  iugement  et  son  addresse, 
il  y  procede  plus  gayement;  il  feint,  il  ploye,  il  differe  tout 
i  son  ayse,  selon  le  besoing  des  occasions;  il  fault  d*at- 
taincte,  sans  torment  et  sans  affliction,  prest  et  entier  pour 
une  nouvelle  entreprinse ;  il  marche  tousiours  la  bride  a  la 
main.  En  celuy  qui  est  enyvr6  de  cette  intention  violente 
et  tyrannique,  on  veoid,  par  necessite,  beaucoup  d'im- 
prudence  et  d*iniustice  :  Timpetuosit^  de  son  desir  Tem- 
porte;  ce  sont  mouvements  temeraires,  et,  si  fortune  n'y 
preste  beaucoup,  de  peu  de  fruict.  La  philosophic  veult 
qu'au  chastiement  des  offenses  receues,  nous  en  dis- 
trayons  la  cholere;  non  a  fin  que  la  vengeance  en  soit 
moindre,  ains,  au  rebours,  a  fin  qu'elle  en  soit  d'autant 
mieulx  assenee  et  plus  poisante,  a  quoy  il  luy  semble  que 

1.  Oninis  fere  cupiditaK  ipsa  sibi  in  id,  in  quod  properat,  opponitur. 
(Ski^eqik,  de  Ira,  I,  12.) 

2.  La  passion  n 'est  jamais  un  bon  guide.  (Stage,  ThSbaide,  X,  70 i.) 
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cette  impetuosity  porte  empeschement.  Non  seuJeiiient  la 
cholere  trouble;  mais,  de  sov,  elle  lasse  aussi  les  bras  de 
ceulx  qui  chastient;  ce  feu  estourdit  et  consomme  leur 
force  :  comme  en  la  precipitation,  festiiuitio  tarda  esf,^  la 
Iiastivet6  se  doime  elle  mesme  laiambe,  s  entrave,  et  s'ar- 
reste;  ipsa  .sr  nioritaa  implicate  Pour  exemple,  selon  ce 
que  i*en  veois  par  usage  ordinaire,  Tavarice  n'a  point  de 
plus  grand  destourbier  que  soy  mesme  :  plus  elle  est  ten- 
due  et  vigoreuse,  moins  elle  en  est  fertile ;  communement 
elle  attrappe  plus  promptement  les  rictesses,  masquee 
d'une  image  de  liberalite. 

Un  gentilhomme,  treshonune  de  bien  et  mon  amy, 
cuida  brouiller  la  sante^,  de  sa  teste,  par  une  trop-pas- 
sionnee  attention  et  allection  aux  all'aires  d*un  prince,  son 
maistre  :  lequel  maistre*'  s'est  ainsi  peinct  soy  mesme  a 
moy,  ((  Qu'il  veoid  le  poids  des  accidents,  comme  un 
aultre:  mais  qu'a  ceulx  qui  n*ont  point  de  remede,  il  se 
resoult  soubdain  a  la  soull'rance ;  aux  aultres,  aprez  y  avoir 
ordonne  les  provisions  necessaires,  ce  qu'il  peult  faire 
promptement  par  la  vivacit6  de  son  esprit,  il  attend  en 
repos  ce  qui  s*en  peult  ensuyvre.  »  De  vray,  ie  Tay  veu  a 
mesme,  maintenant  une  grande  nonchalance  et  liberty 
d' actions  et  de  visage  au  travers  de  bien  grands  allaires  et 
bien  espineux  :  ie  le  treuve  plus  grand  et  plus  capable  en 
une  mauvaise  qu  en  une  bonne  fortune ;  ses  pertes  luy  sont 
plus  glorieuses  que  ses  victoires,  et  son  dueil  que  son 
triumphe. 

i.  \ji  i)r(^cipitatiuii  rt'tardo  pliw  qu'clle  n*avunc('.  Qiinte-Olrce,  I\  , 
i\,  12.) 

2.  Sk.xequk,  Ev^st.  4i.  —  Ois  paroles  tormincnt  rtipitre.  Montaigne,  ({iii 
les  donne  un  peu  autrcmt^nt  qu'elles  ne  sont  dans  S«^ne(|iie,  les  traduit 
exactomont  avant  que  de  Ii^s  rit*T.  (C; 

3,  Probablement  le  roi  de  Navanv,  depuis  Henri  IV. 
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Considercz  qu*aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et 
frivoles,  au  ieu  des  escheos,  de  la  paulme,  et  semblables, 
cet  engagement  aspre  et  ardent  d'un  desir  impetueux  iecte 
incontinent  Fesprit  et  les  inembres  a  I'indiscretion  et  au 
desordre;  on  s  esblouit,  on  s'embarrassesoy  niesme  :  celuy 
qui  se  porte  plus  modereement  envers  le  gaing  et  la  perte, 
il  est  tousiours  chez  soy ;  nioins  il  se  picque  et  passionne 
au  ieu,  il  le  conduict  d'autant  plus  advantageusement  et 
seurement. 

Nous  empeschons  au  demourant  la  prinse  et  la  serrede 
Fame,  i  luy  donner  tant  de  choses  i  saisir  :  les  unes,  il  les 
luy  fault  seulenient  presenter,  les  aultres  attacher,  les 
aultres  incorporer  :  elle  peult  veoir  et  sentir  toutes  choses, 
mais  elle  ne  se  doibt  paistre  rjue  de  soy ;  et  doibt  estre 
instruicte  de  ce  (jui  la  touche  proprement,  et  qui  proprc- 
ment  est  de  son  avoir  et  de  sa  substance.  Les  loix  de  nature 
nous  apprennent  ce  que  iustenient  il  nous  fault.  Aprez  que 
les  sages  nous  ont  diet  que,  selon  elle,  personne  n*est  indi- 
gent, et  que  chascun  Test  selon  I'opinion,^  ils  distinguent 
ainsi  subtilenient  les  desirs  qui  viennent  d'elle,  de  ceulx 
qui  viennent  du  desreglenient  de  nostre  fantasie  :  ceulx 
desquels  on  veoid  le  bout  sont  siens;  ceulx  qui  fuyent 
devant  nous,  et  desquels  nous  ne  pouvons  ioindre  la  fin, 
sont  nostres  :  la  pauvret^  des  biens  est  aysee  a  guarir;  la 
pauvrete  de  Tame,  impossible  : 

Nam  si,  quod  satis  est  homiiii,  id  satis  esse  potesset, 

Hoc  sat  erat;  nunc,  quum  hoc  non  est,  qui  credimu'  porro 

Divitias  uUas  animum  mi  explere  potesse?  - 

1.  Si  ad  iiatiiram  vivi's,  nunquani  eris  paupor;  si  ad  opinioiu'ni,  nun- 
quain  dives.  E\i«;uiim  nattira  desiderat,  opiiiii)  iniiiK^isuiiif  etc.  (Skneqik, 
Epist.  10.) 

2.  Si  I'hommo  s**  coiitciitoit  de  cc  qui  lui  sulTit,  je  si»roi.s  as»cz  riche; 
niais,  comnie  il  n'<'n  est   rien,   les  plus  grandes  richessos  pourmnt-elles 
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Socrates,  veoyant  porter  en  poinixe  par  sa  ville  grande 
quantite  de  richesses,  ioyaux  et  nieubles  de  prix  :  u  (loin- 
bien  de  choses,  dict-il,  ie  ne  desire  point!*  »  Metrodorus 
vivoit  du  poids  de  douze  onces  par  iour  ;  Epicurus,  a 
nioins  :*  Metrocles  dornioit,  en  lij  ver,  avecques  les  nioulons ; 
en  este ,  aux  cloistres  des  eglises  : '  Suffin't  ad  id  natunu 
quod  posn'f^  (Ueanthes  vivoit  de  ses  mains,  et  se  vanloit 
que  Cleanthes,  s*il  vouloit,  nourriroit  encores  un  aultre 
Clean  thes.'* 

Si  ce  que  nature  exactenient  et  originellenient  nous 
deinande])our  la  conservation  de  nostreestre,  est  trop  peu 
(comnie  de  vray  conibien  ce  Test,  et  combien  a  bon  conipte 
nostre  vie  se  peult  niaintenir,  il  ne  se  doibt  exprimer 
mieulx  que  par  cette  consideration.  Que  cest  si  peu,  (pi'il 
eschappe  la  prinse  et  le  choc  de  la  fortune  par  sa  peti- 
tesse),  dispensons  nous  de  quel(pi(»  chose  plus  oultre;  ap- 
pellons  encores  nature,  Fusage  et  condition  de  chascun 
de  nous;  taxons  nous,  traictons  nous  a  cette  niesure: 
estendons  nos  appartenances  et  nos  coniptes  iusqu(?s  la  : 
car  iusques  la  il  me  semble  bien  que  nous  avons  ([ut»l({ue 
excuse.  L'accoustuniance  est  une  seconde  nature,^  et  non 
nioins  puissante.  Ce  qui  mancjue  a  ma  coustunie,  ie  tiens 
qu'il  me  manque;  ot  i'aymerois  presqut*  eguahMuent  qu*on 


JamaiM  nunplir  iiH's  v(jcux?  (Ltcii..,  lib,  ii,  apud  \onium  MarceUum,  V, 
S«8.) 

1.  Quam  multa  non  dcsidcro I  ((iic,  Tusc,  V,  32.)  {().' 

2.  Sl\EQtE,  Epist.iS,  {().) 

3.  PLtTARQiK,  Que  levice  rend  I'lwmme  malheureux ,  vh.  iv.  (C. 

4.  La  nature  ixmnoit  ii  ce  qirtllii  oxi;;o.  (Sknkqik,  Epist.  iK).) 

5.  CVst  Ztiiion  qui  disoit  cela  dc  CIranthc,  mhi  disciplr.  Voy.  Dio[r(*MH' 
Lacrce,  Vn,  10').  (C.) 

0.  Au  »uj»;t  d»*  rottc  pensiie,  qu'on  ti-ouvo  uu>si,  je  crois,  parmi  ctdles  dc 
Pascal,  Lhabitude  est  une  secotule  nature.  VouXvnoUv  disoit  qu'il  voudn.ii 
bien  Havoii*  quelle  etoit  la  premiere.  (i\.} 
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m*osta$tla  vie,  que  si  on  me  Fessiiiioit,*  et  retrenchoit  bieii 
loing  de  Festal  auquel  ie  Tay  vescue  si  long  temps.  le  ne 
suis  plus  en  termes  d*un  grand  changement,  ny  de  me 
iecter  un  nouveau  train  et  inusit6 ,  non  pas  mesme  vers 
Taugmentation.  II  n'est  plus  temps  de  devenir  aultre;  et 
comme  ie  plaindrois  quelque  grande  adventure  qui  me 
tumbast  a  cette  heure  entre  mains,  qu'elle  ne  seroit  venue 
en  temps  que  i'en  peusse  iouTr ; 

Quo  mihi  fortunas,  si  non  conceditur  uti?^ 

ie  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest  interne.' 
11  vault  quasi  mieux  iamais ,  que  si  tard ,  devenir  honneste 
liomme,  et  bien  entendu  i  vivre,  lorsqu'on  n'a  plus  de 
vie.  Moy,  qui  m'en  vois,  resignerois  facilement  a  quel- 
qu  un  qui  veinst,  ce  que  i'apprends  de  prudence  pour  le 
commerce  du  monde  :  moustarde  aprez  disner.  le  n  ay 
que  faire  du  bien  duquel  ie  ne  puis  rien  faire  :  a  quoy  la 
science,  a  qui  n*a  plus  de  teste?  G*est  iniure  et  desfaveur 
de  fortune,  de  nous  offrir  des  presents  qui  nous  remplissent 
d*uniuste  despitde  nous  avoir  failly  en  leur  saison.  Ne  me 
guidez  plus,  ie  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  membres 

i.  On  me  I'amaigrissoit,  etc.  —  Essimer  est  proprement  un  terme  dc 
fauconncrie.  On  dit  essimer  un  faucon ,  c'est-k-dire  lui  dter  do  sa  graisse 
par  diverses  cures ,  comme  parlc  Mcot.  (C.) 

2.  A  quoi  me  servent  les  biens,  si  je  ne  puis  en  user?  (Hor.,,  Epist.,  I, 
v,i2.) 

3.  Dans  I'lMit.  de  1588,  fol.  447  verso,  Montaigne  disoit :  «•  lo  ne  me 
reforme  parciUement  guere  en  sagessc  pour  I  usiige  et  commerce  du  monde, 
sans  regret  que  cet  amendement  me  soit  arrive  si  tard,  que  ie  n*aye  plus 
loisir  d'en  user.  Ie  n'ay  doresenavant  besoinp  d'aultre  suffisance,  que  de 
patience  contn»  la  mort  et  la  vieillesse.  A  quoy  faire  une  nouvelle  science  de 
vie  h  telle  declinaison,  et  une  nouvelle  Industrie  it  me  conduire  en  cette 
voic  ou  ie  n'ay  plus  que  trois  pas  k  marcher?  Apprencz  veoir  la  rhetorique 
i  un  homme  relegui^  au\  deserts  d'Arabie.  l\  ne  fault  point  d'art  k  la  cheute. 
Sonime,  ie  suis  aprez  a  achever  cet  homme ,  etc.  » 
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qu*a  la  sufllsance,  la  patience  nous  sufTit.  Donnez  la  capa- 
city d'un  excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les  poulnions 
pourris,  et  d'eloquence  a  Tereniite  relegue  aux  deserts 
d'Arabie.  11  ne  fault  point  d*art  a  la  cheute  :  la  fin  se 
treuve  de  soy,  au  bout  de  chasque  besongne.  Mon  monde 
est  failly,  ma  forme  expiree  :  ie  suis  tout  du  passe,  et  suis 
tenu  de  Tauctoriser  et  d'y  con  former  mon  yssue.  Ie  veulx 
dire  cecy  par  maniere  d*exemple  :  Que  Teclipsement  nou- 
veau  des  dix  iours  du  pape,*  m'ont  prins  si  bas,  que  ie  ne 
m'en  puis  bonnement  accoustrer  :  ie  suis  des  annees  aus- 
quelles  nous  comptions  aultrement.  I  In  si  ancien  et  long 
usage  me  vendique-et  rappelle  a  soy;  ie  suis  contrainct 
d'estre  un  pen  heretique  par  la  :  incapable  de  nouvellete, 
mesme  corrective.  Mon  imagination,  en  despit  de  mes  dents, 
se  iecte  tousiours  dix  iours  plus  avant  ou  plus  arriere,  et 
grommelle  a  mes  aureilles  :  a  Cette  regie  touche  ceulx  qui 
ont  a  estre.  »  Si  la  sante  mesme,  si  sucree,  vient  a  me 
retrouver  par  boutades,  c'est  pour  me  donner  regret, 
plustost  que  possession,  de  soy  :  ie  n*ay  plus  ou  la  retirer. 
Le  temps  me  laisse  :  sans  luy  rien  ne  se  possede.  Oh !  que 
ie  ferois  peu  d*estat  de  ces  grandes  dignitez  eslectifves, 
que  ie  veois  au  monde ;  qui  ne  se  donnent  qu*aux  hommes 
prests  k  partir;  ausquelles  on  ne  regarde  pas  tant  combien 
deuement  on  les  exercera,  que  combien  peu  longuementon 
les  exercera;  dez  Tentree  on  vise  a  I'yssue.  Somme,  me 
voicy   aprez  d*achever  cet   homme,  non  d'en   rofaire   un 

1.  firc^goin'  XHI,  qui,  eii  1582,  tit  rofornier  le  calcndrirr  par  Louis Liliu, 
Pierri'  Chacon,  et  sur-tout  Christophe  (flavins.  En  Franco,  on  passa  sul)ite- 
nicnl  du  0  au  *iO  dedecembre  t58'2.  Montaigne  parlcra  oncorc  d«;  cette  reformc 
au  commenccmont  du  chapitre  suivant.  ( J.  V.  L.) 

2.  Vendiquer,  tcnnc  de  palais,  qui  vient  du  latin  vindicare,  que  d*autn*s 
ecrivent  vendicare.  A  present  revendiquer  t^st  plus  usite  et  niieux  connu  quv' 
vendiquer.  {C) 
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aultre.  Par  long  usage,  cette  forme  ni'est  passee  en  sub- 
stance, et  fortune  en  nature. 

le  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous  foiblets,  est 
excusable  d*estinier  sien  ce  qui  est  comprins  soubs  cette 
mesure;  niais  aussi,  au  dela  de  ces  limites,  ce  n'est  plus 
que  confusion  :  c'est  la  plus  large  estendue  que  nous  puis- 
sions  octroyer  a  nos  droicts.  Plus  nous  amplifions  nostre 
besoing  et  possession,  d*autant  plus  nous  engageons  nous 
aux  coups  de  la  fortune  et  des  advei*sitez.^  La  carriere  de 
nos  desirs  doibt  estre  circonscripte  et  restreincte  a  un 
court  limite  des  commoditez  les  plus  proches  et  contigues: 
et  doibt,  en  oultre,  leur  course  se  manier,  non  en  ligne 
(Iroicte  qui  fasse  bout  ailleurs,  niais  en  roiid  duquel  les 
deux  poinctes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un 
brief  contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans  cette  re- 
flexion (s  entend  voysine  reflexion  et  essencielle),  comme 
sont  celles  des  avaricieux,  des  ambitieux,  et  tant  d'aultres 
qui  courent  de  poincte,  desquels  la  course  les  emporte 
tousiours  devant  eulx,  ce  sont  actions  erronees  et  niala- 
difves. 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesques  ;  mwidus 
nmvenius  crercet  histrioniani.^  II  fault  iouer  deuement 
nostre  rooUe,  niais  comme  roolle  d'un  personnage  em- 
prunte  :  du  masque  et  de  Tapparence,  il  n*en  fault  pas 
faire  unc  essence  reelle ;  ny  de  Tcstrangier,  le  propre  : 
nous  ne  s<;avons  pas  distinguer  la  peau  de  la  chemise;  c'est 
assez  de  s  enfariner  le  visage,  sans  s  enfariner  la  poictrine. 

1.  u  L'homnic  ticnt  par  sen  vaeux  a  miHc  chosos  :  plus  il  uugmcnlc  kcs 
attachcmcnts,  plus  il  niultiplic  scs  peincs.  n  (Housseau,  Emile,  liv.  V.) 
Sendque  a  souvciU  cxprime  la  inOme  peiisce.  (J.  V.  L.) 

2.  Tout  Ic  inonde  jouc  la  comodic.  —  C'est  un  fragment  di*  Petrone, 
cooservf^  par  Jean  du  Sarislx^ry,  Pulicratic,  Ul,  8^  ou  on  lit,  tolus  mundus 
fxtrcet  histrionem,  ou  hislrioniam.  (C.) 
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Fen  veois  qui  se  traiislbriiient  et  se  traussubstancient  en 
autant  de  nouvelles  figures  et  de  nouveaux  estres,  qu*ils 
entreprennent  de  charges;  et  qui  se  prelateut  iusques  au 
foye  et  aux  intestins,  et  entraisnent  ]vuv  oflice  iusques  en 
leur  garderobbe  :  ie  ne  puis  leur  apprendre  a  distinguer 
les  bonnetades  qui  les  regardent,  de  relies  qui  regardent 
leur  commission ,  ou  leur  suitte,  ou  leur  mule;  tantnm  sv 
forUinw  pcnffittunty  elunn  ut  miturimt  dedisrant :  *  ils 
enflent  et  grossissent  leur  ame  et  leur  discours  naturel, 
selon  la  haulteur  de  leur  siege  magistral.  Le  maire,  et 
Montaigne,  out  tousiours  este  deux,  d'une  separation  bien 
claire.  Pour  estre  advocat  ou  financier,  il  n*en  fault  pas 
mescognoistre  la  fourbe  qu*il  y  a  en  telles  vacations  :  un 
honneste  homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sottise  de 
son  mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  Texercice  ; 
c  est  Tusage  de  son  pais,  et  il  y  a  du  proufit :  il  fault  vivre 
du  monde,  et  s  en  prevaloir,*  tel  qu'on  le  treuve.  Mais  le 
iugement  d'un  empereur  doibt  estre  au  dessus  de  son  em- 
pire, et  le  veoir  et  considerer  comme  accident  estrangier; 
et  luy,  doibt  scavoir  iouTr  de  soy  a  part,  et  se  communi- 
quer  comme  lacques  et  Pierre,  au  moins  a  soy  mesme,^ 


1.  Us  s^abandounerit  tellement  k  leur  Tortiine,  qifils  un  oublitMit  Umii* 
nature  m^mu.  (Quinte-Curce,  HI,  ii,  18.) 

2.  Edit,  de  1588,  fol.  447  verso,  «  et  s'eii  paistre.  •» 

3.  L'auteur  du  trait<^  de  la  Sanesse ,  (iharron ,  thi^olopjal  ot  chuiitre  dc 
IVglise  catht^drale  de  Condom,  atranscrit  presque  toute  cette  page,  liv.  II, 
ch.  II,  part.  3,  §  13  :  <«  II  fault  bien  savuir  distinguer  et  separer  nous  nicsnies 
d*avecques  nos  charges  publiques;  un  chascun  de  nous  ioue  d(?u\  rooles 
et  deux  personnages,  Tun  estrangier  et  apparent,  Pauti^e  propre  et  essonciel. 
II  fault  discerner  la  peau  de  la  chemise.  L'habile  homme  fera  bien  sa  charge , 
et  ne  laissera  pas  de  bien  iuger  la  sottise,  le  vice,  la  fourbe  qui  y  est.  II 
rexerccra,  car  elle  est  en  usage  en  son  pais;  elle  est  utile  au  public,  et 
pent  estre  a  soy;  le  monde  vit  ainsi;  il  ne  fault  rien  gaster.  II  se  fault  stTvii 
et  se  prevuloir  du  monde  tel  qu'on  le  trouve,  cependant  le  considen;rconinu' 
chose  estrangiere  de  soy,  scavoir  bien  de  soy  iouir  k  part,  et  se  communi- 
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le  ne  s<jais  pas  m' engager  si  profondeinent  et  si  en  tier : 
quand  ma  volont6  me  donne  a  un  party,  ce  n'est  pas  d'une 
si  violente  obligation,  que  mon  entendement  s'en  infecte. 
Aux  presents  brouillis  de  cet  estat,*  moninterest  ne  m'afaict 
mescognoistre  ny  les  qualitez  louables  en  nos  adversaires , 
ny  celles  qui  sont  reprochables  en  ceulx  que  i'ay  suyvis. 
lis  adorent  tout  ce  qui  est  de  leur  coste  :  moy  ie  n*excuse 
pas  seulement  la  pluspart  des  choses  qui  sont  du  mien  ;  un 
bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  graces  pour  plaider  contre 
moy.  Hors  Ie  nojud  dudebat,  ie  mesuismaintenuen  equa- 
uimite  et  pure  indifference ;  neqne  extra  necessitates  belli ^ 
pracipuurn  odium  gero  :*  de  quoy  ie  me  gratifie  d*autant, 
queie  veoiscommunement  faillir  au  contraire  :  utatnr  motu 
animi^  qui  uli  ratione  non  potest.^  Ceulx  qui  allongent 
leur  cholere  et  leur  haine  au  deli  des  affaires ,  comme  faict  la 
pluspart,  montrent  qu  elle  leur  part  d'ailleurs,  et  de  cause 
particuliere  :  tout  ainsi  comme,  k  qui  estant  guary  de  son 
ulcere  la  fiebvre  demeure  encores,  montre  qu  elle  avoit  un 
aultre  principe  plus  cache.  C'est  qu'ils  n'en  ont  point  a  la 
cause  en  commun,  et  en  tant  qu  elle  blece  Finterest  de  touts 
etde  Testat ;  mais  lui  en  veulent  seulement  en  ce  qu  elle  leur 
masche*  en  prive :  voyli  pourquoy  ils  s'en  picquent  de  pas- 


quer^  uu  sien  bieu  confident,  au  pin  aUer  ^  suy  musme.  »  On  voit  delk 
pourquoi  il  cite  aiUeurscc  vers  que  vient  de  citer  Monttngnc  :  Exercetorbis 
^lus  Idstrioniam,  \\  est  k  pr6sumer  que  son  ami ,  de  qui  il  empruntc  et 
lesid^es  et  le  style,  ^toit  le  sien  bien  confidenl;  car  il  savoit  discerner  la 
ptaude  la  chemise,  (J.  V.  L.) 

1.  6dit.  de  1588,  «  aux  dissentions  presentes  de  cet  estat.  » 

i.  Et  hors  les  n^cessiu^s  de  la  guerre,  je  ne  veux  aucun  mal  k  Tennenii. 

3.  Que  celui-lk  s*abandonne  k  la  passion ,  qui  ne  peut  suivre  la  raison. 
(Cic,  Tuscul,,  IV,  25.)  —  Passage  dejii  cit<5  vers  le  commencement  du  pre- 
niier  chapitre  de  ce  livre ,  et  peut-6tre  supprim^  ici ;  car  il  ne  se  trouve  pas 
danslY-dit.  de  1595.  (J.  V.  L.) 

4.  Les  blesse,  les  incommode.  —  On  trouve  dans  Nicot :  «  H  a  le  visage 
^MLKhe,  ou  meurtry.  »  (C.) 

IV.  t 
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sion  particuliere,  el au  dela  de  la  iustice  et  de la  laisoii  pu- 
blicque ;  non  lam  omnia  univ(Tfiiy  quam  ea,  quw  ad  qumique 
pertinerentj  singuli  carpebaiU.^  le  veulx  que  Tadvantage 
soil  pour  nous;  mais  ie  ne  forcene  point,*  s'il  ne  Test,  le 
me  prends  fermement  au  plus  sain  des  partis;  mais  ie  n'af- 
fecte  pas  qu'on  me  remarque  specialement  ennemy  des 
aultres,  et  oultre  la  raison  generale.  I'accuse  merveilleu- 
sement  cette  vicieuse  forme  d'opiner  :  «  II  est  de  la  ligue; 
car  il  admire  la  grace  de  monsieur  de  Guise.  L' activity  du 
roy  de  Navarre  Testonne  :  il  est  huguenot.  II  treuve  cecy  k 
dire  aux  mo^urs  du  roy  :  il  est  seditieux  en  son  coeur ;  »  et 
ne  conceday  pas  au  magistral  mesme  qu'il  eust   raison 
de  condammer  un  livre,  pour  avoir  log6  entre  les  meilleurs 
poetes  de  ce  siecle  un  heretique.'  N'oserions  nous  dire 
d'un  voleur,  qu'il  a  belle  greve?*  Faut  il,  si  elle  est  putain, 
qu'elle  soit  aussi  punaise?  Aux  siecles  plus  sages,  revoqua 
on  le  superbe  tiltre  de  Capitolinus,  qu'on  avoit  auparavant 
donn6  k  Marcus  Manlius,  comme  consen'ateur  de  la  religion 
et  liberty  publicque?  estoufla  on  la  memoire  de  sa  libera- 
lity et  de  ses  faicts  d'armes,  et  recompenses  militaires 
octroyees  a  sa  vertu,  parce  qu'il  affecta  depuis  la  royaut6, 
au  preiudice  des  loix  de  son  pais?  S'ils  ont  prins  en  haine 
un  advocat,  Tendemain  il  leur  devient  ineloquent.  Fay 


1.  Hh  ne  s'accordoicnt  pas  tous  &  bl^mer  toutcs  choscs,  mais  chacun 
d'cux  censuroit  ce  qui  Ics  int'ressoit  person nellement.  (Tite-Live,  XXXIV, 
30.) 

2.  Jc  ne  suis  point  hors  de  moi.  (K.  J.) 

3.  Theodore  de  Bte,  lou6  dans  les  Essais  (liv.  II,  cli.  xvii,  t.  Ill, 
p.  439);  car  je  nedoutc  pas  que  Montaigne  ne  veuille  parler  ici  de  son  livre, 
et  de  l*cxamen  que  le  Maitre  du  sacre  palais  en  fit  faire  h  Rome  par  un 
fraler  francois ,  comme  il  le  dit  lui-mOme  dans  son  Voyage  en  Italie ,  t.  II , 
p.  35.  11  fut  obligti  de  convenir  qu'il  avoit  nomme,  en  effet,  des  pontes 
heretiqiies,  n'eslimant  pas  quece  feust  erreur,  (J.  V.  L.) 

i.  Belle  jambc.  (£.  J.) 
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touche  ailleurs  le  zele  qui  poulse  les  gents  de  bien  a  sem- 
blables  faultes.  Pour  moy,  ie  s^ais  bien  dire,  «  II  faict 
meschamnient  cela;  et  vertueusement  cecy.  »  De  mesme, 
aux  prognosticques  ou  evenements  sinistres  des  affaires,  ils 
veulent  que  chascun,  en  son  party,  soit  aveugle  ouhebete; 
que  noitre  persuasion  et  iugement  serve,  non  a  la  verite, 
mais  au  proiect  de  nostre  desir.  Ie  fauldrois  plustost  vers 
I'autre  extremite  :  tant  ie  crains  que  mon  desir  me  su- 
bome;  ioinct,  que  ie  me  desfie  un  peu  tendrement  des 
choses  que  ie  soubaitte. 

lay  veu,  de  mon  temps,  merveilles  en  I'indiscrette  et 
prodigieuse  facilite  des  peuples  k  se  laisser  mener  et  ma- 
uler la  creance  et  Tesperance,  ou  il  a  pleu  et  servy  k  leurs 
chefs,  pai*  dessus  cent  mescomptes  les  uns  sur  les  aultres, 
par  dessus  les  phantosmes  et  les  songes.  Ie  ne  m'estonne 
plus  de  ceulx  que  les  siiigeries  d'Apollonius  et  de  Mahumet 
embufllerent.*  Leur  sens  et  entendement  est  entierement 
estouffe  en  leur  passion  :  leur  discretions^  n'a  plus  d*aultre 
chois,  que  ce  qui  leur  rit,  et  qui  conforte  leur  cause.  Ta- 
vois  remarqu6   souverainement  cela  au  premier  de  nos 
partis  fiebvreux ;  cet  aultre,  qui  est  nay  depuis,  en  Timi- 
tant,  le  surmonte;  par  oil  ie  m' advise  que  c'est  une  quality 
inseparable  des  erreurs  populaires ;  aprez  la  premiere  qui 
part,  les  opinions  s  entrepoulsent,  suyvant  le  vent,  comme 
l^s  llots ;  on  n'est  pas  du  corps,  si  on  s  en  peult  desdire, 
SI  on  ne  vague  le  train  commun.  Mais,  certes,  on  faict  tort 

^ux  partis  iustes,  quand  on  les  veult  secourir  de  fourbes; 
•I 

*y  ay  tousiours  contredict  :  ce  moyen  ne  porte  quenvers 
^^s  testes  malades;  en  vers  les  saines,  il  y  a  des  voyes  plus 

^'  S^uisirent,  tromp^rent.  —  Embuffler  quelqu*un,  c'est  le  mener  par 
'^'  nez,  fomme  un  buffle.  (Cotgrave,  Dictionnaire  fran^ois  et  anglois.) 
'^'  L«ur  discernemcnt. 
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seures,  et  non  seulement  plus  honnestes,  a  niaintenir  les 
courages  et  excuser  les  accidents  contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord  que  celuy 
de  Cesar  et  de  Pompeius,  ny  ne  verra  pour  Tadvenir  : 
toutesfois  il  nie  senible  recognoistre ,  en  ces  belles  ames, 
une  grande  moderation  de  Tun  envers  Taultre  ;  c'estoit  une 
ialousie  d*honneur  et  de  commandement,  qui  ne  les  eni- 
porta  pas  k  haine  furieuse  et  indiscrette  :  sans  malignity, 
et  sans  detraction  :  en  leurs  plus  aigres  exploicts,  ie  des- 
couvre  quelque  demourant  de  respect  et  de  bienvueillance ; 
et  iuge  ainsi,  que  s*il  leur  eust  este  possible,  chascun  d'eulx 
eust  desire  de  faire  son  affaire  sans  la  ruyne  de  son  com- 
paignon,  plustost  qu  avecques  sa  ruyne.  Combien  aultre- 
inent  il  en  va  de  Marius  et  de  Sylla!  prenez  y  garde. 

II  ne  fault  pas  se  precipiter  si  esperduement  aprez  nos 
affections  et  interests.  Comnie,  estant  ieune,  ie  m'opposois 
au  progrez  de  Vamour  que  ie  sentois  trop  advancer  sur 
moy,  et  m'estudiois  qu*il  ne  feust  pas  si  agreable  qu'il 
veinst  i  me  forcer  enfin  et  captiver  du  tout  a  sa  mercy : 
i'en  use  de  mesme  a  toutes  aultres  occasions,  oil  ma  volont^ 
se  prend  avecques  trop  d'appetit ;  ie  me  penche  a  Toppo- 
site  de  son  inclination,  comme  ie  la  veois  se  plonger,  et 
enyvrer  de  son  vin  :  ie  fuys  k  nourrir  son  plaisir  si  avant, 
que  ie  ne  Ten  puisse  plus  r' avoir  sans  perte  sanglante.  Les 
ames  qui,  par  stupidity,  ne  veoyent  les  choses  qu*a  denii, 
iouissent  de  cet  heur,  que  les  nuisibles  les  blecent  inoins : 
c'est  une  ladrerie  spirituelle  qui  a  quelque  air  de  sante, 
et  telle  sante  que  la  philosophie  ne  mesprise  pas  du  tout; 
mais  pourtant  ce  n'est  pas  raison  de  la  nommer  sagesse , 
ce  que  nous  faisons  souvent.  Et  de  cette  maniere  se  nioc- 
qua  quelqu*un  anciennement  de  Diogenes,  qui  alloit  em- 
brassant  en  plein  hyver,  tout  nud,  une  image  de  neige  pour 


^ 
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I'essay  de  sa  patience;  celuy  li  le  rencontrant  en  cette 
desmarche  :  «  As  tu  grand  froid  k  cette  heure?  »  luy  diet 
il. « Du  tout  point,  »  respond  Diogenes. «  Or,  suyvit  Taultre, 
que  penses  tu  done  faire  de  difficile  et  d'exemplaire  k  te 
tenir  la?*  »  Pour  mesurer  la  Constance,  il  fault  necessaire- 
ment  s^voir  la  souflrance. 

Mais  les  ames  qui  auront  a  veoir  les  evenements*  con- 
traires  et  les  iniures  de  la  fortune  en  leur  profondeur  et 
asprete,   qui  auront  k  les   poiser  et  gouster  selon  leur 
aigreur    naturelle    et   leur   charge,   qu'elles    employent 
leur  art  k  se  garder  d'en  en  filer  les  causes,  et  en  des- 
tournent  les   advenues ;   que  feit  le  roy  Cotys  :  il  paya 
liberalement   la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on  lui  avoit 
presentee;  mais  parce  quelle  estoit  singulierement  fra- 
gile, il  la  cassa  incontinent  luy  mesme,  pour  soster  de 
bonne  heure  une  si  aysee  matiere  de  courroux  contre  ses 
serviteurs.*  Pareillement,  i'ay  volontiers  evit6  de  n'avoir 
mes  affaires  confus,  et  n'ay  cherch6  que  mes  biens  feussent 
contigus  a  mes  proches  et  ceulx  a  qui  i*ay  a  me  ioindre 
d*une  estroicte  amiti6;  d'ou  naissent  ordinairement  matieres 
d'alienation  et  dissociation.   Taymois  aultresfois  les  ieux 
hazardeux  des  chartes  et  dez  :  ie  m'en  suis  desfaict  il  y  a 
long  temps,  pour  cela  seulement  que,  quelque  bonne  mine 
que  ie  feisse  en  ma  perte,  ie  ne  laissois  pas  d*en  avoir,  au 
dedans,  de  la  picqueure.  Un  homme  d'honneur,  qui  doibt 
sentir  un  desmentir  et  une  offense  iusques  au  coDur,  qui 
n'est  pour  prendre  une  mauvaise  excuse  en  payement  et 
consolation  de  sa  perte,  qu'il  evite  le  progrez  des  affaires 
floubteux  et  des  altercations  contentieuses.  Ie  fuys  les  com- 

1.  DiOGfeNE   Laerce,  VI,  23;  Pr.oTARQUE,  Apophthegmes  des  Lacedimo- 
mm.  (C.) 

*i.  pLtTARQPE,  Apophthegmes  des  rois.  (C.) 
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plexions  tristes  et  les  homines  hargneux,  conime  les  eni- 
pestez;  et  aux  propos  que  ie  ne  puis  traicler  sans  interest 
et  sans  esmotion,  ie  ne  niV  mesle,  si  le  debvoir  ne  in'v 
force:  melius  non  incipient^  qiiam  desinent^  La  plus  senre 
fa^on  est  doncques,  Se  preparer  avant  les  occasions. 

Ie  s<jais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  aultre  voye , 
et  n'ont  pas  craint  de  se  harper  et  engager  iusques  an  vif 
k  plusieurs  obiects  :  ces  gents  1^  s'asseurent  de  leur  force, 
soubs  laquelle  ils  se  niettent  k  convert  en  toute  sorte  de 
succez  ennemis,  faisant  luicter  les  inanlx  par  la  vigueur  de 
la  patience  : 

Velut  rupes,  vastum  quae  prodit  in  sequor, 
Obvia  ventoram  furiis,  expostaqae  ponto, 
Vim  cunctam  atqae  minas  perfert  coRhque  niarisque, 
Ipsa  immota  manens.  * 

iN'attaquons  pascesexemples;'  nous  n'y  arriverions  point, 
lis  s'obstinent  k  veoir  resoluement,  et  sans  se  troubler,  la 
ruyne  de  leur  pais,  qui  possedoit  et  commandoit  toute  leur 
volonte  :  pour  nos  anies  communes,  il  y  a  trop  d'eflbrt  et 
trop  de  rudesse  a  cela.  Caton  en  abandonna  la  plus  noble 
vie  qui  feut  oncques  :  a  nous  aultres  petits,  il  fault  fuyr 
I'orage  de  plusloing;  il  fault  pourveoir  au  sentiment,  non 
a  la  patience;  et  eschever*  aux  coups  que  nous  ne  scau- 


1.  n  est  plus  facile  de  ne  pas  commencer,  que  de  s'arr^ter.  (Skisi'.qle, 
Episl.  72.)  —  L'auteur  lui-m^me,  quelques  pages  plus  bas,  traduit  hien  plus 
vivement  cette  peust^e  :  «  De  conibieii  il  est  plus  aysii  de  n'y  entror  pas, 
que  d'en  sortir!  »  (J.  V.  L.) 

2.  Tel  un  rocher  s'avance  dans  l:i  vaste  nier,  exposi^  h  la  furie  des  vents 
et  des  flots,  et,  bravant  les  menaces  et  les  efforts  du  ciel  et  de  la  mer  con- 
jures, denieure  Ini-niCnie  inebranlable.  (Vibg.,  tlneide ,  X,  OO.'l.) 

3.  Ne  nous  attachons  point  k  ce^  exemples,  n'entreprenons  pas  d»'  les 
iniitor.  (C.) 

4.  I^sqniver  li's  coups,  de  I'italien  schifare,  d'oii  le  mat  esquif. 
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rions  parer.  Zenon,  voyantapprocher  Chremonidez,  ieune 
homme  qu'il  aymoit,  pour  se  seoir  auprez  de  luy,  se  leva 
soubdain ;  et  Cleanthes  luy  en  demandant  la  raison  :  «  Ten- 
tends,  diet  il,  que  les  medecins  ordonnent  le  repos  prin- 
cipalement,  et  deffendent  Tesmotion  k  toutes  tumeurs.*  » 
Socrates  ne  diet  point  :  «  Ne  vous  rendez  pas  aux  attraiets 
de  la  beaute;  soustenez  la,  eflforeez  vous  au  eontraire.-  » 
«  Fuyez  la,  faiet  il,  eourez  hors  de  sa  veue  et  de  son 
reneontre,  eomme  d'une  poison  puissante,  qui  s'eslanee  et 
frappe  de  loing.^))  Et  son  bon  diseiple,*  feignant  ou  reei- 
tant,  mais,  k  mon  advis,  recitant  plustost  que  feignant, 
les  rares  perfeetions  de  ee  grand  Cyrus,  le  faiet  desfiant 
de  ses  forces  a  porter  les  attraiets  de  la  divine  beaut6  de 
cette  illustre  Panthee,  sa  captifve,  et  en  commettant  la 
visite  et  garde  a  un  aultre  qui  eust  moins  de  libert6  que 
Juy.  Et  le  sainet  Esprit,  de  mesme,  Ne  nos  inducas  in  ten- 
iationem  :  *  nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne  soit 
combattue  et  surmontee  par  la  concupiscence;  mais  qu'elle 
n'en  soit  pas  seulement  essayee  :  ®  que  nous  ne  soyons 
conduicts  en  estat  ou  nous  ayons  seulement  k  soufTrir  les 
approches,  solicitations,  et  tentations  du  peeh6;  et  sup- 
plions  nostre  Seigneur   de  maintenir  nostre  conscience 
tranquille,  plainement  et  parfaictement  delivree  du  com- 
ineree  du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  vindica- 
tifve,  ou  de  quelqu  aultre  espece  de  passion  penible,  disent 

1.  DiOGEXE  Laerce,  Vn,  17.  (C.) 

2.  L'auU'ur  ajoutoit  dans  I'^dit.  de  1588,  fol.  448  verso:  «  U  nVspere 
point  que  la  ieunesse  en  puisse  vcnir  fi  bout.  »> 

3.  Xenopiion,  Memoires  sur  Socrale,  I,  in,  13  (C.) 
i.  X£.\opBON,  dans  sa  Cyropedie,  I,  in,  13,  etc.  (C.) 

5.  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  (Mattii.,  rh.  vi,  v.  13.)  Montaignp 
paraphrase  ce  passage  apr^s  I'avoir  citi^. 
«.  Tont.^).  (E.  J.) 
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souvent  vray  comnie  les  choses  sont,  niais  non  pas  comme 
elles  feurent;  ils  parlent  k  nous,  lorsque  les  causes  de  leur 
erreur  sont  nourries  et  advanceespar  eulx  mesines  :  mais 
reculez  plus  arriere,  rappellez  ces  cxiuses  a  leur  principe; 
la,  vous  les  prendrez  sans  vert.*  Veulent  ils  que  leur  faulte 
soit  moindre,  pour  estre  plus  vieille;  et  que  d'un  iniuste 
commencement  la  suite  soit  iuste?  Qui  desirera  du  bien 
k  son  pais  comme  moy,  sans  s'en  ulcerer  ou  maigrir,  il 
sera  desplaisant,  mais  non  pas  transi,  de  le  veoir  mena- 
ceant  ou  sa  ruyne,  ou  une  duree  non  moins  ruyneuse  : 
pauvre  vaisseau,  que  les  (lots,  les  vents,  et  le  pilote, 
tirassent  k  si  contraires  desseings ! 

In  tarn  diversa,  niagister, 
Ventus,  et  unda,  trahant.- 

Qui  ne  bee'  point  aprez  la  faveur  des  princes,  comme 
aprez  chose  dequoy  il  ne  se  srauroit  passer,  ne  se  picque 
pas  beaucoup  de  la  froideur  de  leur  recueil*  et  de  leur 
visage,  ny  de  Finconstance  de  leur  volont6.  Qui  ne  couve 
point  ses  enfants,  ou  ses  honneurs,  d*une  propension 
esclave,  ne  laisse  pas  de  vivre  commodement  aprez  leur 
perte.  Qui  faict  bien  principalement  pour  sa  propre  satis- 
faction, ne  s*altere  guere  pour  veoir  les  hommes  iuger 
de   ses  actions  contre  son  merite.   Un  quart  d*once   de 

• 

patience  prouveoit  a  tels  inconvenients.  le  me  treuve  bien 
de  cette  recepte;  me  rachetant  des  commencements,  au 
meilleur  compte  que  ie  puis;  et  me  sens  avoir  eschappe 

i .  C'esl-fi-dire  au  depourvu.  ( E.  J.) 

2.  Montaigne  a  traduit  ces  mots  latins  avant  que  de  les  citer.  Je  ne  sais 
d'ofi  il  les  a  pris.  Dans  une  de«  dcrni^res  eMit.  des  Essais,  on  les  donne 
Buchanan,  mais  sans  ronvoyer  k  aucun  ouvrage  de  ce  poi-te  t^cossois.  (C.) 

3.  Soupire.  (K.  J.) 

4.  A'cueil.  {(!.; 
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par  son  moyen  beaucoup  de  travail  et  de  diflicultez. 
Avecques  bien  pen  d'eflbrt,  i'arreste  ce  premier  bransle 
de  mes  esniotions,  et  abandonne  le  subiect  qui  me  com- 
mence a  poiser,  et  avant  qifil  m'emporte.  Qui  n'arreste 
le  partir,  n'a  garde  d'arrester  la  course :  qui  ne  s<jait  leur 
fermer  la  porte,  ne  les  chassera  pas,  entrees  :  qui  ne 
peult  venir  a  bout  du  commencement,  ne  viendra  pas  k 
bout  de  la  fin ;  ny  n'en  soubstiendra  la  cheute,  qui  n'en  a 
peu  soubstenir  Tesbranslement :  etcnim  ipaai  se  iifipellunt^ 
ubi semel  a  rationc  discessum  est;  ipsaque  sibi imben'llitas 
indulgei,  in  altinnque  prorehitur  imprudens^  nee  reperit 
loaun  eonsistendi,^  le  sens  i  temps  les  petits  vents  qui  me 
viennent  taster  et  bruire  au  dedans,  avantcoureurs  de  la 

tempeste  ;  * 

Cou  flamina  prima 

Quum  deprensa  fremunt  silvis,  et  caeca  volutant 

Murmura,  ventures  nautis  prodentia  veutos :  ^ 

A  combien  de  ibis  me  suis  ie  faict  une  bien  evidente 
injustice,  pour  fuyr  le  hazard  de  la  recevoir  encores  pire 
des  iuges,  aprez  un  siecle  d'ennuys,  et  d'ordes*  et  viles 
praticques,  plus  ennemies  de  mon  naturel  que  n*est  la 
gehenne  et  le  feu?  Conrenit  a  liiibus,  quantum  lieet^  et 

1.  Car,  du  moment  qu*on  a  quitt^  le  sentier  dc  la  raison,  les  passions 
se  poussent,  s'avancent  d'elles-nu^mes;  la  foiblessehumaine  trouve  du  plaisir 
i  im;  point  resistor;  et  inscnsiblemont  on  so  volt  on  ploino  mor  li*  jouot  des 
flots.  (Cic,  Tusc.  qufBst.,  ]\,  18.) 

2.  Naigeon,  d'aprds  los  notes  manuscrites  do  Montaigne,  ajoutoit  ici 
dans  IVdit.  do  1802  ces  mots  quMl  supposoit  de  S^ixeque  :  «  Animus,  multo 
antequam  opprimatur,  quatitur.  »  (L*ame  est  ^branl(5e  long-temps  avant  que 
d>tre  ahattuo.)  Cettc  citation  nuisoit  k  la  liaison  du  toxte  avoc  la  suivante; 
K,  depuis,  Tauteur  lui-mOme  Paurasans  doute  offaciV,.  (J.  V.  L.) 

3.  Ainsi  lorsquc  le  vent,  foible  encore,  s*agite  dans  les  forOts,  il  fnimit, 
»*t,  par  un  sourd  murmure,  annonce  aux  nautoniors  la  temp^t<»  pro- 
chaino.  iVinr,.,  Ene'ule,  X,97.) 

i.  De  sales.  ( E.  J.) 
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nescio  an  paulo  plus  vtiavi^  quiuti  licet  abhorrentem  esse  : 
est  enim  uon  modo  liberale^  paululimi  noimnuquam  de 
suo  iure  deredere^  sed  interdum  etiam  fructuosimi.^  Si 
nous  estions  bien  sages,  nous  nous  debvrions  resiouir 
et  vanter,  ainsi  que  Touis  un  iour  bien  naifvement  un 
enfant  de  grande  niaison  faire  feste  a  chascun ,  de  quoy 
sa  mere  venoit  de  perdre  son  procez,  coninie  sa  toux,  sa 
fiebvre,  ou  aultre  chose  d'importune  garde.  Les  faveurs 
mesnies  que  la  fortune  pouvoit  m* avoir  donn6,  parentez  et 
accointances  envers  ceulx  qui  ont  souveraine  auctorit6  en 
ces  choses  la,  i'ay  beaucoup  faict,  selon  ma  conscience, 
de  fuyr  instamment  de  les  employer  au  preiudice  d'aul- 
truy,  et  de  ne  monter,  par  dessus  leur  droicte  valeur, 
mes  droicts.  Enfin,  i'ay  tant  faict  par  mes  iournees  (a  la 
bonne  heure  le  puisse  ie  dire!)  que  me  voicy  encores 
vierge  de  procez,  qui  n'ont  pas  laisse  de  se  convier  plu- 
sieurs  fois  a  mon  service,  par  bien  iuste  tiltre,  s*il  m'eust 
pleu  d'y  entendre;  et  vierge  de  querelles  :  i'ay,  sans 
offense  de  poids,  passifve  ou  actifve,  escoule  tantost  une 
longue  vie,  et  sans  avoir  oui  pis  que  mon  nom  :  Rare 
grace  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et  causes 
ridicules  :  combien  encourut  de  ruyne  nostre  dernier  due 
de  Bourgoigne,  pour  la  querelle  d'une  charretee  de  peaux 
de  mouton!*  et  Tengraveure'  d'un  cachet  feut  ce  pas  la 
premiere  et  maistresse  cause  du  plus  horrible  croulement 


1.  Oil  doit  faire,  pour  eviter  les  prooes,  tout  cc  qui  depend  de  soi,  et 
peut-Otre  mt^nie  un  peu  plus;  car  il  est  non  seulcmcnt  lionnOte,  niais  quel- 
quefois  utile  de  relAcher  un  peu  de  ses  droits.  (Cic,  de  Offic,  II,  18.) 

2.  On  pent  voir,  sur  ccia,  les  Memoires  tie  Philippe  de  Comines,  liv.  V, 
ch.  I.  (C.) 

3.  I^  gravure.    K.  J., 
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que  cette  macliine  *  ayt  oncques  souffert?  car  Pompeius  et 
Cesar  ce  ne  sont  que  les  reiectons  et  la  suitte  des  deux 
aultres  :  et  i'ay  veu  de  mon  temps  les  plus  sages  testes 
de  ce  royaume,  assemblees  avecques  grande  cerimonie  et 
publicque  despense,  pour  des  traictez  et  accords,  desquels 
la  vraye  decision  despendoit  cependant  en  toute  souve- 
rainet^  des  devis  du  cabinet  des  dames,  et  inclination 
de  quelque  femmelette.  Les  poetes  ont  bien  entendu  cela, 
qui  ont  mis,  pour  une  pomme,  la  Grece  et  TAsie  a  feu  et 
II  sang.  Regardez  pour  quoy  celuy  la  sen  va  courre  fortune 
(le  son  honneur  et  de  sa  vie,  a  tout-  son  espee  et  son  poi- 
piard ;  (ju*il  vous  die  d*ou  vient  la  source  de  ce  debat  ;  il 
lie  le  peult  sans  faire  rougir  :  tant  Toccasion  en  est  vaine 
et  frivole ! 

A  Tenfourner,'  il  n*y  va  que  d'un  peu  d'advisement  ; 
mais  depuis  que  vous  estes  embarque,  toutes  les  chordes 
lirent;  il  y  faict  besoing  de  grandes  provisions  bien  plus 
dilTiciles  et  importantes.  Decombien  il  est  plus  ays6  de  n*y 
entrer  pas  que  d'en  sortir!  Or,  il  fault  proceder  au  rebours 
du  roseau,  qui  produict  une  longue  tige  et  droicte,  de  la 
premiere  venue ;  maisaprez,  comme  sil  sestoit  allanguy 
et  mishors  d'haleine,  il  vient  a  faire  des  noeuds  frequents 
♦it  espez,  comme  des  pauses  qui  montrent  qu  il  n'a  plus 
cette  premiere  vigueur  et  Constance  :  il  fault  plustost  com- 
mencer  bellement  et  froidement,  et  garder  son  haleine  et 
ses  vigoreux  eslans  au  fort  et  perfection  de  la  besongne. 
Nous  guidons  les  affaires ,  en  leurs  commencements,  et  les 

1.  La  rJpul)liquci  romaine  ebranlc^c  par  la  rivaliu^  et  les  guerres  civiles 
*le  Marius  et  de  Sylla.  Voy.  Plutarqiio,  dans  la  Vip  d?  Marius,  ch.  in  de  la 
vmion  dWmyot.  (C.) 

2.  Avec  son  ^pt^e.  ( K.  J.) 

3.  Au  commencement,  an  d^bnt.  (K.  J.; 
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tenons  k  nostre  mercy;  niais,  par  aprez,  quand  ils  sont 
esbranlez,  ce  sont  eulx  qui  nous  guident  et  eniportent,  et 
avons  k  les  suyvre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  a  dire  que  ce  conseil  in'ayt  des- 
charg6  de  toute  dilTiculte,  et  que  ie  n  aye  eu  de  la  peine 
souvent  a  gournier  et  brider  mes  passions  :  elles  ne  se 
gouvernent  pas  tousiours  selon  la  mesure  des  occasions,  et 
ont  leurs   entrees  mesmes  souvent  aspres  et  violentes. 
Tant  y  a,  qu'il  s'en  tire  une  belle  espargne,  et  du  fruict ; 
sauf  pour  ceulx  qui,  au  bien  faire ,  ne  se  contentent  de  nul 
fruict,  si  la  reputation  en  est  a  dire  :  car,  a  la  verity,  un 
tel  effect  n'est  eu  coinpte  qu  a  cliascun  en  soy ;  vous  en 
estes  plus  content,  niais  non  plus  estiin6,  vous  estant 
reforme  avant  que  d'estre  en  danse  et  que  la  matiere  feust 
en  veue.  Toutesfois  aussi,  non  en  cecy  seulenient,  niais  en 
touts  aultres  debvoirs  de  la  vie,  la  route  de  ceulx  qui 
visent  k  Thonneur  est  bien  diverse  a  celle  que  tiennent 
ceulx  qui  se  proposent  Tordre  et  la  raison.  Ten  treuve  qui 
se  mettent  inconsidereement  et  furieuseinent  en  lice,  et 
s'alentissent  en   la   course.  Gomme  Plutarque  ^  diet  que 
ceulx  qui,  par  le  vice  de  la  mauvaise  honte ,  sont  inols  et 
faciles  k  accorder  quoy  (|uon  leur  demande;  sont  faciles 
aprez  k  faillir  de  parole  et  k  se  desdire  :  pareillement  qui 
entre  legieremertt  en  querelle,  est  subiect  d'en  sortir  aussi 
legierement.  Cette  mesme  difficulty  qui  me  garde  de  Ten- 
tamer,   m*inciteroit  d'y    tenir    ferme,    quand  ie    serois 
esbranl6  et  eschauffe.  C'est  une  mauvaise  facon  :  depuis 
qu'on  y  est,  il  fault  aller,  ou  crever.  «  Entrej)renez  froide- 
ment,   disoit  Bias%    mais  poursuivez  ardemment.  »    De 

I.  Dans  son  traitt^,  De  la  mauvaise  honte,  cli.  viii  d(^  la  version  d'Amvot. 
(C.) 

i.  DlOGKNE  Laerce,  I,  87.  (C.) 
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faulte  de  prudence ,  on  retumbe  en  faulte  de  coeur,  qui  est 
encores  moins  supportable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querelles  du  iour  d'hui 
sont  honteux  et  menteurs  :  nous  ne  cherchons  qu  a  sauver 
les  apparences,  et  trahissons  ce  pendant  et  desadvouons 
nos  vrayes  intentions;  nous  plastrons  le  faict.  Nous  s^a- 
vons  comment  nous  Tavons  diet  et  en  quel  sens,  et  les 
assistants  le  scavent,  et  nos  amis  k  qui  nous  avons  voulu 
faire  sentir  nostre  advantage  :  c'est  aux  despensde  nostre 
franchise,  et  de  Thonneur  de  nostre  courage,  que  nous 
desadvouons  nostre  pensee,  et  cherchons  des  connillieres  * 
en  la  iaulset6  pour  nous  accorder  :  nous  nous  desmentons 
nous  mesmes ,  pour  sauver  un  desmentir  que  nous  avons 
donne  a  un  aultre.  II  ne  fault  pas  regarder  si  vostre  action 
ou  vostre  parole  peult  avoir   aultre   interpretation ;  c  est 
vostre  vraye  et  sincere  interpretation  qu*il  fault  meshuy 
niaintenir,  quoy  qu  il  vous  couste.  On  parle  k  vostre'vertu 
et  a  vostre  conscience ;  ce  ne  sont  parties  k  mettre  en 
masque  :  laissons  ces  vils  moyens  et  ces  expedients  k  la 
chicane  du  palais.  Les  excuses  et  reparations  que  ie  veois 
faire  touts  les  iours  pour  purger  F indiscretion,  me  semblent 
plus  laides  que  Tindiscretion  mesme.  II  vauldroit  mieulx 
TofTenser  encores  un  coup,  que  de  s'olTenser  soy  mesme  en 
faisant  telle  amende  k  son  adversaire.  Vous  Tavez  brav6, 
esmeu  de  cholere;  et  vous  Tallez  rappaiser  et  (latter,  en  vostre 
froid  et  meilleur  sens  :  ainsi  vous  vous  soubmettez  plus 
que  vous  ne  vous  estiez  advance.  Ie  ne  treuve  aulcun  dire 
si  vicieux  a  un  gentilhomme ,  comme  le  desdire  me  semble 
luy  estre  honteux,  quand  c  est  un  desdire  qu  on  luy  arra- 
che  par  auctorite:  d'autant  que  Topiniastrete  luy  est  plus 

1.  Des  subterfuges,  des  ^chappatoires,  comme  un  connil  ou  lapin.  — 
Conniller,  chercher  des  ^happatoires.  (Nicot.) 
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excusable  que  la  pusillaiiiinite.  Les  passions  me  soiit  autant 
aysees  a  eviter,  comme  elles  nie  sont  difiTiciles  a  inoderer: 
exacindwUHr  facilius  aniiuo^  quam  tCDiperautur,^  Qui  ne 
peult  attaindre  a  cette  noble  iinpassibilite  stoique,  (ju*il 
se  sauve  au  giron  de  cette  inienne  stupidity  ])opulaire  : 
ce  que  ceulx  la  faisoyent  par  vertu,  ie  me  duls  a  le  faire 
par  complexion.  La  moyenne  region  loge  les  tempestos  : 
les  deux  extremes,  des  hommes  philosophes,  et  des 
hommes  ruraux,  concurrent  en  tranquillity  et  en  bon- 
hem*  : 

Felix,  qui  potuit  reruin  cogiioscere  causas, 
Atque  raetus  omnes  ot  inexorabile  fatuni 
Subiecit  pedibiis,  strepitumqiio  Acherontis  avari  1 
Fortunatus  et  ille,  decs  qui  novit.agrestes. 


Panaque,  Silvanumque  seneni,  Nymphasque  soron 


De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres : 
pourtant  fault  il  avoir  les  yeulx  ouverts  aux  commence- 
ments; car  comme  lors,  en  sa  petitesse,  on  n'en  descouvre 
pas  le  dangier;  quand  il  est  accreu,  on  n'en  descouvre 
plus  le  remede.  Teusse  rencontr^  un  million  de  traverses 
touts  les  iours  plus  malaysees  a  digerer,  au  cours  de  T  am- 
bition, qu*il  ne  m'a  est6  malays6  d'arrester  Tinclination 
naturelle  qui  m*y  portoit  : 


1.  On  les  arrache  plus  ayscciTn.'iit  de  I'Aino  qu'on  \\v.  Icjs  bride.  —  Cette 
traduction  est  de  Montai;?ne  :  elle  se  trouve  snr  rcTcemplaiix;  corrige  de  su 
main;  mais  il  raeflaci^e.  (N.) 

2.  Heureux  le  sage  instruit  des  lois  do  runivers, 
Dont  I'Anie  int^branlable  afTronte  les  rcvcrs, 
Qui  regarde  en  piti^  les  fables  du  Tenare , 

Et  8*endort  au  vain  bruit  de  rAcht^ron  avare ! 

Mais  trop  beureiix  aussi  qui  suit  les  doures  lois 

Et  du  dien  des  troupeaux,  et  des  nymplies  des  boisi 

(ViR(..,  GeovQ.,  n,  490,  trad,  par  Deli  lie  ) 
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lure  perhorrui 
Late  conspicuum  tollere  verticeiii.* 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  a  incertaines 

et  diverses  interpretations ;  car  trop  de  testes  en  iugent. 

Aulcuns  disent  de  cette  mienne  occupation  de  ville*  (et  ie 

suis  content  d*en  parler  un  mot,  non  qu  elle  le  vaille,  mais 

pour  servir  de  montre  de  mes  moeurs  en  telles  choses), 

que  ie  ni'y  suis  port6  en  homme  qui  s  esmeut  trop  lasche- 

ment,  et  d'une  affection  languissante ;  et  ils  ne  sont  pas  du 

tout  esloingnez  d'apparence.  Tessaye  a  tenir  mon  ame  et 

nies  pensees  en  repos,  quum  semper  mitunin  turn  etiam 

(ctale  iam  quietus; '  et  si  elles  se  desbauchent  parfois  a 

quelque  impression  rude  et  penetrante,  c'est,  kla  verite, 

Sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on  ne  doibt 

pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissance  (car  fauite  de 

Hoing,  et  fauite  de  sens,  ce  sont  deux  choses),  et  moins, 

de  mescognoissance  et  d'ingratitude  envers  ce  peuple,  qui 

employ  a  touts  les  plus  extremes  moyens  qu'il  eust  en  ses 

mains  a  me  gratilier,  et  avaut  m*avoir  cogneu ,  et  aprez  ; 

et  feit  bien  plus  pour  moy,  en  me  redonnant  ma  charge, 

qu'en  me  la  donnant  premierement.  Ie  luy  veulx  tout  le 

bien  qui  se  peult;  et  certes,  si  Toccasion  y  eust  este,  il 

iVest  rien  que  i'eusse  espargn6  pour  son  service,  le  me 

suis  esbranle  pour  luy,  comme  ie  fois  pour  moy.  C/est  un 

bon  peuple,  guerrier  et  genereux,  capable  pourtant  d'obei's- 

1.  C'est  avec  raison  que  j'ai  toujours  craint  d'elcver  la  U^te  et  d'attirer  les 
regards.  (Hon.,  Oi.,  HI,  \vi,  18.) 

2.  11  veut  parler  de  sa  mairie  de  Bordeaux,  k  laquelle  il  fut  elu  en  1581, 
pendant  son  sejour  en  Italie,  ct  que  lui  conf6r6rent  deux  fois  de  suito  les 
suffrages  de  ses  concitoyens.  On  peut  voir  ce  qu'il  en  a  dt^jk  dit  au  commen- 
cement de  ce  chapitre.  (J.  V.  L.) 

3.  Toujours  tranquiile  de  ma  nature,  et  plus  encore  k  present  par  un 
vffet  de  r&ge.  (Q.  Gil.,  de  Pelit.  ConsulaL,  cli,  ii.) 
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sance  et  discipline,  et  de  servir  k  quelque  bon  usage,  s  il 
y  est  bien  guide.  II  disent  aussi  cette  niienne  vacation 
s  estre  passee  sans  marque  et  sans  trace.  II  est  bon !  on 
accuse  ma  cessation  en  un  temps  ou  quasi  tout  le  monde 
estoit  convaincu  de  trop  faire.  Tay  un  agir  trepignant,  ou 
la  volonte  me  charrie ; '  mais  cette  poincte  est  ennemye 
de  perseverance.  Qui  se  vouldra    servir  de  moy,  selon 
moy,  qu'il  me  donne  des  afTaires  ou  il  fasse  besoing  de 
vigueur  et  de  liberte,  qui  ayent  une  conduicte  droicte  et 
courte,  et  encores  hazardeuse ;  i'y  pourray  quelque  chose: 
s  il  la  fault  longue,  subtile,  laborieuse,  artificielle  et  tor- 
tue,  il  fera  mieulx  de  s  addresser  a  quelque  aultre.  Toutes 
charges  importantes  ne  sont  pas  difliciles  :  i'estois  pni- 
pare  a  m*embesongner  plus  rudement  un  peu,  s'il  |}n  eust 
est6  grand  besoing;  car  il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  quel- 
que chose  plus  que  ie  ne  fois,  et  que  ie  n  ayme  a  faire.  le 
nelaissay,  que  ie  s^ache,  aulcun  mouvement  que  le  deb- 
voir  requist  en  bon  escient  de  moy.  Fay  facilement  oublie 
ceulx  que  Tambition  mesle  au  debvoir  et  couvre  de  son 
tiltre;  ce  sont  ceulx  qui  Ie  plus  souvent  remplissent  les 
yeulx  et  les  aureilles,  et  contentent  les  hommes  :  non  pas 
la  chose,   mais  I'apparence  les  paye;  s'ils  n'oyent   du 
bruict,  il  leur  semble  qu'on  dorme.   Mes  humeurs  sont 
contradictoires  aux  humeurs  bruyantes  :  i'arresterois  bien 
un  trouble,  sans  me  troubler;  et  chastierois  un  desordre, 
sans  alteration  ;  ay  ie  besoing  de  cholere  et  d'inllanima- 
tion?  ie  Temprunte,   et  m*en  masque.  Mes  moeurs  sont 
mousses,  plustost  fades  qu'aspres.  Ie  n*accuse  pas  un  ma- 


1.  C'est-ii-dire,  partout  oU  la  iH)lont4  m'entraine,  je  suis  vif,  ardent, 
empresse,  Dans  I'^dit.  in-i"  de  1588,  fol.  45i,  il  y  avoit  :  «  I'ay  un  agir 
esmeu,  uCi  la  voluut<i  me  tiro.  »  On  voit  que  Montaigne  a  trouv^  ces  expres- 
sions trop  foibles  pour  sa  pensde.  (J.  V.  L.) 
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gistrat  qui  dorme ,  pourveu  que  ceulx  qui  sont  soubs  sa 
main  dorment  quand  et  luy ;  les  loix  dorment  de  mesme. 
Pour  moy ,  ie  loue  une  vie  glissante ,  sombre  et  muette  : 
ncque  submissam  et  abiectaniy  neqiie  se  efferentem :  ^  ma 
fortune  le  veult  ainsi.  Ie  suis  nay  d'une  famille  qui  a  coul6 
sans  esclat  et  sans  tumulte,  et,  de  longue  memoire,  par- 
ticulierement  ambitieuse  de  preud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formez  k  Tagitation  et  ostentation, 
que  la  bont6,  la  moderation,  I'equabilit^,  la  Constance,  et 
telles  qualitez  quietes  et  obscures,  ne  se  sentent  plus  :  les 
corps  raboteux  se  sentent;  les  polis  se  manient  impercep- 
tiblement :  la  maladie  se  sent ;  la  sante,  peu  ou  point;  ny  les 
choses  qui  nous  oignent ,  au  prix  de  celles  qui  nous  poi- 
gnent.  C'est  agir  pour  sa  reputation  et  proufit  particulier, 
non  pour  le  bien ,  de  remettre  k  faire  en  la  place  ce  qu  on 
peult  faire  en  la  chambre  du  conseil ;  et  en  plein  midy,  ce 
qu'on  eust  faict  la  nuict  precedente;  et  d'estre  ialoux  de 
faire  soy  mesme  ce  que  son  compaignon  faict  aussi  bien  : 
ainsi  faisoyent  aulcuns  chirurgiens  de  Grece  les  operations 
de  leur  art  sur  des  eschaffauds  k  la  vue  des  passants,  pour 
en  acquerir  plus  de  practique  et  de  chalandise.  Us  iugent 
que  les  bons  reglements  ne  se  peuvent  entendre  qu'au  son 
de  la  trompette.  L* ambition  n'est  pas  un  vice  de  petits 
compaignons,  et  de  tels  efforts  que  les  nostres.  On  disoit 
i  Alexandre  :  «  Vostre  pere  vous  lairra  une  grande  domi- 
nation, aysee  et  pacifique;  »  ce  garson  estoit  envieux  des 
victoires  de  son  pere,  et  de  la  iustice  de  son  gouverne- 
nient;  il  n  eust  pas  voulu  iouir  Tempire  du  monde  moUe- 
uient  et  paisiblement.*  Alcibiades,  en  Platon,  aime  mieulx 


1.  Egalement  dloign^  de  la  bassesse  et  d*un  insolent  orgueil.  (Cic,  de 
Of/lc,,  1,34.) 

^.  Apparemment  Montaigne  fait  allusion  ici  &  ce  que  Plutarque  a  remarqud 

IV.  3 
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mourir,  ieune,  beau,  riche,  noble,  s^avant,  tout  cela  par 
excellence,  que  de  s' arrester  en  Testat  de  cette  condi- 
tion:* cette  maladie  est,  k  I'adventure,  excusable  en  une 
ame  si  forte  et  si  plaine.  Quand  ces  ametes*  naines  et 
chestifves  s'en  vont  embabouinant,'  et  pensent  espandre 
leur  nom,  pour  avoir  iug6  k  droict  un  affaire,  ou  continue 
Tordre  des  gardes  d'une  porte  de  ville,  ils  en  montrent 
d'autant  plus  le  cul,  qu  ils  esperent  en  haulser  la  teste. 
Ce  menu  bien  faire  n*a  ne  corps  ne  vie;  il  va  s  esvanouis- 
sant  en  la  premiere  bouche,  et  ne  se  promene  que  d'un 
carrefour  de  rue  k  Taultre.  Entretenez  en  hardiement 
vostre  fils  et  vostre  valet,  comme  cet  ancien,  qui  n'ayant 
aultre  auditeur  de  ses  louanges  et  consent  *  de  sa  valeur, 
se  bravoit  avecques  sa  chambriere,  en  s'escriant  :  «  0 
Perrette,  le  galant  et  suflisant  honime  de  niaistre  que  tu 
as  I  »  Entretenez  vous  en  vous  mesme,  au  pis  aller; 
comme  un  conseiller  de  ma  cognoissance,  ayant  desgorge 
une  battelee*  de  paragraphes,  d'une  extreme  contention, 
et  pareille  ineptie ,  s'estant  retir6  de  la  chambre  du  con- 
seil  au  pissoir  dupalais,  feut  oui*  marmotant  entre  les 
dents,  tout  consciencieusement  :  a  Non  nobis ^  Domine, 

dans  la  Vib  d' Alexandre,  que  «  toutes  les  fois  qa'il  venoit  nouvellcs  que 
Philippe  avoit  pris  aucune  ville  de  rcnom,  ou  gagn^  quelque  grosse  bataille, 
Alexandre  n^cstoit  point  fort  joyeux  dc  Tcntendre;  ains  disoit  k  ses  egaux  en 
aagc :  «  Mon  perc  prcndra  tout,  cnfants,  et  nc  me  laissera  ricn  de  beau  ni 
«  de  magnifique  ^  faire  et  k  conqucrir  avcc  vous.  »  ( Ch.  ii  de  la  traduction 
d'Amyot.)  (C.) 

i.  C*est  ce  que  Socrate  lui  reproche  dans  le  1"  Alcibiade,  une  ou  deux 
pages  apr^s  le  commencement.  (C.) 

2.  Amette,  petite  &me.  (Cotgrave.) 

3.  Se  faisant  illusion  i  elles-mftmes.  —  S'embabouiner,  c'est  so  trompcr 
soi-mftme,  scion  Cotgrave. 

4.  Et  qui  fiit  consentant,  qui  convlnt,  qui  fOt  t(5moin  dc,  etc.  (E.  J.) 

5.  Batch'c,  navis  onus,  (Monet.) 
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non  nobis  J  sed  nomini  tuo  da  gloriam.^  »  Qui  ne  peult 
d'ailleiirs,  si  se  paye  de  sa  bourse. 

La  renommee  ne  se  prostitue  pas  k  si  vil  compte  :  les 
actions  rares  et  exemplaires,  k  qui  elle  est  deue,  ne  souf- 
friroient  pas  la  compaignie  de  cette  foule  innumerable  de 
petites  actions  iournalieres.  Le  marbre  eslevera  vos  tiltres 
tant  qu'il  vous  plaira,  pour  avoir  faict  rapetasser  un  pan 
de  mur,  ou  descrotter  un  ruisseau  publicque ;  mais  non  pas 
les  hommes  quiont  du  sens.  Le  bruict  ne  suyt  pas  toute 
bonte,  si  la  difliculte  et  estrange t6  n'y  est  ioincte  :  voire 
ny  la  simple  estimation  n'est  deue  k  nulle  action  qui  naist 
de  la  vertu,  selon  les  stoiciens,  et  ne  veulent  qu  on  s^ache 
seulement  gr6  a  celuy  qui,  par  temperance,  s'abstient 
d'une  vieille  chassieuse.  Geulx  qui  ont  cogneu  les  admi^ 
rabies  qualitez  de  Scipion  TAfricain ,  refusent  la  gloire  que 
Panaetius  luy  attribue  d'avoir  est6  abstinent  de  dons, 
comma  gloire  non  tant  sienne,  comme  de  son  siecle.*  Nous 
avons  les  voluptez  sortables  a  nostre  fortune;  n'usurpons 
pas  celles  de  la  grandeur :  les  nostres  sont  plus  naturelles; 
et  d'autant  plus  solides  et  seures,  qu  elles  sont  plus  basses. 
Puisque  ce  n'estpar  conscience,  au  moins  par  ambition, 
refusons  Tambition  :  desdaignons  cette  faim  de  renommee 
et  d'honneur,  basse  et  belistresse,^  qui  nous  le  faict  coqui- 
ner,*  de  toute  sorte  de  gents  [quee  est  ista  laus,  qum  possit 
e  macello  peti?^)  par  moyens  abiects,  et  k  quelque  vil  prix 

1.  Non  point  k  nous,  Seigneur,  non  point  k  nous,  mais  k  ton  nom  la 
gloire  en  soit  donn^e.  {Ps.  113,  v.  i.) 
1  Cic,  deOttic,,\\,11. 

3.  Gueusc,  mcndiantc.  —  On  a  dit  long-temps,  les  qwUre  ordres  de 
belftreSf  pour  lesqiuUre  ordres  mendiants,  les  Jacobins,  les  Cordeliers,  les 
Augustins,  et  les  Cannes.  (J.  V.  L.) 

4.  Mendier.  —  Coquiner,  mendicare,  (Nicox.) 

5.  Quelle  est  cette  gloire,  qu'on  pent  trouver  au  march^?  (Cic,  deFinib,. 
bon,  et  maL,  II,  15.) 
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que  ce  soil :  c  est  deshonneur  d'eslre  ainsin  honnort.  Ap- 
prenons  k  n'estre  non  plus  avides,  que  nous  sommes  capa- 
bles,  de  gloire.  De  s'enfler  de  toute  action  utile  et  inno- 
cente,  c'est  k  faire  k  gents  k  qui  elle  est  extraordinaire  et 
rare  :  ils  la  veulent  mettre  pour  le  prix  qu'elle  leur  couste. 
A  mesure  qu  un  bon  effect  est  plus  esclatant,  ie  rabbats* 
de  sa  bont6  le  souspecjon  en  quoy  i'entre  qu  il  soitproduict, 
plus  pour  estre  esclatant ,  que  pour  estre  bon  :  estale ,  il 
est  k  demy  vendu.  Ges  actions  Ik  ont  bien  plus  de  grace 
qui  eschappent  de  la  main  de  Fouvrier,  nonchalamment  et 
sans  bruict,  etquequelque  honneste  homme  choisit  aprez, 
et  r'esleve  de  I'umbre,  pour  lespoulser  en  lumiere  a  cause 
d'elles  mesmes.  Mihiquidem  laiidabilioravidentur  omnia^ 
qucB  sine  vendiiationey  et  sine  populo  teste  fiiint^*  diet  le 
plus  glorieux  homme  du  monde. 

Ie  n'avois  qu  i  conserver,  et  durer,'  qui  sont  effects 
sourds  et  insensibles  :  Tinnovation  est  de  grand  lustre ; 
mais  elle  est  interdicte  en  ce  temps,  ou  nous  sommes 
pressez  et  n'avons  k  nous  deffendre  que  des  nouvelletez. 
L' abstinence  de  faire  est  souvent  aussi  genereuse  que  le 
faire ;  mais  elle  est  moins  au  iour,*  et  ce  peu  que  ie  vaulx 
est  quasi  tout  de  cette  espece.  En  somme,  les  occasions  en 
cette  charge  ont  suyvi  ma  complexion;  de  quoy  ie  leur 
s^is  tresbon  gr6  :  est  il  quelqu  un  qui  desire  estre  malade 
pour  veoir  son  medecin  en  besongne?  et  fauldroit  il  pas 
fouetter  le  medecin  qui  nous  desireroit  la  peste,  pour  mettre 
son  art  en  practique  ?  Ie  n'ay  point  eu  cett*  humeur  inique 

i.  Ce  qui  m*oblige  k  rabattrc  quclqae  chose  de  sa  bont^,  cVst  le  soup- 
9on,  etc.  (C.) 

2.  Pour  moi ,  je  trouve  bien  plus  digne  d*^loge  cc  qui  so  fait  sans  osten- 
tation, et  loin  des  yeux  du  peuplc.  (Cic,  Tusc.  qucBst.,  II,  20.) 

3.  Et  tnvre,  c'est^i-dire  vivre  en  paix,  (J.  V.  L.) 

4.  Moins  brillante,  moins  en  lumiere.  (J.  V.  L.) 
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t?t  assez  commune,  de  desirer  que  le  trouble  et  la  maladie 
des  affaires  de  cette  cit6  rehaulsast  et  honnorast  mon  gou- 
vernement :  i'ay   prest6  de   bon  coeur  I'espaule  k   leur 
aysance  et  facility.   Qui  ne  me  vouldra  s^avoir  gr6  de 
Tordre,  de  la  doulce  et  muette  tranquillity  qui  a  accompai- 
1506  ma  conduicte ;  au  moins  ne  peut  il  me  priver  de  la  part 
qui  m'en  appartient,  par  le  tiltre  de  ma  bonne  fortune.  Et 
ie  suis  ainsi  faict,  que  i*ayme  autant  estre  heureux  que 
sage ,  et  debvoir  mes  succez  purement  k  la  grace  de  Dieu, 
qu'a  Tentremise  de  mon  operation.  Tavois  assez  diserte- 
tnent  public  au  monde  mon  insuffisance  en  tels  manie- 
ments  publicques  :  i'ay  encores  pis   que  F insuffisance ; 
c  est  qu  elle  ne  me  desplaist  gueres,  et  que  ie  ne  cherche 
gueres  k  la  guarir,  veu  le  train  de  vie  que  i'ay  desseign6.* 
le  ne  me  suis,  en  cette  entremise,  non  plus  satisfaict  k 
moy  mesme ;  mais  a  peu  prez  i'en  suis  arriv6  k  ce  que  ie 
m'en  estois  promis;  et  si  ay  de  beaucoup  surmont6  ce  que 
i'en  avois  promis  a  ceulx  k  qui  i'avois  a  faire ;  car  ie  pro- 
mets  volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  ie  puis  et  de  ce 
que  i'espere  tenir.  Ie  m'asseure  n'y  avoir  laiss6  ny  of- 
fense, ny  haine  :  d'y  laisser  regret  et  desir  de  moy,  ie 
s<jais  a  tout  le  moins  bien  cela,  que  ie  ne  Fay  pas  fort 
affects  : 

Mene  huic  confidere  monstro  I 
Mene  salis  placidi  vultum,  fluctusquc  quietos 
Ignorare  I ' 

1.  Que  j*ai  eu  dessein-de  suivre,  que  Je  me  suis  trac^.  (E.  J.) 
'i.  Moi !  que  je  me  fie  k  ce4nonstre!  que  je  me  repose  sur  le  calme  appa- 
rent de  cette  mer  porfide !  (Vine,  Bniide ,  V,  849.) 
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II  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  Tan  de  dix 
iours  en  France  J  Gombien  de  changements  doibvent  suyvre 
cette  reformation!  ce  feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la 
terre  k  la  fois.  Ce  neantmoins,  il  n'est  rien  qui  bouge  de 
sa  place;  mes  voysins  treuvent  I'heure  de  leurs  seniences, 
de  leur  recolte,  Fopportunit^  de  leurs  negoces,  les  ioui's 
nuisibles  et  propices,  au  mesme  poinct  iusteinent  ou  iis 
les  avoient  assignez  de  tout  temps :  ny  Terreur  ne  se  sentoit 
en  nostre  usage;  ny  Famendement  ne  s'y  sent :  Tant  ily  a 
d'incertitude  par  tout !  tant  nostre  appercevance  est  gros- 
siere,  obscure  et  obtuse !  On  diet  que  ce  reglement  se  pou- 
voit  conduire  d'une  fa^.on  moins  incommode,  soubstrayant, 
a  Fexemple  d'Auguste,  pour  quelques  annees,  le  iour  du 
bissexte,  qui,  ainsi  comme  ainsin,  est  un  iour  d'empes- 
chement  et  de  trouble ,  iusques  k  ce  qu*on  feust  arriv6  k 
satlsfaire  exactement  ce  debte  ;  ce  que  mesme  on  n'a  pas 
faict  par  cette  correction,  et  demeurons  encores  en  arre- 
rages  de  quelques  iours;  et  si,  par  mesme  moyen,  on 
pouvoit  prouveoir  k  Fadvenir,  ordonnant  qu*aprez  la  revo- 

1.  En  1582,  le  pape  Gn^oire  XIU,  ayant  rcmarquii  que  Tcn-cur  de  oiizc 
minutes  qui  se  trouvoit  dans  Vannee  julienne  avoit  produit  dix  jours  en  plus, 
fit  retrancher  ces  dix  jours  de  Pannt^e  1582;  et,  au  lieu  du  5  octobro  de  cette 
ann^e,  on  compta  le  15.  C'est  ce  qui  fait  appeler  depuis  cette  mani^re  de 
compter  les  annexes,  annee  grigorienney  et  le  calendrier  qui  suit  re  comput, 
calendrier  gregorien,  ou  du  nouveau  style;  tandis  qu'on  appelle  calendrier 
du  vieux  style,  le  calendrier  julien,  suivi  encore  par  les  Russcs  et  par 
quelques  autres  peuples  du  rit  grec.  Yoy.  plus  haut,  p.  14.  (K.  J.) 
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lution  de  tel  ou  tel  nombre  d'annees,  ce  iour  extraordi- 
naire seroit  tousiours  eclips^ ;  si  que  nostre  mescompte  ne 
pourroit  d'ores  en  avant  exceder  vingt  et  quatre  heures. 
Nous  n'avons  aultre  compte  du  temps  que  les  ans  :  il  y  a 
tant  de  siecles  que  le  monde  sen  sert;  et  si,  c'est  une 
mesure   que  nous  n'avons  encores  achev6  d'arrester,  et  . 
telle,   que  nous  doubtons  touts  les  iours  quelle  forme  les 
aultres  nations  luy  ont   diversement   donn6,  et  quel  en 
estoit  Tusage.  Quoy,  ce  que  disent  aulcuns,  que  les  cieux 
se   corapriment   vers  nous  en  vieillissant,  et  nous  iectent 
en  incertitude  des  heures  mesme  et  des  iours,  etdes  mois? 
Ce  que  diet  Plutarque,*  qu  encores  de  son  temps  I'astrolo- 
gie  n'avoit  sceu  borner  le  mouvement  de  la  lune  :  nous 
voyla  bien  accommodez  pour  tenir  registre  des  choses  pas- 
sees! 

le  resvassoispresentement,  comme  ie  fois  souvent,  sur 
ee,  Combien  Thumaine  raison  est  un  instrument  libre  et 
vague.  Ie  veois  ordinairement  que  les  hommes,  aux  faicts 
qu'on  leur  propose,  s'amusent  plus  volontiers  k  en  cher- 
cher  la  raison,  qu  a  en  chercher  la  verit6.  lis  passent  par 
dessus  les  presuppositions;  mais  ils  examinent  curieuse- 
mentles  consequences  :  ils  laissentles  choses,  et  courent 
aux  causes.  Plaisants  causeurs!  La  cognoissance  des  causes 
louche  seulement  celuy  qui  a  la  conduicte  des  choses ;  non 
a  nous,  qui  n'en  avons  que  la  souffrance,  et  qui  en  avons 
Tusage  parfaictement  plein  et  accompli  selon  nostre  be- 
soing,  sans  en  penetrer  Torigine  et  Tessence;  ny  le  vin 
n*eu  est  plus  plaisant  k  celuy  qui  en  scait  les  facultez  pre- 
mieres. Au  contraire,  et  le  corps  et  Fame  interrompent  et 
alterent  le  droict  qu*ils  ont  de  T usage  du  monde  et  d'eulx 

1.  Questions  romaines,  ch.  xxiv.  (C.) 
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mesmes,  y  meslant  Topinion  de  science  :  les  effects  nous 
touchent,  mais  les  moyens,  nullement.  Le  determiner  et 
le  distribuer  appartient  i  la  niaistrise  et  a  la  regence ; 
comme  k  la  subiection  et  apprentissage,  Taccepter.  Re- 
prenons  nostre  coustume.  lis  commencent  ordinairement 
ainsi  :  «  Comment  est  ce  que  cela  se  faict?  »  «  Mais,  se 
faict  il?  »  fauldroit  il  dire.  Nostre  discours'  est  capable 
d*estoffer  cent  aultres  mondes,  et  d'en  trouver  les  prin- 
cipes  et  la  contexture  ;  il  ne  luy  fault  ny  matiere  ny  baze : 
laissez  le  courre ;  il  bastit  aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur 
le  plein,  etde  Tinanit^  que  de  matiere; 

Dare  pondus  idonea  fume* 

le  treuve,  quasi  partout,  qu'il  fauldroit  dire  :  a  II  n'en  est 
rien;  »  et  employerois  souvent  cette  response;  mais  ie 
n'ose;  car  lis  crient  que  cest  une  desfaicte  produicte  de 
foiblesse  d* esprit  et  d'ignorance,  et  me  fault  ordinairement 
basteler,^  par  compaignie,  a  traicter  des  subiects  et  contes 
frivoles  que  ie  mescrois  entierement  :  ioinct  qu'a  la  verit6, 
il  est  un  pen  rude  et  querelleux  de  nier  tout  sec  une  j)ro- 
position  de  faict ;  et  peu  de  gents  faillent,  notamment  aux 
choses  malaysees  k  persuj^cjer,  d'affermer  qu  ils  Tout  veue, 
ou  d'alleguer  des  tesmoings  desquels  Tauctorit^  arreste 
nostre  contradiction.  Suyvant  cet  usage,  nous  s^avons  les 
fondements  et  les  moyens  de  mille  choses  qui  ne  feurent 
oncques;  et  sescarmouche  le  monde  en  mille  questiotis, 
desquelles  et  le  Pour  et  le  Contre  est  fauls.  ////  funiima 


1.  Xotrc  raisonnement. 

2.  Tout  pr6t  h.  donner  du  poids  k  de  la  funnV.  (Pf.rsf,  V,  20.; 

3.  Fairp  Ie  bateleur,  de  compagnie.  (C.) 
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sunt  f aha  rm,v,....  at  in  prwcipitem  locum  non  debeat  se 
sapiens  committere,^ 

La  verity  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes; 
le  port,  le  goust,  et  les  allures  pareilles  :  nous  les  regar- 
dons  de  mesnie  oeil.  le  treuve  que  nous  ne  soninies  pas 
seuleinent  laschesi  nous  delTendre  de  la  piperie,  maisque 
nous  cherchons  et  convions  k  nous  y  enferrer  :  nous 
aynions  a  nou^  embrouiller  en  la  vanit6,  comme  con- 
forme  a  nostre  estre. 

Tay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon 
temps;  encores qu'ilss'estouffent en  naissant,  nous  ne  lais- 
sons  pas  de  preveoir  le  train  qu*ils  eussent  prins,  s'ils 
eussent  vescu  leur  aage ;  car  il  n'est  que  de  trouver  le 
bout  du  fil,  on  en  desvide  tant  qu'on  veult;  et  y  a  plus 
loirig  de  rien  a  la  plus  petite  chose  du  monde,  qu*il  n*y 
a  de  celle  la  iusques  k  la  plus  grande.  Or,  les  premiers 
qui  sont  abbruvez  de  ce  commencement  d'estrangete, 
venants  a  semer  leur  histoire,  sentent,  par  les  oppositions 
qu'on  leur  faict',  ou  loge  la  difliculte  de  la  persuasion,  et 
vont  calfeutrant  cet  endroict  de  quelque  piece  faulse  :  * 
oultre  ce,  que,  imita  hominibus  libidine  alcndi  dc  indus- 


1.  Le  faux  approche  si  fort  du  vrai,t..  que  le  sage  ne  doit  pas  s'engager 
dans  un  d6ftl6  si  p^rilleux.  (Cic,  Acad,,  U,  '21.) 

2.  «  Que  d*erreurs  monstrucuses  accrt^dit<^s  par  la  science  mftme  qui 
auroit  dQ  les  d(l*truire!  On  commence  par  une  faussc  chaite,  par  un  dipl6me 
suppost^;  on  le  niontre  en  secretin  quclques  person nes  interess^cs  k  le  faire 
valoir;  sa  Reputation  sY^tablit  avant  m6me  qu'il  soit  connu.  Commence-t-il  ^ 
percer,  les  honndtcs  gens,  les  esprits  scnsi^s  se  rcicricnt  centre  I'imposture  : 
on  les  fait  taire;  on  rectifie  une  erreur,  on  dt^guise  habilcment  un  mensonge; 
on  corrompt  le  sens  du  tcxte  par  des  commentaires.  J-Icoutons  Montaigne , 
il  dira  bion  mieux  que  moi :  />5  premiers  qui  sont  abbruves  de  ce  commence- 
ment d'estrangete ,  etc.  Qui  veut  apprendre  k  douter  doit  lire  ce  cliapitre  entier 
d('  Montaignn,  le  moins  mc^thodique  des  philosophes,  mais  le  plus  sage  et  1p 
plus  aimal)le.  «  (Voltaire,  Melanges  historiqnes%  t.  XVII,  p.  (i94,  Mit.  de 
Lefevre.) 


42  ESSAIS    HE    MONTAIGNE. 

tria  rumoresy^  nous  faisons  naturellement  conscience  de 
rendre  ce  qu'on  nous  a  preste,  sans  quelque  usure  et 
accession  de  nostre  creu.  L'erreur  particuliere  faict  pre- 
mierement  Terreur  publicque;  et,  a  son  tour  aprez,  Ter- 
reur  publicque  faict  Terreur  particuliere.*  Ainsi  va  tout 
ce  bastiment,  sestoffant  et  forinant  de  main  en  main;de 
maniere  que  le  plus  esloingn^  tesinoing  en  est  mieulx 
instruict  que  le  plus  voysin;  et  le  dernier  inform^,  mieulx 
persuade  ([ue  le  premier.  C'est  un  progrez  naturel  :  car 
quiconque  croit  quelque  chose,  estime  que  c*est  ouvrage 
de  charity  de  la  persuader  a  un  aultre ;  et,  pour  ce  faire, 
ne  craind  point  d'adiouster,  de  son  invention,  autant 
qu'il  veoid  estre  necessaire  en  son  conte,  i)our  suppleer 
k  la  resistance  et  au  default  qu'il  pense  estre  en  la  con- 
ception d'aultruy.  Moy  mesme,  qui  fois  singuliere  con- 
science de  mentir,  et  qui  ne  me  soulcie  gueres  de  donner 
creance  et  auctorite  a  ce  que  ie  dis,  m'apperceois  toutes- 
fois,  aux  propos  que  Tay  en  main,  qu'estant  eschauffe, 
ou  par  la  resistance d'un aultre,  ou  par  lapropre  chaleur 
de  ma  narration,  ie  grossis  et  enfle  mon  subiect  par  voix, 
mouvements,  vigueur  et  force  de  paroles,  et  encores  par 
extension  et  amplification,  non  sans  interest  de  la  verite 
naifve;  mais  ie  le  fois  en  condition  pourtant,  qu*au  pre- 
mier qui  me  ramene,  et  qui  me  demande  la  verity  nue 
et  crue,  ie  quitte  soubdain  mon  eflbrt,  et  la  luy  donne 
sans  exageration,  sansemphase  et  remplissage.  La  parole 
naifve  et  bruyante,  comme  est  la  mienne  ordinaire, 
s'emporte  volontiers  a  rhyperbol(\  11  n'est  rien  k  quoy 

1.  Par  la  passion  qui  porte  naturellement  les  hommes  &  donnor  cours  k 
des  bruits  incertains.  (Tite-Livf.  XXVIII,  24.) 

2.  Et  quum  singulorum  error  publinim  focerit,  singulorum  errorem  facit 
publicus.  (Sknequf,  Epist,  81.) 
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coinmunement  les  hommes  soyent  plus  tendus,  qu'a  don- 
ner  voye  k  leurs  opinions  :  ou  le  moyen  ordinaire  nous 
fault,  nous  y  adioustons  le  comniandement,  la  force,  le 
fer  et  le  feu.  II  y  a  du  malheur  d'en  estre  li,  que  la 
meilleure  louche  de  la  verite  re  soit  la  multitude  des 
croyants,  en  une  presse  oil  les  fols  surpassent  de  tant  les 
sages  en  nombre.  Quasi  vero  quidquatfi  sit  tarn  valde^ 
qiumi  nihil  sapere^  vulgare.^  Sanitatis  patrocinium  csty 
insimientium  furba.^Cest  chose  diflicile  de  resouldre^  son 
iugement  contre  les  opinions  communes  :  la  premiere 
persuasion,  prinse  du  subiect  mesme,  saisit  les  simples; 
de  la  elle  s'espand  aux  habiles  soubs  Tauctorit^  du  nombre 
et  antiquity  des  tesmoignages.  Pour  moy,  de  ce  que  ie 
n*en  croirois  pas  un,  ie  n'en  crou'ois  i)as  cent  uns;  et  ne 
iuge  pas  les  opinions  par  les  ans. 

II  y  a  pen  de  temps  que  Tun  de  nos  princes,  en  qui 
la  goutte  avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  alaigre 
composition,  se  laissa  si  fort  persuader  au  rapport  qu'on 
faisoit  des  merveilleuses  operations  d'un  presbtre,  qui, 
par  la  voye  des  paroles  et  des  gestes,  guarissoit  toutes 
maladies,  qu'il  feit  un  long  voyage  pour  Taller  trouver, 
et,  par  la  force  de  son  apprehension,  persuada  et  endor- 
mit  ses  iambes  pour  quelques  heures,  si  qu'il  en  tira  du 
ser\'ice  qu*eUes  avoient  desapprins  luy  faire  il  y  avoit 
long  temps.  Si  la  fortune  eust  laiss6  emmonceler  cinq  ou 
six  telles  adventures,  elles  estoient  capables  de  mettre  ce 
miracle  en  nature.  On  trouva,  depuis,  tant  de  simplesseet 
si  pen  d*art  en  Tarchitecte  de  tels  ouvrages,  qu'on  le 

1.  Comme  s'il  n'y  avoit  rien  de  si  commun  que  do  inal  juger  des  choses. 
(Cic,  de  Divinat.y  II ,  30.) 

2.  Belle  autorit(^  pour  la  sagcssc  qu*une  multitude  de  fous!  (S.  August., 
deCivit,  Oei,  VI,  10.) 

3.  D'avoir  un  Jugement  bieu  n^lu,  l>ien  di^cidt^.  (K.  J.) 
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iugea  indigne  d*aulcun  chastieinent  :  comme  si  feroit  on 
de  la  pluspart  de  telles  choses,  qui  les  recognoistroit  en 
leur  giste.  Miramur  ex  intervallo  fallentiu  : '  nostre  veue 
represenle  ainsi  souvent  de  loing  des  images  estranges, 
qui  s'esvanouissent  en  s'approchant;  nunqiuim  ad  liqtii- 
dum  fama  perducitur^ 

G'est  merveille  de  combien  vains  commencements  et 
frivoles  causes  naissent  ordinairement  si  fameuses  impres- 
sions !  Cela  mesme  en  empesche  T information ;  car,  pen- 
dant qu*on  cherche  des  causes  et  des  fins  fortes  et  poi- 
santes  et  dignes  d'un  si  grand  .nom,  on  perd  les  vrayes; 
elles  eschappent  de  nostre  veue  par  leur  petitesse;  et,  a 
la  verity,  il  est  requis  un  bien  prudent,  attentif  et  subtil 
inquisiteur  en  telles  recherches,  indifl'erent  et  non  preoc- 
cupy, lusques  k  cette  heure,  touts  ces  miracles  et  evene- 
ments  estranges  se  cachent  devant  moy.  le  n'ay  veu 
monstre  et  miracle  au  monde,  plus  exprez  que  moy  mesme  : 
on  s  apprivoise  k  toute  estrangete  par  Tusage  et  le  temps ; 
mais  plus  ie  me  hante  et  me  cognois,  plus  ma  difformit^ 
m'estonne,  moins  ie  m'entends  en  moy. 

Le  principal  droict  d'advancer  et  produire  tels  acci- 
dents, est  reserv6  k  la  fortune.  Passant  avant-hier  dans 
un  village,  k  deux  lieues  de  ma  maison,  ie  trouvay  la  place 
encores  toute  chaulde  d'un  miracle^  qui  venoit  d'y  faillir: 
par  lequel  le  voysinage  avoit  est6  amus6  plusieurs  mois ; 
et  commencoient  les  provinces  voysines  a  s'en  esmouvoir, 
et  y  accourir  k  grosses  troupes  de  toutes  qualitez.  In 
ieune  homme  du  lieu  s'estoit  iou6a  contrefaire,  une  nuict, 
en  sa  maison,  la  voix  d'un  esprit,  sans  penser  a  aultre 

1.  i\ous  admirons  les  chos^^s  qui  tronipont  par  leur  eloignoinent   (Sh- 
^feore,  Epist,  il8.) 

2.  Jamais  la  renommc^  ne  se  rc^duit  &  la  vc^rite.  (Ouintk-^prce,  IV,  2,; 
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finesse  qu  a  iouir  d*uii  badinage  present :  cela  luy  ayant 
un  pen  mieulx  succed6  qu'il  n'esperoit,  pour  estendre  sa 
farce  a  plus  de  ressoris,  il  y  associa  une  fille  de  village, 
du  tout'  stupide  et  niaise;  et  feurent  trois  enfin,  de 
niesme  aage  et  pareille  suflisance  :  et  de  presches  domes- 
tiques  en  feirent  des  presches  publicques,  se  cachants 
soubs  Tautel  de  Teglise,  ne  parlants  que  de  nuict,  et  def- 
fendants  d'y  apporter  aulcune  lumiere.  De  paroles  qui  ten- 
doient  k  la  conversion  du  monde ,  et  menace  du  iour  du 
iugement  fcarce  sont  subiects  soubs  Tauctorit^  et  reve- 
rence desquels  Timposture  se  tapit  plus  ayseement),  ils 
veinrent  a  quelques  visions  et  mouvements  si  niais  et  si 
ridicules,  qu'i  peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  ieu  des 
petits  enfants.  Si  toutesfois  la  fortune  y  eust  voulu  prester 
un  peu  de  faveur,  qui  s^ait  iusques  ou  se  feust  accreu  ce 
bastelage?  Ces pauvres diables sont  acette  heure  en  prison: 
et  porteront  volontiers  la  peine  de  la  sottise  commune,  et 
ne  sijais  si  quelque  iuge  se  vengera  sur  eulx  de  la  sienne. 
On  veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est  descouverte  ;  mais  en 
plusieurs  choses  de  pareille  qualite,  surpassant  nostre  co- 
gnoissance,  ie  suis  d'advis  que  nous  soubstenions  *  nostre 
iugement,  aussi  bien  a  reiecter  qu'a  recevoir. 

II  s'engendre  beaucoup  d*abus  au  monde,  ou,  pour  le 
dire  plus  hardiement,  touts  les  abus  du  monde  s  engen- 
drent,  de  ce  qu'on  nous  apprend  i  craindre  de  faire  pro- 
fession de  nostre  ignorance,  et  que  nous  sommes  tenus 
d'accepter  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  refuter  :  nous  par- 
Ions  de  toutes  choses  par  preceptes  et  resolution.  Le  style, 
a  Rome,  portoit  que  cela  mesme  qu  un  tesmoing  deposoit 


1.  Tout- i- fait.  (E.J.) 

2.  Suspendions.  (C.) 
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pour  Tavoir  vu  de  ses  yeulx,  et  cc  quun  iuge  ordonnoit 
de  sa  plus  certaine  science,  estoit  conceu  en  cette  forme 
de  parler,  «  U  me  semble.*  »  On  me  faict  hair  leschoses 
vraysemblables ,  quand  on  me  les  plante  pour  infailli- 
hies  :  i'ayme  ces  mots  qui  amoUissent  et  moderent  la 
temerity  de  nos  propositions  :  «  A  Tadventure,  Aulcune- 
ment,  Quelque,  On  diet,  le  pense,  »  et  semblables  :  et  si 
i*eusse  eu  a  dresser  des  enfants,  ie  leur  eusse  tant  mis  en 
la  bouche  cette  fa^on  de  respondre ,  enquestante ,  non  re- 
solutifve  :  u  Qu  est  ce  a  dire  ?  le  ne  I'entends  pas,  II  pour- 
roit  estre.  Est  il  vray?  »  qu'ils  eussent  plustost  garde  la 
forme  d'apprentis  a  soixante  ans,  que  de  representer  les 
docteurs  a  dix  ans,  comme  ils  font.  Qui  veult  guarir  de 
rignorance,  il  fault  la  confesser. 

Iris  est  fille  de  Tliaumantis  :  *  Fadmiration  est  fonde- 
ment  de  toute  philosophie ;  I'inquisition,  le  progrez ; 
rignorance,  le  bout.  Voire  dea,  il  y  a  quelque  ignorance 
forte  et  genereuse,  qui  ne  doibt  rien  en  honneui*  et  en 
courage  a  la  science  :  ignorance  pour  laquelle  concevoir  il 
n*y  a  pas  moins  de  science  qu'a  concevoir  la  science.  Ie 
veis  en  mon  enfance  un  procez  que  Gorras,'  conseiller  de 


1.  Cic,  Academ.f  n,  47.  (J.  V.  L.) 

*2.  C'est-^-dire  de  I'admiration  (Oaujia,  Oaujiaxo;).  u  Est  euiin  pulcher 
(I'ai'cen  ciel,  on  Iris),  ct  ob  earn  causam,  quia  specicm  habct  oflmirabi- 
lent ,  Thaumante  diciturosse  natus.  »»  (Cic,  de  Nat,  dear,,  IH,  tJO.)  On  voit 
qu'il  faudroit  lire  dans  Montaigne,  iion  pas  Thaumantis,  mais  Thaumas. 
(J.  V.  L.) 

3.  Ou  plut6t  Coras,  savant  jurisconsultc,  ni^  k  Toulouse  en  1513.  Long- 
temps  persOcut(5  comme  calviniste,  malgn^  la  protection  du  chancclier  L'Hos- 
pital,  qui  admiroit  ses  talents,  il  Unit  par  ^tre  assassint^  k  la  conciergerie  de 
Toulouse  avec  trois  cents  autres  prisonniers,  le  4  d'octobre  1572,  peu  de 
temps  apr^s  la  Saint-Barthelcmy  :  on  le  revetit  ensuite  de  sa  robe  de  con- 
seiller, avec  deux  de  ses  colKjgues  massacres  comme  lui ,  et  on  les  pendit  k 
I'orme  du  palais.  Les  ojuvr.'s  de  Jean  Coras  out  ete  recueilliijs  en  deux 
vol.  in-fol.,  Lyon,  1550  et  58;  Wittenberg,  1503;  et  sa  vie  a  did  ^crite  en 
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Tlioulouse,  feit  imprimer,  d'un  accident  estrange ;  de  deux 

liommes  qui  se  presentoient  Tun  pour  Taultre.  II  me  sou- 

^ient  (et  ne  me  souvient  aussi  d'aultre  chose)  quil  me 

sembla  avoir  rendu  T  imposture  de  celuy  qu  il  iugea  coul- 

j)able,  si  merveilleuse  et  excedant  de  si  loing  nostre  co- 

gnoissance  et  la  sienne  qui  estoit  iuge,   que  ie  trouvay 

l)eaucoup  de  hardiesse  en  Tarrest  qui  Tavoit  condamne  k 

c.stre  pendu.   Recevons  quelque  forme  d'arrest  qui  die, 

«  La  cour  n'y  entend  rien  :  »  plus  librement  et  ingenue- 

jnent  que  ne  feirent  les  Areopagites,  lesquels  se  trouvants 

pressez  d'une  cause  qu'ils  ne  pouvoient  desvelopper,  or- 

donnerent  que  les  parties  en  viendroient  k  cent  ansJ 

Les  sorcieres  de  mon  voysinage  courent  hazard  de  leur 
vie,  sur  Tadvis  de  chasque  nouvel  aucteur  qui  vient  donner 
corps  a  leurs  songes.  Pour  accommoder  les  exemples  que 
la  divine  parole  nous  offre  de  telles  choses,  trescertains  et 
irrefragables  exemples ,  et  les  attacher  k  nos  evenements 
niodernes,  puisque  nous  n*en  veoyons  ny  les  causes,  ny 
les  moyens,  il  y  fault  aultre  engin*  que  le  nostre  :  il  ap- 
partient,  a  Tadventure,  a  ce  seul  trespuissant  tesmoignage 
de  nous  dire ,  «  Cettuy  cy  en  est ,  et  celle  la ;  et  non ,  cet 
aultre. »  Dieu  en  doibt  estre  creu ,  c'est  vrayement  bien  rai- 
son ;  mais  non  pourtant  un  d'entre  nous,  qui  s*estonne  de 
sa  propre  narration  (et  necessairement  il  s'en  estonne,  s'il 
n*est  hors  du  sens),  soit  qu*il  Temploye  au  faict  d'aultruy, 
J^oit  qu'il  Temploye  contre  soy  mesme. 

Ie  suis  lourd,  et  me  tiens  un^peu  au  massif  et  au  vray- 

l<%tiii  par  Jacques  Coras  Ic  poCtc ,  qui  etoit  de  la  m^me  famille.  La  cause 
^^l^bre  dont  Montaigne  parle  ici  est  celle  du  faux  Martin  Guerre ,  sur  laquelle 
l^f^  jurisconsultc  de  Toulouse  avoit  public  un  coinmentaire  imprime  k  Paris 
^'n  1505.  (J.  v.  L.) 

1.  Voy.  Val^re-Maxime,  VJII,  i;  et  Aulu-Gelle,  XII,  7.  (C.) 

i.  Esprit.  (  E.  J.) 
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seniblable,  evitant  les  reproches  anciens,  Maiorem  fidem 
homines  adhibeni  iis^  qua;  non  intelligunt,  —  Cupidine 
hwnani  ingeniiy  libenlius  obscura  rreduntur.^  le  veoisbien 
quon  se  courrouce;  et  me  deffend  on  d'en  doubter,  sur 
peine  d'iniures  exsecrables  :  nouvelle  facon  de  persuader  I 
Pour  Dieu  mercy,  ma  creance  ne  se  manie  pas  a  coups  de 
poing.  Qu'ils  gourmandent  ceulx  qui  accusent  de  faulset^ 
leur  opinion ;  ie  ne  Taccuse  que  de  difficulte  et  de  har- 
diesse,  et  condamne  raffirmation  opposite,  egualement 
avecques  eulx,  sinon  si  imperieusement.  Qui  establit  son 
discours  par  braverie  et  commandenient ,  montre  que  la 
raison  y  est  foible.  Pour  une  altercation  verbale  et  scho- 
lastique ,  qu*ils  ayent  autant  d'apparence  que  leurs  con- 
tradicteurs;  videantur  sane^  non  affinnentur  modo  .•*  mais 
en  la  consequence  effectuelle  qu'ils  en  tirent,  ceulx  cy  ont 
bien  de  Tad  vantage.  A  tuer  les  gents,  il  fault  une  clart6 
lumineuse  et  nette;  et  est  nostre  vie  trop  reelle  et  essen- 
cielle,  pour  garantir  ces  accidents  supernaturels  et  fantas- 
tiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  ie  les  metshors  de  nion 
compte;  ce  sont  homicides,  et  de  la  pire  espfece  :  toutes- 
fois  en  cela  mesme,  on  diet  quil  ne  fault  pas  tousiours 
s'arrester  a  la  propre  confession  de  ces  gents  icy ;  car  on 
leur  a  veu  par  fois  s  accuser  d'avoir  tu6  des  personnes 
qu'on  trouvoit  saines  et  vivantes.  En  ces  aultres  accusa- 


1.  Les  hommes  ajoutcnt  plus  de  foi  ii  ce  quMls  n*cntendent  point.  — 
L'esprit  humain  est  port^  k  croire  plus  volontiers  les  choscs  obscures.  (Ta- 
ciTE,  Hist.,  I,  22.)  —  De  ces  deux  passages,  le  second  seul  est  de  Tacite, 
et  Coste  a  eu  tort  de  les  confondre ,  et  d*attribuer  toute  cette  citation  k  ce 
grand  historicn,  qui  certes  n*auroit  jamais  t^crit  la  premiere  phrase,  dont  le 
style  ne  ressemble  pas  au  sien.  (N.) 

2.  Pourvu  qu'on  propose  ces  fails  comme  vraisemblables ,  ct  qu*on  no 
les  affirme  pas.  (Cic,  Acad,,  H,  27.) 
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lions  extravagantes,  ie  dirois  voloiiliers  que  c  est  bien 
assez  qu'un  homine ,  quelque  recommendation  qu'il  aye, 
soit  creu  de  ce  qui  est  humain  :  de  ce  qui  est  hors  de  sa 
conception,  et  d*un  effect  supernaturel,  il  en  doibt  estre 
creu  lors  seulement  qu  une  approbation  supernaturelle  Ta 
auctorise.  Ce  privilege  qu'il  a  pleu  k  Dieu  donner  k  aul- 
cuns  de  nos  tesmoignages ,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  com- 
munique legierement.  Tay  les  aureilles  battues  de  mille 
lels  contes.  «  Trois  le  veirent  un  tel  iour,  en  levant :  Trois 
le  veirent  lendemain,  en  Occident  :  a  telle  heure,  tel  lieu, 
ainsi  vestu  :  »  certes,  ie  ne  m'en  croirois  pas  moy  mesme. 
Combien  treuve  ie  plus  naturel  et  plus  vraysemblable  que 
deux  hommes  mentent,  que  ie  ne  fois  qu'un  liomme,  en 
douze  heures,  passe,  quand  et  les  vents,  d' orient  en  Occi- 
dent ;  combien  plus  naturel ,  que  nostre  entendement  soit 
emporte  de  sa  place  par  la  volubility  de  nostre  esprit  de- 
traque,  que  cela,  qu  un  de  nous  soit  envol6  sur  un  balay, 
au  long  du  tuyau  de  sa  cheminee,  en  chair  eten  os,  par  un 
esprit  estrangier !  Ne  cherchons  pas  des  illusions  du  dehors 
et  incogneues,  nous  qui  sommes  perpetuellement  agitez 
d'illusions  domesliques  et  nostres.  II  me  semble  qu'on  est 
pardonnable  de  mescroire  une  merveille ,  autant  au  moins 
qu'on  peult  en  destourner  et  elider*  la  verification  par  voye 
non  merveilleuse ;  etsuys  Tadvis  de  S.  Augustin,  «  Qu*il 
vault  mieulx  pencher  vers  le  doubte  que  vers  Tasseurance, 
ez  choses  de  difficile  preuve  et  dangereuse  creance.  » 

II  y  a  quelques  annees  que  ie  passay  par  les  terres 
d'un  prince  souverain,  lequel  en  ma  faveur,  et  pour  rab- 
battre  nion  incredulity,  me  feit  cette  grace  de  me  faire 
veoir  en  vsa  presence,  en  lieu  particulier,  dix  ou  douze  pri- 

I.  Mcot  explique  elider  par  escacher;  et  escacher  veut  dire  ecraser, 
detruire,  aneantir.  (C.) 

IV.  4 
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sonuiers  de  ce  genre,  et  une  vieille  entre  aultres,  vraye- 
ment  bien  sorciere  en  laideur  et  deformity,  tresfameuse 
de  longue  main  en  cette  profession.  le  veis  et  preuves  et 
libres  confessions ,  et  ie  ne  s^is  quelle  marque  insensible 
sur  cette  miserable  vieille;  et  m'enquis,  et  parlay  tout 
mon  saoul,  y  apportant  la  plus  saine  attention  que  ie 
peusse ;  et  ne  suis  pas  homme  qui  me  laisse  gueres  garot- 
terle  iugement  par  preoccupation.  Eniin,  et  en  conscience, 
ie  leur  eusse  plustost  ordonn6  de  I'ellebore  que  de  la 
cigue  :  captisque  res  magis  mentibuSy  quam  consceleratisj 
similis  visa  ;*  la  iustice  a  ses  propres  corrections  pour 
telles  maladies.  Quant  aux  oppositions  et  arguments  que  des 
honnestes  hommes  m'ont  faict,  et  Ik,  et  souvent  ailleurs, 
ie  n'en  ay  point  senty  qui  m'attachent,  et  qui  ne  souffrent 
solution  tousiours  plus  vraysemblable  que  leurs  conclu- 
sions. Bien  est  vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fon- 
dent  sur  Texperience  et  sur  le  faict,  celles  li,  ie  ne  les 
desnoue  point;  aussi  n'ont  elles  point  de  bout :  ie  les 
tranche  souvent  corame  Alexandre  son  noeud.  Aprez  tout, 
c'est  mettre  ses  coniectures  a  bien  hault  prix,  que  d'en 
faire  cuire  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (et  Praestantius  de  son 
pere*),  que,  assopy  et  endormy  bien  plus  lourdement  que 
d*un  parfaict  sommeil,  il  fantasia  estre  iument,  et  sei*vu* 
de  sommier^  k  des  soldats  :  et  ce  qu*il  fantasioit,  il  I'estoit.* 
Si  les  sorciers  songent  ainsi  materiellement ;  si  les  songes 
par  fois  se  peuvent  ainsin  incorporer  en  effects,  encores 

1.  II  me  scmbla  qu'il  y  avoit  en  cela  plus  de  folic  que  de  crime.  (Tite — 
Live,  VHI,  18.) 

2.  Voy.  la  Cite  de  Dieu  de  S.  Augustin,  XVllI,  18.  (C.) 

3.  De  cheval  de  sommc.  (E.  J.) 

4.  Quod  ita,  ut  iiarravit,  factum  fuisse  compertum  est.  (S.  Algistik^*. 
Cite  de  Dieu,  \Vni,18.) 


^ 
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ne  crois  ie  pas  que  nostre  volonte  en  feust  tenue  a  la  ius- 
tice  :  ce  que  ie  dis,  comme  celuy  qui  n'est  pas  iuge  ny 
<^nseiller  desroys,  ny  s'en  estime  de  bien  loing  digne, 
ains  homnie  du  commun ,  nav  et  vou6  k  Tobeissance  de  la 
raison  publicque,  et  en  ses  faicts,  et  en  ses  diets.  Qui 
niettroit  ines  resveries  en  compte,  au  preiudice  de  la  plus 
ohestive  loy  de  son  village,  ou  opinion,  ou  coustume,  il 
^e  feroit  grand  tort,  et  encores  autant  k  moy ;  car,  en  ce 
^ue  ie  dis,  ie  ne  pleuvis'  aultre  certitude,  sinon  que  c*est 
^'^  que  lors  i'en  avois  en  la  pensee,  pensee  tumultuaire  et 
^•^cillante.  C'est  par  maniere  de  devis  que  ie  parle  de  tout, 
^t  de  rien  par  maniere  d'advis;  nec'me  pudeiy  nl  istos^ 
ffiferi  nescircy  quod  nesciam :  *  ie  ne  serois  pas  si  hardy  a 
Purler,  s  il  m'appartenoit  d*en  estre  creu ;  et  feut  ce  que  ie 
'^^pondis  k  un  grand ,  qui  se  plaignoit  de  Tasprete  et  con- 
^^ntion  de  mes  enhortements.  Vous  sentant  band6  et  pre- 
P3.r6  d'unepart,  ie  vous  propose  Taultre,  de  tout  Ie  soing 
l^e  iepuis,  pour  esclaircir  vostre  iugement,  non  pour 
^^bliger.  Dieu  tient  vos  courages,  et  vous  fournira'  de 
^hois.  Ie  ne  suis  pas  si  presumptueux,  de  desirer  seulc- 
'^^^nt  que  mes  opinions  donnassent  pente  a  chose  de  telle 
*'^^portance  :  ma  fortune  ne  les  a  pas  dressees  k  si  puis- 
^ntes  et  si  eslevees  conclusions.  Ortes,  i'ay  non  seule- 
'*^^nt  des  complexions  en  grand  nombre,  mais  aussi  des 
opinions  assez  ,  desquelles  ie  desgousterois  volontiers  mon 
"'^^  si  i'en  avois.  Quoy,  si  les  plus  vrayes  ne  sont  pas  tous- 
'^Urs  les  plus  commodes  a  Thomme?  tant  il  est  de  sauvage 
^^^Hiposition ! 


t.  Je  ue  garantis.  (C.) 
^  ^.  Et  je  D*ai  pas  honte,  comme  eux,  d*avouer  que  j 'ignore  ce  que  je  iie 
'^^'i  point.  (Cic,  Tusc,  quoBst.,  I,  25.) 

^.  Vous  fournira  les  moyens  de  choisir.  ( E.  J.) 
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:V  propos,  ou  hors  de  propos,  il  n'importe;  on  diet  en 
Italic,  en  commun  proverbe,  que  celuy  la  ne  cognoist  pas 
Venus  en  sa  parfaicte  doulceur,  qui  n'a  couche  avec/jues 
la  boiteuse.  La  fortune  ou  quelfjue  particulier  accident  ont 
mis,  il  y  a  long  temps,  ce  mot  en  la  bouche  du  peuple  :  et 
se  diet  des  masles  conime  des  femelles ;  car  la  royne  des 
Amazones  respondit  au  Scythe  qui  la  eonvioit  k  Tamour, 
apira  x,co>.6;  ot(per,*  le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En  cette 
republicque  feminine,  pour  fuyr  la  domination  des  masles, 
elles  les  stropioient  dez  Tenfance,  bras,  iambes,  et  aultres 
membres  qui  leur  donnoient  advantage  sur  elles,  et  se  ser- 
voient  d'eulx  a  ce  seulement  k  quoy  nous  nous  servons 
d*elles  par  dera.  Teusse  diet  que  le  mouvement  detraqu^ 
de  la  boiteuse  apportast  quelfjue  nouveau  plaisir  k  la  be- 
songne,  et  quelque  poincte  de  doulceur  a  ceulx  qui  Fes- 
sayent :  mais  ie  viens  d'apprendre  que  mesme  la  philosophie 
ancienne  en  a  decide  :*  elle  diet  que  les  iambes  et  cuisses 
des  boiteuses  ne  recevant,  a  cause  de  leur  imperfection, 
Taliinent  qui  leur  est  deu ,  il  en  advient  que  les  parties 
genitales  qui  sont  au  dessus,  sont  plus  plaines ,  plus  nour- 
ries  et  vigoreuses:  ou  bien  que  ce  default  empeschant 
Texercice,  ceulx  qui  en  sont  entachez  dissipent  moins  leurs 
forces  et  en  viennent  plus  entiers  aux  ieux  de  Venus  :  qui 
est  aussi  la  raison  pour  quoy  les  Grees  deserioient  les  tis- 
serandes  d'estre  plus  chauldes  que  les  aultres  femmes.  k 
cause  du  mestier  sedentaire  qu  elles  font,  sans  grand  exer- 

1.  Montaigne  Iraduit  ce  passage  api^s  I'avoir  cite*.  Krasme,  dans  se» 
Adages,  n'a  pas  oubliti  le  proverbe  :  Clatidus  optime  virum  agit:  mais  il  ne 
dit point  d'oCi  il  la  pris.  On  le  trouve  dans  Ic  SchoUaste  de  Th<^ocrite,  sur 
I'idylU;  iv,  v.  02,  et  dans  Michel  Apostolius,  Proverb,  centur.,  iv,  num. 43. 
(C.)  —  (/est  sans  dout^j  d'apr^s  cette  opinion  que  les  anciens  ont  fuit  da 
boiteux  Nulcain  I'l^poux  de  W-nus.  (K.  J.) 

2    Abistotk,  PrubUmes,  sect,  x,  probl.  20. 
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Cict^du  corps.  De  quoy  ne  pouvons  nous  raisonner  a  ce 
pi*i  X  la  ?  De  celles  icy  ie  pourrois  aussi  dire  que  ce  tremous- 
senient,  que  leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises,  les 
^^v-eille  et  soUicite,  comme  faict  les  dames  le  croulement^ 
6  ^    tremblement  de  leurs  coches. 

Ces  e^^emples  sen^ent  ils  pas  a  ce  que  ie  disois  au  com- 
'^^eincement :  Que  nos  raisons  anticipent  souvent  reffect,  et 
<^^^  tl'estendue  de  leur  iurisdiction  si  infinie,  qu*elles  iugent 
^^  s'exercent  en  Finanit^  mesme,  et  au  non  estre?  Oultre 
*^-  flexibilite  de  nostre  invention  i  forger  des  raisons  i 
'^^^utes  sortes  de  songes,  nostre  imagination  se  treuve  pa- 
'^^illement  facile  a  recevoir  des  impressions  de  la  faulsete, 
F^^^r  bien  frivoles  apparences ;  car,  par  la  seule  auctorit6  de 
^sage  ancien  et  publiccjue  de  ce  mot,  ie  me  suis  aultres- 
^^is  faict  accroire  avoir  receu  plus  de  plaisir  d'une  femme, 
^^  ce  qu  elle  n'estoit  pas  droicte  et  mis  cela  au  compte  de 
^^^s  graces. 

Torquato  Tasso,  en  la  comparaison  qu'il  faict  de   la 

^  fanceaTItalie,*  diet  avoir  remarqu6  cela,  que  nous  avons 

^^s  iambes  plus  grailes  que  les  gentilshommes  italiens,  et 

^  Ji  attribue  la  cause  k  ce  que  nous  sommes  continuellement 

^  cheval  :  qui  est  celle  mesme  de  laquelle  Suetone  tire 

^ne  toute  contraire  conclusion ;  car  il  diet,  au  rebours,  que 

^ermanicus  avoit  grossi  les  siennes  par  continuation  de  ce 

^esme  exercice.'  11  n'est  rien  si  soupple  et  erratique  que 

1.  Lebraiilement  et  Tagitation  de  leurs  carrosses.  (E.  J.) 
"i,  H  \  nobili  francesi,  in  universale,  hanno  le  gambe  assai  sottili  rispeUo 
*l  rimanente  del  corpo  :  m^  di  ci6  per  avventura  la  cagione  non  si  deve 
tiferire  alia  qualitji  del  ciclo,  mil  alia  maniera  dell*  esercizio;  percioch^ 
calvalcando  quasi  continuamente,  esercitano  poco  le  parti  inferiori,  si  che 
lanatura  non  vi  trasmette  molto  di  nodrimento,  etc.  »»  {Paragone  deW  Italia 
Qila  Francia ,  p.  11.  Nella  parte  prima  delle  Bime  e  Prose  del.  sig,  Tobq. 
T\'4so,  in  Ferrara,  an.  1585.)  (C.) 
3.  SiETOJiE,  Caligula,  ch.  in.  (C.) 
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nostre  entendement;  c*est  le Soulier  de  Therameiies,^  bon  a 
touts  pieds :  et  il  est  double  et  divers ;  et  les  matieres  dou- 
bles et  diverses.  «  Donne  moy  une  dragme  d'argent,  »  di- 
soit  un  philosophe  cynique  a  Antigonus :  «  Ce  nest  present 
deroy,  »  respondit  il :  «  Donne  moy  doncques  un  talent :  » 
«  Ce  n'est  pas  present  pour  cynique.* » 

Seu  plures  calor  ille  vias  et  cseca  relaxat 
Spiramenta,  novas  veniabqua  succus  in  herbas  : 
Seu  durat  magis,  et  venas  adstringit  hiantes ; 
Ne  tenues  pluviae,  rapidive  potentia  solis 
Acrior,  aut  BoreiB  penetrabile  frigus  adurat.' 

Ogni  medaglia  ha  il  suo  river  so. ^  Voyla  pourquoy  (11  i- 
motachus  disoit  ancienneinent  que  Carneades  avoit  sur- 
mont6  les  labeurs  d'Hercules,  pour  avoir  arrache  des 
hommes  le  consentement,  c  est-a-dire  I'opinion  et  la  teme- 
rity de  iuger.'*  Cette  fantasie  de  Carneades,  si  vigoreuse, 
nasquit  k  mon  advis  anciennement  de  Fimpudence  de  ceulx 
qui  font  profession  de  s^avoir,  et  de  leur  oultrecuidance 
desmesuree.  On  meit  Aesope  en  vente,  avecques  deuxaul- 
tres  esclaves  ;  Tacheteur  s  enquit  du  premier  ce  qu  il  s(;a- 
voit  faire;  celuy  la,  pourse  faire  valoir,  respondit  montset 

1.  Voy.  ^rasme,  sur  le  proverbc  Theramenis  cothurnus  ^  auquel  Mon- 
taigne fait  allusion.  (C.) 

2.  Si^NfeQi'E,  de  Benef,,  II,  17.  (C.) 

3.  Souvent,  dit  Virgile,  il  est  bon  de  mettre  lo  feu  dans  un  champ  sterile, 
et  de  briiler  les  restes  de  la  paillc  : 

Soil  qu'en  la  (la  terre)  dilatant  par  sa  chaleur  activu, 

11  ouvre  des  chemios  A  la  sdve  captive; 

Soil  qu'eofin  resserrant  les  pores  trop  ouverts 

D'un  sol  que  fatiguoit  rincl^mence  des  airs: , 

Aux  froides  eaux  du  del,  au  soufQe  de  Boree, 

Au  coleil  d<&vorant,  il  en  ferme  Tentr^e. 

(ViRO.,  Gcorg.,  I,  89,  trad,  par  Delille.; 

i.  Toutc  m«idaillc  a  son  revers.  {Proverhe  italien.) 
').  Cici^.noN,  Arad,^  H,  3i.  (C.) 


^ 
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meneilles,  qu'il  sqavoit  et  cecy  et  cela  :  le  deuxiesme  en 
i-espondit  de  soy  autant  ou  plus  :  quand  ce  feut  k  Aesope,  • 
et  qu*on  lui  eut  aussi  demands  ce  qu  il  s^avoit  faire  : 
Rien,  diet  il,  car  ceulx  cy  ont  tout  preoccup6  :  ils  s^avent 
tout.*  »  Ainsin  est  il  advenu  en  Feschole  de  la  philosophic : 
la  fiert6  de  ceulx  qui  attribuoient  k  Tesprit  humain  la  capa- 
cite  de  toutes  choses,  causa  end'aultres,  par  despit  et  par 
emulation,  cette  opinion,  qu*il  n'est  capable  d'aulcune 
chose  :  les  uns  tiennent  en  T  ignorance  cette  mesme  extre- 
mity que  les  aultres  tiennent  en  la  science  ;  k  fin  qu  on  ne 
puisse  nier  que  Thomrae  ne  soit  imraoder6  par  tout,  et 
qu  il  n'a  point  d* arrest,  que  celuy  de  la  necessity,  et  im- 
puissancp  d'aller  oultre. 


CHAPITRE   XII. 


PR     I.A     PHYSIONOHIB. 


Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont  prinses 
par  auctorite  et  k  credit  :  il  n*y  a  point  de  mal;  nous  ne 
shannons  pirement  choisir,  que  par  nous,  en  un  siecle  si 
foible.  Cette  image  des  discours  de  Socrates  que  ses  amis 
nous  ont  laissee,  nous  ne  Tapprouvons  que  pour  la  reve- 
rence de  Fapprobation  publicque;  ce  n'est  pas  par  nostre 
cognoissance  :  ils  ne  sont  pas  selon  nostre  usage;  s  il  nais- 
soit,  k  cette  heure,  quelque  chose  de  pareil,  il  est  peu 
d'hommes  qui  le  prisassent.  Nous  n*appercevons  les  graces 
que  poinctues,  bouffies,  et  enflees  d' artifice:  celles  qui 
coulent  soubs  la  naifvet6  et   la   simplicity,  eschappent 

1.  Plani'df,  Vie  d'isope.  (J.  V.  L.) 
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ayseeraent  k  une  veue  grossiere  comme  est  la  nostre; 

elles  ont  une  beaute  delicate  et  cachee;  il  fault  la  veue 

nette  et  bien  purgee,  pour  descouvrir  cette  secrette  lu- 

miere.  Est  pas  la  naifvet6,  selon  nous,  germaine  h  la  sot- 

tise,  et  quality  de  reproche?  Socrates  faict  uiouvoir  son 

ame  d'un  mouvement  naturel  et  commun;  ainsi  diet  un- 

paisan,  ainsi  diet  une  femme  :  il  n'a  iamais  en  la  bouche , 

quecochers,  menuisiers,  savetiers  et  massons  :  ce  sent 

inductions  et  similitudes  tirees  des  plus  vulgaires  et  co- 

gneues  actions  deshommes;  chascun  Tentend.  Soubs  une 

si  vile  forme,  nous  n'eussions  iamais  choisi  la  noblesse  et 

splendeur  de  ses  conceptions  admirables,  nous  qui  esti- 

mons  plates  et  basses  toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r  es- 

leve,  qui  n'appercevons  la  richesse  qu  en  montre  et  en 

pompe.  Nostre  monde  n'est  form6  qu*a  I'ostentation  :  les 

hommes  ne  s'endent  que  de  vent;  et  se  manient  a  bonds, 

comme  les  balons.  Cettuy  cy  ne  se  propose  point   des 

vaines  fantasies  :  sa  fin  feut.  Nous  fournir  de  choses  etde 

preceptes  qui  reellement  et  plus  ioinctement  servent  a  la 

vie; 

Servare  modum,  finemque  tenere, 

Naturamque  sequi.^ 

II  feut  aussi  tousiours  un  et  pareil,*  et  se  monta,  non  par 
boutades,  mais  par  complexion,  au  dernier  poinct  de  vi- 
gueur;  ou,  pour  mieulx  dire,  il  ne  monta  rien,  mais 
ravalla  plustost  et  ramena  k  son  poinct  originel  et  naturel, 
et  lui  soubmeit  la  vigueur,  les  aspretez  et  les  difficultez; 
car,  en  Gaton,  on  veoid  bien  k  clair  que  c*est  une  allure 
tendue  bien  loing  au  dessus  des  communes ;  aux  braves 

i,  R^^ler  ses  actions,  garder  la  loi  du  devoir,  suivre  la  nature.  (Lucaik 
parlant  de  Caton,  U,  381.) 
2.  Cic,  deOf/ic,,  1,20.    . 
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exploicts  de  sa  vie,  et  en  samort,  on  le  sent  tousiours 
mont6  sur  ses  grands  chevaulx :  cettuy  cy  ralle  k  terre,*  et, 
d'un  pas  mol  et  ordinaire,  traicte  les  plus  utiles  discours, 
et  se  conduict,  et  a  la  mort,  et  aux  plus  espineuses  tra- 
verses quise  puissent  presenter,  au  train  de  la  vie  humaine. 
II  est  bien  advenu ,  que  le  plus  digne  homme  d'estre 
cogneu  et  d'estre  presente  au  monde  pour  exemple,  ce 
soit  celuy  duquel  nous  ayons  plus  certaine  cognoissance : 
il  a  est6  esclaire  par  les  plus  claiiToyants  hommes  qui 
feurent  oncques;  lestesmoingsque  nous  avons  de  luy  sont 
admirables  en  fidelity  et  en  suflisance.^  G'est  grand  cas, 
d' avoir  peu  donner  tel  ordre  aux  pures  imaginations  d'un 
enfant,  que,  sans  les  alterer  ou  estirer,'  il  en  ayt  produict 
les  plus  beaux  effects  de  nostre  ame  :  il  ne  la  represente 
ny  eslevee,  ny  riche;  il  ne  la  represente  que  saine,  mais 
certi^s  d*une  bien  alaigre  et  nette  sant6.  Par  ces  vulgaires 
ressorts  et  naturels,  par  ces  fantasies  ordinaires  et  com- 
munej?,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  il  dressa  non 
seulement  les  plus  reglees ,  mais  les  plus  haultes  et  vigo- 
reuses  creances,  actions  et  mneurs,  qui  feurent  oncques. 
Cest  luy  qui  ramena  du  ciel ,  oil  elle  perdoit  son  temps,  la 
sagesse  humaine,  pour  la  rendre  a  Thomme,  ou  est  sa  plus 
iuste  et  plus  laborieuse  besongne.*  Veoyez  le  plaider  devant 
ses  iuges :  veoyez  par  quelles  raisons  il  esveille  son  cou- 
rage aux  hazards  de  la  guerre ;  qu^ls  arguments  fortifient 
sa  patience  contre  la  calomnie,  la  tyrannic,  la  mort,  et 
contre  la  teste  de  sa  femme :  il  n'y  a  rien  d'emprunte  de 

1.  Selon  Cotgrave,  roller  d  lerre,  c'est  courir  vile,  et  raser  la  lerre, 
comme  font  certains  oiseaux.  (C.) 

2.  L'^dit.  de  1588  ajoute,  fol.  460,  «  soit  pour  iiiger,  soit  pour  rapporter.  »> 

3.  Ou  les  ^tendre,  les  agrandir.  (E.  J.) 

4.  Cicf^ron  {Acatlem.,  1,4)  fait  diiveloppor  par  Varron  ce  caractt^re  moral 
do  la  philosophie  de  Socrate.  (J.  V.  L.) 
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Tart  et  des  sciences  :1es  plus  simples  y  recognoissent  leurs 
moyens  et  leur  force ;  il  n*est  possible  d'aller  plus  arriere 
et  plus  bas.  II  a  faict  grand*  faveur  a  Thuniaine  nature ,  de 
montrer  combien  elle  peult  d'elle  mesme. 

Nous  sommes,  chascun,  plus  riches  que  nous  ne  pen- 
sons  ;  mais  on  nous  dresse  a  Temprunt  et  a  la  queste ;  on 
nous  duict  k  nous  servir  plus  de  Taultruy,  que  du  nostre. 
En  aulcune  chose  rhomnie  ne  s^ait  s'arrester  au  poinct  de 
son  besoing  :  de  volupt6,  de  richesse,  de  puissance,  ilen 
embrasse  plus  qu  il  n'en  peult  estreindre;  son  avidity  est 
incapable  de  moderation.  le  treuve  qu  en  curiosity  de 
s^avoir,  il  en  est  de  mesme  :  il  se  taille  de  la  besongne 
bien  plus  qu*-il  n*en  peult  faire,  et  bien  plus  qu'il  n'en  a 
affaire,  estendant  Tutilit^  du  scavoir,  autant  quest  sa 
matiere  :  ut  omnium  rerum^  sic  litleranun  quoquCj  in- 
temperantia  laboramus :  *  et  Tacitus  a  raison  de  louer  la 
mere  d'Agricola,  d* avoir  bride  en  son  fils  un  appetit  trop 
bouillant  de  science.^ 

C'est  un  bien,  k  le  regarder  d'yeulx  fermes,  qui  a, 
comme  les  aultres  biens  des  hommes,  beaucoup  de  tanit^ 
et  foiblesse  propre  et  naturelle,  et  d'un  cher  const.  L* ac- 
quisition en  est  bien  plus  hazardeuse  que  de  toute  aultre 
viande  ou  boisson  ;  car,  ailleurs ,  ce  que  nous  avons  achet^, 
nous  Femportons  au  logis,  en  quelque  vaisseau;  et  la, 
nous  avons  loy  d'en  examiner  la  valeur,  combien,  et  k 
quelle  heure  nous  en  prendrons  :  mais  les  sciences,  nous 
ne  les  pouvons,  d'arrivee,  mettre  en  aultre  vaisseau  qu'en 
nostre  ame ;  nous  les  avallons  en  les  achetant ,  et  sortons 


1.  Nous  ne  mettons  pas  phis  de  moderation  dans  l*(^tude  des  lettres  que 
dans  tout  le  reste.  (S^^neqce,  Epist.  100.) 

2.  ...  Ni  prudentia  matris  incensiini  ac  flafn*antom  animuni  coorrnissi't. 
(Tacitk,  Vie  (VAgrirola,  rh.  iv.) 
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du  march6  ou  infects  desia,  ou  amende/  :  il  y  en  a  qui 
ne  font  que  nous  empescher  et  charger,  au  lieu  de  nour- 
rir;  et  telles  encores,  qui,  soubs  tiltre  de  nous  guarir, 
nous  empoisonnent.  Fay  prins  plaisir  de  veoir,  en  quelque 
lieu,  des  hommes,  par  devotion,  faire  voeu.d* ignorance, 
comme  de  chastet^,  de  pauvrete,  de  penitence  :  c'est 
aussi  chastrer  nos  appetits  desordonnez ,  d'esmousser  C3tte 
cupidit6  qui  nous  espoin^onne  a  Testude  des  livres,  et 
priver  Tame  de  cette  complaisance  voluptueuse  qui  nous 
chatouille  par  Topinion  de  science;  et  est  richement 
accompllr  le  voeu  de  pauvret6,  d*y  ioindre  encores  celle 
de  Tesprit.  II  ne  nous  fault  gueres  de  doctrine  pour  vivre 
a  nostre  ayse  :  et  Socrates  nous  apprend  qu'elle  est  en 
nous,  et  la  maniere  de  Ty  trouver  et  de  s'en  ayder.  Toute 
cette  nostre  suflisance,  qui  est  au  deli  de  la  naturelle, 
est  a  peu  prez  vaine  et  superfine ;  c*est  beaucoup  si  elle 
ne  nous  chai'ge  et  trouble  plus  qu'elle  ne  nous  sert  : 
paucis  opus  est  litteris  ad  mentem  bonam :  *  ce  sont  des 
excez  fiebvreux  de  nostre  esprit,  instrument  brouillon  et 
inquiete.  Recueillez  vous;  vous  trouverezen  vousles  argu- 
ments de  la  nature  contre  la  mort,  vrays,  et  les  plus  pro- 
pres  a  vous  servir  k  la  necessity :  ce  sont  ceulx  qui  font 
niourir  un  paisan,  et  des  peuples  entiers,  aussi  constam- 
ment  qu  un  philosophe.  Feusse  ie  mort  moins  alaigrement 
avant  qu' avoir  veu  les  Tusculanes?  i'estime  que  non  :  et, 
quand  ie  me  treuve  au  propre,  ie  sens  que  ma  langue 
sest  enrichie;  mon  courage,  de  peu;  il  est  comme  nature 
me  le  forgea,  et  se  targue*  pour  le  conflict,  non  que  d'une 

1.  On  n'a  pas  beAoin  de  savoir  beaucoup,  pour  ^tre  sage.  (S^NfeoDE, 
Kpiit.  106.) 

2.  Et  ne  8*arme  pour  le  combat  que  d*une  marche  naturelle,  etc.  —  Se 
iarguer  si^nifie  propreinent  se  rouvrir  d'une  targe  ou  tnrgue,  esp^ce  de 
Iwuclicr.  fNicoT.) 
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marclie  naturelle  et  commune  :  les  livres  rn'ont  servy  noii 
tan t  d* instruction,  que  d'exercitation.  Quoy,  si  la  science, 
essayant  de  nous  armer  de  nouvelles  deflenses  conlre  les 
inconvenients  naturels,  nous  a  plus  imprim6  en  la  fantasie 
leur  grandeur.et  leurpoids,  quelle  n'a  ses  raisons  et  sub- 
tilitez  a  nous  en  couvrir?  Ce  sont  voirement  subtilitez,  par 
ou  elle  nous  esveille  souventbien  vainement:  les  aucteurs 
mesmes  plus  serrez  et  plus  sages,  veoyez,  autour  (Vun  bon 
argument,  combien  ils  en  sement  d'aultres  legirrs,  et,  qui 
y  regarde  de  prez,  incorporels ;  ^  ce  ne  sont  qu'arguties 
verbales,  qui  nous  trompent  :  mais  d'autant  que  ce  peult 
estre  utilement,  ie  ne  les  veulx  pas  aultrement  espeluclier: 
il  y  en  a  ceans  assez  de  cette  condition,  en  divers  lieux,  ou 
paremprunt  ou  par  imitation.  Si  se  fault  il  prendre  un  peu 
garde,  de  n'appeller  pas  force,  ce  qui  n'est  que  gentillesse: 
etce  qui  n'est  qu'aigu,  solide;  ou  bon,  ce  qui  n'est  que 
beau ;  quw  ynagis  gustuta^  quam  potala^  deleclant :  *  tout 
ce  qui  plaist,  ne  paist  pas,  uhi  non  ingcnii\  sed  animi  //r- 
gotiiim  agitur.^ 

A  veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  jumr  se  pre- 
parer contre  la  mort ;  i  le  veoir  suer  d'ahan  *  pour  se 
roidir  et  pour  s'asseurer,  et  se  debattre  si  long  temj)s  en 
cette  perche,  i'eusse  esbranI6  sa  reputation,  s  il  ne  Teust, 
en  mourant,  trez  vaillamment  maintenue.  Son  agitation  si 
ardente,  si  frequente,  montre  qu*il  estoit  chauld  et  impe- 
tueux  luy  mesme  {fiiaguus  aninms  remissius  loquitur^  el 

seniriws noji  est  alius  ingeuio^  alins  auiiNO  rolorj*  il  le 

» 

1.  Sans  corps,  vides  de  sens,  frivoles.  (K.  J.j 

2.  Choscs qui ptaisent plusau goutqu'^ Testomac. (Cic, Tnsc, qufpst.f\\ 5.} 

3.  LorsquMl  s'agit  de  Time,  et  non  de  I'esprit.  (SENfeQrE,  Episl.  7r>.) 

4.  D'effort,  de  fatigue,  de  tourment.  (K.  J.) 

5.  Unei^nie  forte  s'exprime  d'une  maniere  plus  calme,  plus  tranqui lie 

L'esprit  a  la  m^mo  teinte  que  Tftme.  (Senfoif,  Epist.  lITi,  114.) 


^ 
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fault  convaincre  a  ses  despens);  et  niontre  aulcunenient 
qu'il  estoit  press6  de  son  adversaire.  Lafa^on  de  Plutarque, 
d^autant  qu'elle  est  plus  desdaigneuse  et  plus  destendue, 
elle  est,  selon  moy,  d'autant  plus  virile  et  persuasifve  :  ie 
(Toirois  ayseement  que  son  ame  avoit  les  mouvements 
plus  asseurez  et  plus  reglez.  L'un,  plusaigu,  nous  picque 
et  eslance  en  sursault ;  touche  plus  Tesprit  :  Faultre,  plus 
solide,  nous  informe,*  establit  et  conforte  constamment; 
touche  plus  Tentendement.  Geluy  la  ravit  nostre  iugenient : 
cettuy  cy  le  gaigne.  Fay  veu  pareillement  d'aultres  escripts, 
encores  plus  reverez,  qui,  en  la  peincture  du  combat  qu'ils 
soubstiennent  contre  les  aiguillons  de  la  chair,  les  repre- 
sentent  sicuisants,  si  puissants  et  invincibles,  que  nous 
inesines,  qui  sommes  de  la  voierie-  du  peuple,  avons  au- 
tant  a  admirer  Testranget^  et  vigueur  incogneue  de  leur 
tentation,  que  leur  resistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces 
efTorLs  de  la  science?  Regardons  a  terre  :  les  pauvres  gents 
que  nous  y  veoyons  espandus,  la  teste  penchante  aprez 
leur  besongne,  qui  ne  s<javent  ny  Aristote  ny  Gaton ,  ny 
exemple,  ny  precepte ;  de  ceulx  la  tire  nature  touts  les  iours 
des  effects  de  Constance  et  de  patience ,  plus  purs  et  plus 
roides  que  ne  sont  ceulx  que  nous  estudions  si  curieuse- 
nient  en  Teschole  :  combien  en  veois  ie  ordinairement  qui 
aiescognoissent  la  pauvret6  ;  combien  qui  desirent  la  mort, 
ou  qui  la  passent  sans  alarrae  et  sans  affliction  ?  Celuy  li  qui 
fouit  mon  iardin,  il  a,  ce  matin,  enterre  son  pere  ou  son 
fils.  Les  nomsmesme,  dequoy  ils  appellent  les  maladies, 
en  addoulcissent  et  amoUissent  Taspret^  :  la  Phthisic,  c*est 
la  toux  pour  eulx ;  la  Dysenteric ,  devoyement  d'estomach ; 

i,  ^lous  forme,  nous  fa^nne. 
2.  Dc  la  lie  du  peuple.  (C.) 
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uii  Pleuresis,  c  est  un  morfondement  :  et,  seloii  qu  ils  les 
nomment  doulceinent ,  il  les  supportent  aussi ;  elles  sont 
bien  griefves,  quand  elles  rompent  leur  travail  ordinaire; 
ils  ne  s  allictent  que  pour  mourir.  Swiplex  ilia  et  aperta 
rirtus  in  obscurmn  et  solertetn  scientiam  versa  est.^ 

Tescrivois  cecy  environ  le  temps  qu  une  forte  charge  do 
nos  troubles  se  croupit  plusieurs  mois,  de  tout  son  poids, 
dix)ict  sur  moy :  i'avois,  d'une  part,  les  enneniis  a  n)a 
porte ;  d'aultre  part,  les  picoreurs,*  pires  enneniis,  non 
annisy  sed  vitiis  rertatur;^  et  essayois*  toute  vsorte  d'in- 
iures  militaires  k  la  fois  : 

Hostis  adest  dextra  IaBva(iue  a  parte  tiinendus, 
Vicinoque  male  tcrret  utrumquo  latus.* 

Monstrueuse  guerre!  les  aultres  agissent  au  dehors;  cette 
cy  encores  contre  soy,  se  ronge  etse  desaictpar  son  pro|)rr 
venin.  Elle  est  de  nature  si  maligne  et  ruyneusc,  qu'elle 
seruyne  quand  et  quand  le  reste,  et  se  deschire  et  des- 
pece  de  rage.  Nous  la  veoyons  phis  souvent  se  dissouldre 
par  elle  mesine,  que  par  disette  d*aulcune  chose  necessairc, 
ou  par  la  force  ennemie.  Toute  discipline  la  fuyt  :  elle 
vient  guarir  la  sedition,  et  en  est  pleine;  veult  chastier 
la  desobe'issance ,  et  en  montre  Texemple;  et,  employee 
a  la  deflense  des  loix,  faict  sa  part  de  rebellion  a  Ten- 
contre  des  siennes  propres.  Ou  en  sommes  nous?  nostre 
medecine  porte  infection ! 

1.  Cette  vertu  simple  et  naive  a  et^  changeo  eii  une  science  subtile  et 
obscure.  (S^KitQUE,  Epist,  95.) 

2.  Left  partisans,  les  maraudeurs ,  pradtitores. 

3.  Ce  n*est  pas  par  les  armes  que  Ton  combat ,  mais  par  les  crimes. 

4.  J^essuyois,  j'^prouvois.  (E.  J.) 

5.  A  droite,  k  gauche,  un  ennemi  redoutable  me  presse;  des  deux  c6t(^s 
je  dois  craindre.  (Ovide,  de  Ponto,  I,  in,  57.) 
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Mostre  mal  s'empoisonne 
Du  secours  qu'on  luy  donne. 

Cxsuperat  magis,  aegrescitque  medendo.^ 

Omnia  fanda,  nefanda,  malo  permista  furore, 
lustificam  nobis  mentem  avertere  deorum.* 

In  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur  le 
commencement,  les  sains,  des  malades;  mais  qiiand  eiles 
"viennent  a  durer,  comme  la  nostre,  tout  le  corps  s'en  sent, 
et  la  teste  et  les  talons  :  aulcune  partie  n*est  exempte  de 
corruption ;  car  il  n'est  air  qui  se  hume  si  gouluement , 
qui  s'espande  et  penetre,  comme  faict  la  licence.  Nos  ar- 
mees  ne  se  lient  et  tiennent  plus  que  par  ciment  estrangier : 
des  Francois  on  ne  s^ait  plus  faire  un  corps  d'armee  cons- 
tant et  regl6.  Quelle  honte!  il  n'y  a  qu'autant  de  discipline 
que  nous  en  font  veoir  des  soldats  empruntez!  Quant  a 
nous,  nous  nous  conduisons  a  discretion,  et  non  pas  du 
chef,'  chascun  selon  la  sienne ;  il  a  plus  k  faire  au  dedans 
qu  au  dehors  :  c'est  au  commandant  de  suyvre,  courtizer 
et  plier,  a  luy  seul  d'obe'ir;  tout  le  reste  est  libre  et  dis- 
solu.  II  me  plaist  de  veoir  combien  il  y  a  de  laschet6  et 
de  pusillanimity  en  Tambition ;  par  combien  d'abiection  et 

1.  Les  rem^des  nc  font  qu*aigrir  le  mal.  (Virg.,  En4id$,  XIT,  46.) 

2.  Le  juste,  Tinjuste,  confondus  par  noscoupables  fureurs,  ont  d^tourn^ 
de  nous  la  protection  des  dieux.  (Catulle,  de  Nuptiis  Pelei  et  Thetidos , 
V.  405.) 

3.  Non  k  Im  discretion  du  chef,  mais  chacun  selon  la  sienne.  Ce  chef  a 
plus  k  faire  au  dedans  qu*au  dehors  :  'c*est  le  commandant  qui  seul  est  oblige 
de  suiTre  les  soldats ,  de  leur  faire  la  cour,  de  s'accommoder  k  leurs  fan- 
taisies,  de  leur  oh<^ir :  k  tout  autre  ^gard,  il  n'y  a  que  licence  et  dissolution 
dans  nos  armies.  —  Si  cette  paraphrase  parott  inutile  k  certains  critiques 
qui  entendent  tout  k  dcmi  mot,  je  les  prie  de  considdrer  qu*elle  pourroit 
^tre  de  quclque  usage  k  d*autres,  puisque,  dans  ce  m(>me  endroit,  le  tra- 
ducteur  anglois,  homme  d*esprit,  6*est  fort  eloign^  de  la  pens-^  de  Mon- 
taigne. (C.) 
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de  servitude  il  luy  fault  arrivcr  ii  son  but :  inais  cecy  ine 
desplaist  il  de  veoir  des  natures  debonnaires,  et  capables 
de  iustice ,  se  corronipre  touts  les  iours  au  manienient  el 
commandenient  de  cette  confusion.  La  longue  soufl'rance 
engendre  la  coustume;  la  coustume,  le  consentement  et 
rimitation.  Nous  avions  assez  d*ames  mal  nees,sans  gaster 
les  bonnes  et  genereuses :  si  que,  si  nous  continuous,  il 
restera  malayseeinent  a  qui  fier  la  sant6  de  cet  estat,  au 
cas  que  fortune  nous  la  redonne  : 

Hunc  salteni  everso  iuvenem  succurrere  seclo 
.Ne  prohibete !  * 

Qu  est  devenu  cet  ancien  precepte?  que  les  soldats  ont 
pllis  a  craindre  leur  chef,  que  Tennemy  :  *  et  ce  merveil- 
leux  exemple?  qu  un  ponimiers'estant  trouv^  enferni6  dans 
le  pourpris  du  camp  de  Tarmee  romaine,  elle  feut  veue 
Tendemein  en  desloger,  laissant  au  possesseur  le  conipte 
entier  de  ses  ponimes,  nieures,  et  delicieuses.'  Faymerois 
bien  que  nostre  ieunesse,  au  lieu  du  temps  quelle  em- 
ploye k  des  peregrinations  moins  utiles,  et  apprentissages 
moins  honnorables,  elle  le  meist,  moitie  a  veoir  de  la 
guerre  sur  mer,  soubs  quelque  bon  capitaine  commandeur 
de  Rhodes ;  moiti6  k  recognoistre  la  discipline  des  armees 
turkesques;  car  elle  a  beaucoup  de  differences  et  d*advan- 
tages  sur  la  nostre  :  cecy  en  est,  que  nos  soldats  devien- 

i.  N'enip6chez  pas,  du  moins,  que  ce  jeune  heros  no  soutienne  I'eut 
sur  le  penchant  de  sa  ruine!  (Virg.,  Giorg.,  I,  500.)  —  Si  je  ne  me  trompe, 
Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri  de  Bourbon ,  roi  de  Navan-e,  qui ,  devenu 
roi  de  France,  apr^s  la  mort  de  Henri  HI,  non  seulement  sauva  I'dtat  qu'il 
avoit  soutenu  pendant  la  vie  de  ce  prince,  mais  le  rendit  plus  florissant  et 
plus  redoutable  qu*il  n*avoit  6i6  depuis  long-temps.  (C.) 

2.  Val^re-Maxime  ,  II,  VI,  ext.  2.  (C.) 

3.  C'est  cc  que  rapporte  Frontin,  au  sujet  de  I'armee  de  M.  Scaurus. 
{Stratag,,  IV,  iii,  13.)  (C.) 
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nent  plus  licencieux  aux  expeditions;  la,  plus  retenus  et 
craintifs;  car  les  offenses  ou  larrecins  sur  le  menu  peuple, 
qui  se  punissent  de  bastonnades  en  la  paix ,  sont  capitales 
^n  la  guerre;  pour  un  oeuf  prins  saris  payer,  ce  sont,  de 
compte  prefix,  cinquante  coups  de  baston;  pour  toute 
^iiose,  tant  legiere  soit  elle,  non  necessaire  k  la  nourri- 
^ure,  on  les  empale,  ou  decapite  sans  deport.*  le  me  suis 
^stonne,  en  Thistoire  de  Selim,  le  plus  cruel  conquerant 
<lui  feutoncques,  veoir,  que  lorsqu  il  subiugua  TAegypte, 
l^s  beaux  iardins  d'autour  de  la  ville  de  Damas,  touts  ou- 
Verts,  et  en  terre  de  conqueste,  son  amiee  campant  sur  le 
lieu  mesme,  feurent  laissez  vierges  des  mains  des  soldats, 
parce  qu'ils  n  avoient  pas  eu  le  signe  de  piller.* 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police ,  qui  vaille  estre 

C'X)nibattu  par  une  drogue  si  mortelle?'  non  pas,  disoit 

l^avonius*,  Tusurpation  de  la  possession  tyrannique  d*uue 

t*espublicque.  Platon,*  de  mesme,  ne  consent  pas  qu  on 

face  violence  au  repos  de  son  pais,  pour  le  guarir,  et  n'ac- 

cepte  pas  Tamendement  qui  trouble  et  hazarde  tout,  et  qui 

couste  le  sang  et  juyne  des  citoyens;  establissant  roflice 

d'un  homme  de  bien,  en  ce  cas,  de  laisser  tout  la;  seulement 

prier  Dieu  qu  il  y  porte  sa  main  extraordinaire  :  et  semble 

scavoir  mauvais  gr6  a  Dion ,  son  grand  amy,  d'y  avoir  un 

peu  aultrement  proced6.  Testois  Platonicien  de  ce  cost6  1^, 

1.  Sans  d^lai.  —  Deport,  delay.  (Nicot.) 

2.  VMiU  de  1802,  d*apr^s  le  manuscrit  de  Bordeaux :  u  Les  adinirables 
iardins  qui  sont  autour  de  la  ville  do  Damas,  en  abondance  de  delicatesse, 
resterent  vierges  des  mains  de  ses  soldats;  touts  ouverts  et  non  clos  comme 
\\i  sont.  n  n  est  Evident  que  ce  texte  a  6t6  abandonn(^,  et  que  Tauteur  a  revu 
et  Tortifid,  depuis,  une  phrase  si  foible  et  si  embarrass^e.  Nous  suivons 
r^t,  del595.  (J.  V.  L.) 

3.  C'est-ji-dire  par  la  guerre  civile, 

4.  Plutarque,  Vie  de  Marcus  Brutus,  ch.  in.  (C.) 

5.  Epist.  7,  d  Perdiccas,  (C.) 

Vf  X 
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avant  que  ie  sceusse  qu'il  y  eust  de  Platon  au  monde.  El 
si  ce  personnage  doibt  purement  estre  refus6  de  nostre 
consorce,^  luy  qui,  par  la  sincerity  desa  conscience,  merita 
envers  la  faveur  divine  de  penetrer  si  avant  en  la  chres- 
tienne  lumiere,   au  travers  des  tenebres  publicques  du 
monde  de  son  temps,  ie  ne  pense  pas  qu'il  nous  siese 
bien  de  nous  laisser  instruire  a  un  pai'en ,  combien  c  est 
d'impiete  de  n  attendre  de  Dieu  nul  secours  simplement 
sien,  et  sans  nostre  cooperation.  Ie  doubte  souvent,  si, 
entre  tant  de  gents  qui  se  meslent  de  telle  besongne ,  nul 
sest  rencontr6  d'entendenient  si  imbecille,  a  qui  on  aye 
en  bon  escient  persuade,  Qu'il  alloit  vers  la  refonnation, 
par  la  derniere  desdifformations  qu  il  tiroit  vers  son  salut, 
par  les  plus  expresses  causes  que  nous  ayons  de  trescer- 
taine  damnation ;  Que  renversant  la  police ,  Ie  niagistrat  et 
les  loix,  en  la  tutelle  desquelles  Dieu  Ta  colloqu6,  desmem- 
brant  sa  mere  et  donnant  k  ronger  les  pieces  a  ses  anciens 
ennemis,  remplissant  des  haines  parricides  les  courages 
fraternels,  appellant  a  son  ayde  les  diables  et  les  furies,  il 
puisse  apporter  secours  k  la  sacrosainte  ^oulceur  et  iustice 
de  la  loy  divine.  L' ambition,  Tavarice,  lacruaut6,  la  ven- 
geance, n'ont  point  assez  de  propre  et  naturelle  impe- 
tuosity ;  amorcons  les  et  les  attisons  par  Ie  glorieux  tiltre 
de  iustice  et  devotion.  II  ne  se  peult  imaginer  un  pire  estat 
des  choses,  qu  oil  la  mes(hancet6  vient  a  estre  legitime, 
et  prendre,  avecques  Ie  cong6  du  niagistrat,  Ie  manteau 
de  la  vertu  :  nihil  in  spcrietn  fallacius^  qumn  prava  reli- 
giOy  ubi  deorum  mtmen  prwtendifiir  seder ibus :  -  T extreme 

1.  De  noire  societe,  c'est-i-dirc  de  la  sociiU  chritienne. 

2.  Rieii  do  plus  trompcur  que  la  supei-stition ,  qui  couvre  ses  crimes  de 
rinterOt  des  dieux.  (Tite  Live,  XXXIX,  10.) 


^ 


LIVRE    III,   CIIAPITRE   XII.  67 

espece  d'iniustice,  selon  Platon,  c'estquece  qui  estiniuste 
soit  tenu  pour  iuste.* 

Le  peuple   y  aouffrit    bien   largement  lors,  non  les 
dommages  presents  seulement, 

Undique  totis 
Usque  adeo  turbatur  agris  ,* 

mais  les  futurs  aussi  :  les  vivants  y  eurent  ii'  patir ;  si 
eurent  ceulx  qui  nestoient  encores  nays  :  on  le  pilla,  et 
moy  par  consequent,  iusques  a  Tesperance,  luy  ravis- 
sant  tout  ce  qu*il  avoit  k  s  apprester  k  vivre  pour  longues 
annees  : 

Quae  nequeutsecum  ferre  aut  abducere,  perdunt; 

Et  cremat  insontes  turba  scelesta  casas. 
Maris  nuHa  fides,  squalent  populatibus  agri.^ 

Oultre  cette  secousse,  i*en  soulTris  d'aultre  :  i'encourus 
les  inconvenients  que  la  moderation  apporte  en  telles  ma- 
ladies :  ie  feus  pelaud6*  a  toutes  mains;  au  Gibelin,  i'estois 
Guelphe;  au  Guelphe,  Gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poetes 
diet  bien  cela,  mais  ie  ne  s^ais  oiic  est.  La  situation  de  ma 
maison,  et  Taccointance  des  hommes  de  mon  voysinage ,  me 

presentoient  d'un  visage ;  ma  vie  et  mes  actions,  d'un  aultre. 

11  ne  s'en  faisoit  point  des  accusations  formees,  car  il  n'y 

1.  *E<TxaTr,  yap  dSixia,  Soxtiv  otxaiov  eivai,  (xri  ovra.  (Platon,  nSpublique , 
'i^;  Pensees  de  Platon,  fjccondo  ddit.,  p.  23 i.)  (C.) 

2.  Tantsontaffreux  les  dj^sordres  qui  r^gnent  dana  noscampagnes!  (Virc, 
^^'og.,I,  II.) 

3.  lis  dutniisent  ce  quMls  ne  peuvent  cmportor  ou  cmmener,  et,  dans 
leur  fureur  barbare,  ils  bnilent  jusqiraux  chaumi^rcs...  Nullii  sArett^  dans 
"*'^  Tillcs;  les  champs  sent  en  proio  aux  plus  affreux  ravages.  —  Les  deux 
P^^^miers  vers  sent  d'Ovide  {Trist.,  Ill,  10,  65).  Le  troisi^me,  dont  per- 
^**^''n(»,  jusqu'ici,  n'avoit  indiqui^  la  source,  est  do  Claudien  {In  Eutrop.,  I, 
-^*).  (J.  V.  L.) 

^.  fecorchC',  depouill(S.  (E.J.) 
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avoit  ou  mordre  :  ie  ne  desempare  iamais  les  loix ,  et  qiii 
m'eust  recherche,  m'en  eust  deu  de  reste  :  c'estoient  sus- 
picions muettes  qui  couroient  soubs  main ,  ausquelles  ii  n'y 
a  iamais  faulted' apparence,  en  un  meslange  siconfus,  non 
plus  que  d'esprits  ou  envieux  ou  ineptes.  Tayde  ordinai- 
rement  aux  presumptions  iniurieuses  que  la  fortune  seme 
centre  moy,  par  une  fa^on  que  i*ay,  dez  tousiours,  de 
fuyr  k  me  iustifier,  excuser  et  interpreter;  estimant  que 
c'est  mettre  ma  conscience  en  compromis,  de  plaiderpour 
elie;  perspicuitas  enim  argumentatione  elevatur:^  et, 
comme  si  chascun  veoyoit  en  moy  aussi  clair  que  ie  fois, 
au  lieu  de  me  tirer  arriere  de  Taccusation,  ie  m'y  advance, 
et  la  rencheris  plustost  par  une  confession   ironique  et 
mocqueuse,  si  ie  ne  m'en  tais  tout  a  plat,  comme  de 
chose  indigne  de  response.  Mais  ceulx  qui  Ie  prennentpour 
une  trop  haultaine  confiance  ne  m'en  veulent  gueres  moins 
de  mal,  que  ceulx  qui  Ie  prennent  pour  foiblesse  d'une 
cause  indeffensible ;  nommeement  les  grands,  enversles- 
quels  faulte  de  soubmission  est  Textreme  faulte,  rudes  k 
toute  iustice  qui  se  cognoist,  qui  se  sent,  non  desmise,* 
humble  et  suppliante  :  i'ay  souvent  heurt6  k  ce  pilier. 
Tant  y  a  que  de  ce  qui  m'adveint  lors,  un  ambitieux  sen 
feustpendu;  si  eust  faict  un  avaricieux.  len  ay  soing  quel- 
conque  d'acquerir; 

Sit  mihi,  quod  nunc  est,  etiam  minus;  et  mihi  vivam 
Quod  superest  sBvi,  si  quid  superesse  volent  df :  ' 

mals  les  pertes  qui  me  viennent  par  Tiniure  d'aultruy,  soil 

1.  Car  la  dispute  afToiblit  P^vidence.  (Cic,  de  Natur.  deor.,  HI,  4.) 

2.  Soumise,  dii  latin  demissa. 

3.  Que  je  conscne  Ic  peu  que  j'ai,  et  m^nie  nioins,  s'il  Ie  faut;  que 
j'emploie  pour  moi-m^nie  les  fours  qui  nie  restent ,  si  les  dieux  m*en  accordent 
encore.  (Horace,  Epist.,  I,  xvin,  107.) 
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larrecin,  soit  violence,  me  pincent  environ  comme  un 
homme  malade  et  gehenn^  d*avarice.  L'oflense  a,  sans 
mesure,  plus  d*aigreur  que  n*a  la  perte.  Mille  diverses 
sortes  de  maulx  accoururentk  moyi  la  file:  ieleseusse  plus 
gaillardement  souflerts  k  la  foule. 

le  pensay  desii,  entre  mes  amis,  k  qui  ie  pourrois  com- 
mettre  une  vieillesse  necessiteuse  et  disgraciee  :  aprez 
sivoir  rod6  les  yeulx  par  tout,  ie  me  trouvay  en  pour- 
poinct.*  Pour  se  laisser  tumber  k  plomb,  et  de  si  hault,  il 
fault  que  ce  soit  entre  les  bras  d'une  afTection  solide ,  vi- 
^reuse  et  fortunee:  elles  sont  rares,  sil  y  en  a.  Enfin,  ie 
eogneus  que  le  plus  seur  estoit  de  me  fier  k  moy  mesme  de 
Mnoy  et  de  ma  necessity-,  et,  s'il  m'advenoitd'estre  froide- 
ment  en  la  grace  de  la  fortune ,  que  ie  me  recommandasse 
de  plus  fort  k  la  mienne ,  m'attachasse ,  regardasse  de  plus 
prez  a  moy.  En  toutes  choses  les  hommes  se  iectent  aux 
^ppuis  estrangiers,  pour  espargner  les  propres,  seuls  cer- 
tains et  seuls  puissants,  qui  s^ait  s'en  armer :  chascun  court 
ailleurs,  et  k  Tadvenir,  d'autant  que  nul  n'est  arriv6  k  soy. 
Et  me  resolus  que  c'estoient  utiles  inconvenients :  d*autant, 
Premierement ,  qu'il  fault  advertir  k  coups  de  fouet  les 
mauvais  disciples,  quand  la  raison  n'y  peult  assez ;  comme, 
par  le  feu  et  violence  des  coings ,  nous  ramenons  un  bois 


i.  /erne  trouvai  jHresque  nu,  avec  mon  setU  pourpoint,  c*est-k-dire, 
fUpomlli  de  mon  bien. — C*est  dans  ce  sons,  scion  le  dictionnaire  de  Tr^voux, 
qu*on  dit  mettre  un  homme  en  pourpoint.  Ce  sens  ne  paroltra  point  douteux , 
si  l*on  se  rappelle  le  quatrain  attribu^  k  Charles  IX  : 

Le  roy  Francois  ne  faillit  point , 
Lonqa'il  pr^dit  que  ceulx  de  Guise 
Mettroient  sea  enfants  en  pourpoinct , 
Bt  tous  ses  sublets  en  chemise. 

On  lit,  d*ailleurs,  dans  Nicot  et  lionet :  Mis  en  pourpoint ,  r^duit  k  la  besacei 
6011M  omnibus  eversus,  ad  incitas  redactus.  (J.  V.  L.) 
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tortu  k  sa  droicture.  le  me  presche,  il  y  a  si  long  temps, 
de  me  tenir  k  moy,  et  separer  des  clioses  estrangieres  : 
toutesfois,  ie  tourne  encores  tousiours  les  yeulx  acost^; 
rinclination,  un  mot  favorable  d'un  grand,  un  bon  visage, 
me  tente  :  Dieu  s^ait  s  il  en  est  chert6  en  ce  temps,  et  que 
sensil  porte!  i'ois  encores,  sans  rider  le  front,  les  subor- 
nements  qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place  marchande 
et  m'en  deflends  si  moUement,  qu  il  semble  que  ie  souf- 
frisse  plus  volontiers  d*en  estre  vaincu.  Or,  a  un  esprit  s 
indocile,  il  fault  des  bastonnades;  et  fault  rabattre  et  res- 
serrer,  k  bon  coups  de  mail,*  ce  vaisseau  qui  se  desprend 
se  descoust,  qui  s'eschappe  et  sedesrobbe  de  soy.  Secon 
dement,  que  cet  accident  me  servoit  d'exercitation  pourm 
preparer  k  pis;  si  moy,  qui,  et  par  le  benefice  de  la  for 
tune,  et  par  la  condition  de  mes  moeurs,  esperois  estre  de 
derniers,  venois  k  estre,  des  premiei's,  attrappe  de  cett 
tempeste;  m'instruisant  de  bonne  heure  a  contraindre  m 
vie ,  et  la  renger  pour  un  nouvel  estat.  La  vraye  libert 
c'est  pouvoir  toute  chose  sur  soy  :  potcntissimus  esty  qui  j§ 
habet  in  potestate,^  En  un  temps  ordinaire  et  tranquille,  o 
se  prepare  a  des  accidents  moderez  et  communs  :  mais  e 
cette  confusion  od  nous  sommes  depuis  trente  ans,  toi 
homme  fran^ois,  soit  en  particulier,  soit  en  general,  se  veoi 
a  chasque  lieure  sur  le  poinct  de  rentier  renversement  d 
sa  fortune;  d'autant  fault  il  tenir  son  courage  fourny  d 
provisions  plus  fortes  et  vigoreuses.  S^achons  gre  au  soi 
de  nous  avoir  faict  vivre  en  un  siecle  non  mol,  languissan 
ny  oysif  :  tel  qui  ne  Teust  este  par  aultre  nioyen,  se  ren 
dra  fameux  par  son  malheur.  Comme  ie  ne  lis  gueres  i 

1.  Maillet.  (E.  J.) 

2.  Lo  plus  puissaut  est  colui  qui  est  le  maltre  de  lui-m^me.  (Sbn^i) 
Epist,  90.) 
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liistoires  ces  confusions  des  autres  estats,  que  ie  n*aye 
regret  de  ne  les  avoir  peu  mieulx  considerer,  present: 
ainsi  faict  ma  curiosity,  que  ie  m'aggree  aulcunement  de 
veoir  de  mes  yeulx  ce  notable  spectacle  de  nostre  mort 
publicque,  ses  symptomes  et  sa  forme ;  et  puisque  ie  ne  la 
puis  retarder,  ie  suis  content  d'estre  destine  k  y  assister, 
et  m'en  instruire.  Si  cherchons  nous  avidement  de  reco- 
gnoistre,  en  umbre  mesme,  et  en  la  fable  de  theatres,  la 
montre  des  ieux  tragiques  de  Thumaine  fortune  :  ce  n*est 
pas  sans  compassion  de  ce  que  nous  oyons;  mais  nous 
nous  plaisons  d'esveiller  nostre  desplaisir,  par  la  raret6  de 
ces  pitoyables  evenements.  Rien  ne  chatouille,  qui  ne  pince. 
Et  les  bons  historiens  fuyent,  comme  un'  eau  dormante  et 
mer  morte,  des  narrations  calmes,  pour  regaigner  les  sedi- 
tious, les  guerres,  ou  ils  s(javent  que  nous  les  appellons. 
Ie  doubte  si  ie  puis  assez  honnestement  advouer  k  com- 
bien  vil  prix  du  repos  et  tranquillity  de  ma  vie,  ie  Tay  plus 
de  moiti6  passee  en  la  ruyne  de  mon  pais.  Ie  me  donne  un 
peu  trop  bon  marche  de  patience ,  ez  accidents  qui  ne  me 
saisissent  au  propre;  et  pour  me  plaindre  k  moy ,  regarde 
Hon  tant  ce  qu'on  m'oste,  que  ce  qui  me  reste  de  sauve,  et 
dedans  et  dehors.  U  y  a  de  la  consolation  a  eschever  *  tan- 
tost  Tun,  tantost  Tautre,  des  maulx  qui  nous  guignent^  de 
suitte,  etassenent  ailleurs  autour  de  nous;  aussi,  quen 
tnatiere  d'interests  publicques ,  k  mesure  que  mon  affection 
est  plus  unlversellement  espandue,  elle  en  est  plus  foible  ; 
ioinct  qu'il  est  vray,  a  demy ,  tantum  ex  publicis  malis  sen- 
timusy  quaiUum  ad  privatas  res  pertinel ; '  et  que  la  sante 


1.  Esquiver.  (E.  J.) 
t.  Qui  nous  visent  et  gucttcnt.  (E.  J.) 

3.  Nous  ne  scntons  des  maux  publics  que  ce  qui  nous  touchc.  (Tite 
LiVK,  XXX,44.) 
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d'ou  nous  partismes  estoit  telle,  qu'elle  soulage  elle  mesme 
le  regret  que  nous  en  debvrions  avoir.  G'estoit  sant6,  mais 
non  *  qu'i  la  comparaison  de  la  maladie  qui  Ta  suyvie ;  nous 
ne  sommes  cheus  de  gueres  hault :  la  corruption  et  Le  bri- 
gandage qui  est  en  dignity  et  en  office,  me  serable  le 
moins  supportable;  on  nous  vole  moins  iniurieusement 
dans  un  bois,  qu'en  lieu  de  seuret6.  C'estoituneioincture 
universelle  de  membres  gastez  en  particulier,  i  Tenvy  les 
uns  des  aultres,  et,  la  plus  part,  d*ulceres  envieillis,  qui  ne 
recevoient  plus  ny  ne  demandoient  guarison. 

Ce  croulement  doncques  m'anima,  certes,  plus  quil 
ne  m'atterra,  k  Fayde  de  ma  conscience,  qui  se  portoit 
non  paisiblement  seulement,  mais  fierement;  et  ne  trou- 
vois  en  quoy  me  plaindre  de  moy.  Aussi,  comme  Dieu 
n'envoye  iamais  non  plus  les  maulx  que  les  biens  touts  purs 
aux  hommes,  ma  sant6  teint  bon  ce  temps  li,  oultre  son 
ordinaire;  et,  ainsi  que  sans  elle  ie  ne  puis  rien,  il  est 
peu  de  choses  que  ie  ne  puisse  avecques  elle.  Elle  me 
donna  moyen  d'esveiller  toutes  mes  provisions,  et  de  por- 
ter la  main  au  devant  de  la  playe  qui  eust  pass6  volon- 
tiers  plus  oultre  :  et  esprouvay,  en  ma  patience,  que 
i'avois  quelque  tenue  contre  la  fortune  ;  et  qu*a  me  faire 
perdre  mes  arcjons,  il  falloit  un  grand  heurt.  Ie  ne  le  dis 
pas  pour  rirriter  a  me  faire  une  charge  plus  vigoreuse  : 
ie  suis  son  serviteur;  ie  luy  tends  les  mains  :*  pour  Dieu, 
qu'elle  se  contente !  Si  ie  sens  ses  assauts  ?  si  fais.  Cotnme 
ceulx  que  la  tristesse  accable  et  possede  se  laissent  pour- 
tant  par  intervalles  tastonner  ^  k  quelque  plaisir,  et  leur 

1.  Mais  ce  nc  T^toit  que  par  la,  etc.  (E.  J.) 

2.  Cedo,  et  manum  tollo.  (Cic,  fragm.  Consolat.  ap,  Lactant,,  III,  28.) 
(J.  V.  L.) 

3.  Flatter,  amadouer.  —  Tastonner  les  cliovaux  de  la  main  tout  douce- 
ment  pour  les  adoucir,  palpare.  {  Nicot.) 
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eschappe  un  soubsrire  :  ie  puis  aussi  assez  sur  moy  pour 
rendre  mon  estat  ordinaire  paisible  et  descharge  d'en- 
nuyeuse  imagination;  mais  ie  me  laisse  pourtant,  a  bou- 
tades,  surprendre  des  morsures  de  ces  malplaisantes  pen- 
sees,  qui  me  battent  pendant  que  ie  m*arme  pour  les 
chasser,  ou  pour  les  luicter. 

Voicy  un  aultre  rengregement  de  mal  qui  m'arriva  k 
]a  suitte  du  reste  :  Et  dehors  et  dedans  ma  maison,  ie 
feus  accueilly  d'une  peste,  vehemente  au  prix  de  toute 
aultre  :  car,  comme  les  corps  sains  sont  subiects  k  plus 
griefves  maladies,  d'aultant  qu  ils  ne  peuvent  estre  forcez 
que  par  celles  \k;  aussi  mon  air  tressalubre,  ou,  d*aulcune 
memoire,  la  contagion,  bien  que  voysine,  n'avoit  sceu 
prendre  pied,  venant  k  s'empoisonner,  produisit  des  effects 
estranges  : 

Mista  senum  et  iuvenum  densantur  funera;  uulluni 
Sapva  caput  Proserpina  fugit  :  * 

i'eus  a  souffrir  cette  plaisante*  condition,  que  la  veue  de 
ma  maison  m'estoit  effroyable ;  tout  ce  qui  y  estoit,  estoit 
sans  garde  et  a  Tabandon  de  qui  en  avoit  en  vie.  Moy,  qui 
suis  si  hospital ier,  feus  en  trespenible  queste  de  retraicte 
pour  ma  famille;  une  famille  esgaree,  faisant  peur  a  ses 
amis  et  a  soy  mesme,  et  horreur,  ou  qu'elle  cberchast  k  se 
placer  :  ayant  a  changer  de  demeure,  soubdain  qu  un  de 
la  troupe  commenceoit  k  se  douloir  du  bout  du  doigt; 
toutes  maladies  sont  alors  prinses  pour  peste;  on  ne  se 
donne  pas  Ie  loisir  de  les  recognoistre.  Et  c'est  Ie  bon, 
que,  selon  les  regies  de  I'art,  a  tout  dangier  qu'on  ap- 
proche ,  il  fault  estre  quarante  iours  en  transe  de  ce  mal : 

1.  Jeunesgens,  vieillards,  tout  s^entasse  p^Ie-m^lc  dans  letombMu; 
niiUe  tftte  n*^chappe  k  Pinexorable  PrORprpine.  (Horace,  Orf.,  I,  xxviii,  19.) 
"L  Plaisante,  par  antiphrase. 
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]* imagination  vous  exerceantce  pendant  a  sa  mode,  et  en- 
fiebvrant  vostre  sant6  mesnie.  Tout  cela  m*eust  beaucouf 
moins  touche ,  si  ie  n'eusse  eu  a  me  ressentir  de  la  peim 
d'aultruy ,  et  servir  six  mois  miserablement  de  guide  i 
cette  caravane ;  car  ie  porte  en  moy  mes  preservatifs ,  qu 
sont,  resolution  et  soulTrance.  L' apprehension  ne  m( 
presse  gueres,  laquelle  on  craint  particulierement  en  a 
mal;  et  si,  estant  seul,  ie  Teusse  voulu  prendre,  c'eus 
est6  une  fuyte  bien  plus  gaillarde  et  plus  esloingnee  :  c*es 
une  mort  qui  ne  me  semble  des  pires ;  elle  est  commune- 
ment  courte,  d'estourdissement,  sans  douleur,  consoles 
par  la  condition  publicque,  sans  cerimonie,  sans  dueil 
sans  presse.  Mais,  quant  au  monde  des  environs,  la  cen- 
tiesme  partie  des  ames  ne  se  peut  sauver  : 

Videas  desertaque  regiia 
Pastoruni,  et  longe  saltus  lateque  vacantes.* 

En  ce  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce  que  cen 
hommes  travailloient  pour  moy,  chome  pour  long  temps. 
Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne  veismes  nous  ei 
la  simplicit6  de  tout  ce  peuple?  Generalement,  chascui 
renonceoit  au  soing  de  la  vie  :  les  raisins  demeurerent  sus- 
pendus  aux  vignes,  Ie  bien  principal  du  pais ;  touts  indif- 
feremment  se  preparants  et  attendants  la  mort,  a  ce  soir 
ou  au  lendemain,  d*un  visage  et  d'une  voix  si  peu  effroyee 
qu  il  sembloit  qu'ils  eussent  compromis  a  cette  necessite 
et  que  ce  feust  une  condemnation  universelle  et  inevitable 
Elle  est  tousiours  telle  :  mais  a  combien  peu  tient  la  reso- 
lution au  mourir?  la  distance  et  difference  de  quelque: 
heures,  la  seule  consideration  de  la  compaignie,  nous  ei 

i .  Vous  auriez  vu  les  campagDes  et  Ics  bois  chang<^8  en  de  vastcs  d<iserts 
( ViRc,  Georff.,  UI,  470.) 
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rend  Tapprehension  diverse.*  Veoyez  ceulx  cy  :  pour  ce 
qu'ils  meurent  en  mesme  mois,  enfants ,  ieunes,  vieillards, 
ils  ne  s'estonneiit  plus,  ils  ne  se  pleui*ent  plus.  Fen  veis 
qui  craignoient  de  demeurer  derriere,  comnie  en  une  hor- 
rible solitude  :  et  n*y  cogneus  communement  aultre  soing 
que  des  sepultures;  il  leur  faschoit  de  veoir  les  corps 
espars  emmy  les  champs,  a  la  mercy  des  bestes,  qui  y 
peuplerent  incontinent.  Comment  les  fantasies  humaines 
se  descoupent!*  les  Neorites,  nation  qu* Alexandre  subiu- 
gua,  iectent  les  corps  des  morts  au  plus  profond  de  leurs 
bois,  pour  y  estre  mangez ;  seule  sepulture  estimee  entr'- 
eulx  heureuse.'  Tel,  sain,  faisoit  desia  sa  fosse  :  d'aultres 
s  y  couchoient  encores  vivants;  et  un  manoeuvre  des  miens, 
avecques  ses  mains  et  ses  pieds,  attira  sur  soy  la  terre  en 
mourant.  Estoit  ce  pas  s  abrier  pour  s  endormir  plus  k 
son  ayse ,  d'une  entreprinse  en  haulteur  aulcunement  pa- 
reiUe  a  celle  des  soldats  romains  qu'on  trouva,  aprez  la 
ioumee  de  Cannes,  la  teste  plongee  dans  des  trous,  qu  ils 
avoient  faicts  et  comblez  de  leurs  mains  en  s'y  suffoquant?* 
Somme,  toute  une  nation  feut  incontinent,  par  usage, 
logee  en  une  marche  qui  ne  cede  en  roideur  a  aulcune  re- 
solution estudiee  et  consul  tee. 

La  pluspart  des  instructions  de  la  science  a  nous  eo- 
courager,  ont  plus  de  montre  que  de  force ,  et  plus  d'or- 
nement  que  de  fruict.  Nous  avons  abandonn^  nature,  et 
luy  voulons  apprendre  sa  lecon ;  elle  qui  nous  menoit  si 
heureusement  et  si  seurement :  et  cependant  les  traces  de 
son  instruction,  et  ce  peu  qui,  par  le  benefice  de  Tigno- 


1.  Ou  I0  goust  tout  divers,  comme  dans  T^dit.  de  15K8,  fol.  4(U. 

2.  Se  d^coupent,  se  partagent  en  difT^rentes  formes.  (K.  J.) 

3.  DiODORE  deSicilb,  XVII,  105.  (C.) 

4.  TiTELivE,XXU,5t.(C:.) 
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ranee,  reste  de  son  image  empreint  en  la  vie  de  cette 
tourbe  rustique  d'hommes  impolis,  la  science  est  contraincte 
de  Taller  touts  les  iours  empruntant  pour  en  faire  patron , 
k  ses  disciples,  de  Constance,  d*innocence,  et  de  tranquil- 
lit6.  II  faict  beau  veoir,  Que  ceulx  cy,  pleins  de  tant  de 
belles  cognoissances ,  ayent  a  imiter  cette  sotte  simplicity, 
et  a  rimiter  aux  premieres  actions  de  la  vertu:  et  Que 
nostre  sapience  apprenne ,  des  bestes  mesmes,  les  plus  utiles 
enseignements  aux  plus  grandes  et  necessaires  parties  de 
nostre  vie,  comme  il  nous  fault  vivre  et  mourir,  mesnager 
nos  biens,  aymer  et  eslever  nos  enfants,  entretenir  iustice : 
singulier  tesmoignage  de  Thumaine  maladie;  et  Que  cette 
raison,  qui  se  manie  k  nostre  poste,  trouvant  tousiours 
quelque  diversity  et  nouvellet6,  ne  laisse  chez  nous  aulcune 
trace  apparente  de  la  nature ;  et  en  ont  faict  les  hommes, 
comme  les  parfumiers  de  Thuile  ;  ils  Tont  sophistiquee  de 
tant  d* argumentations  et  de  discours  appellez  du  dehors, 
qu  elle  en  est  devenue  variable  et  particuliere  k  chascun, 
et  a  perdu  son  propre  visage,  constant  et  universel,  et  nous 
fault  en  chercher  tesmoignage  des  bestes,  non  subiect  k 
faveur,  corruption,  ny  k  diversity  d* opinions :  car  il  est 
bien  vray  qu'elles  mesmes  ne  vont  pas  tousiours  exacte- 
raent  dans  la  route  de  nature;  mais  ce  qu'elles  en  des- 
voyent,  c'est  si  peu  que  vous  en  appercevez  tousiours 
Torniere  :  tout  ainsi  que  les  chevaulx  qu  on  mene  en  main, 
font  bien  des  bonds  et  des  escapades,  mais  c'est  k  la  lon- 
gueur de  leurs  longes,  et  suyvent  ce  neantmoins  tousiours 
les  pas  de  celuy  qui  les  guide;  et  comme  Toiseau  prend 
son  vol,  mais  soubs  la  bride  de  sa  fdiere.^  Exsiliay  tor- 

i.  Ea  terme  de  fauconnerie,  on  appelle /Ui^0  une  ficelle  d^environ  dix 
toises,  que  Ton  tient  attach^e  aux  pieds  de  I'oiseau  pendant  qu'on  le  reclame, 
jusqu*^  ce  qu*il  soil  assur(^.  (Lwkaux.) 


LIYRE   III,    CHAPITRE   XII.  77 

metUaj  bella^  morbosj  tmufragia  meditare^...  ui  nuUo  sis 

fnalo  tiro  :  ^  k  quoy  nous  sert  cette  curiosity  de  preoccu- 

per  touts  les  inconvenients  de  rbumaine  nature,  et  nous 

preparer  avecques  tant  de  peine  k  Tencontre  de  ceulx 

luesmes  qui  nont,  k  Tadventure,  point  k  nous  toucher? 

parem  passis  tristitiam  facitj  pati  posse;  *  non  seulement 

le  coup,  mais  le  vent  et  le  pet,  nous  frappe  : '  ou,  comme 

les  plus  fiebvreux,  car  certes  c'est  fiebvre,  allerdez  a  cette 

heure  vous  faire  donner  le  fouet,  parce  qu  il  peult  advenir 

que  fortune  vous  le  fera  souffrir  un  iour ;  et  prendre  vostre 

robbe  fourree  dez  la  S.  lean,  parce  que  vous  en  aurez 

besoing  k  Noel?  lectez  vous  en  Texperience  de  touts  les 

inaulx  qui  vous  peuvent  arriver,  nommeement  des  plus 

extremes;  esprouvez  vous  li,  disent  ils;  asseurez  vous  la. 

Au  rebours,  le  plus  facile  et  le  plus  naturel  seroit  en  des- 

charger  mesme  sa  pensee  :  ils  ne  viendront  pas  assez  tost; 

leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  assez ;  il  fault  que  nostre 

esprit  les  estende  et  alonge,  et  qu'avant  la  main  il  les  in- 

corpore  en  soy  et  s'en  entretienne,  comme  s'ils  ne  poi- 

soient  pas  raisonnablement  a  nos  sens,    a  lis  poiseront 

assez,  quand  ils  y  seront,  diet  un  des  maistres,  non  de 

quelque  tendre  secte,  mais  de  la  plus  dure;*  ce  pendant, 

lavorise  toy,  crois  ce  que  tuaymes  le  mieulx  :  que  te  sert  il 

dialler  recueillant  etprevenant  ta  malefortune,  et  deperdre 

le  present,  par  la  crainte  du  futur;  et  estre,  dez  cette 

heure,  miserable,  parce  que  tu  le  doibs  estre  avecques 


1.  Meditez  souvent  rexil,  la  torture,  les  guerres,  les  maladies,  les  nau- 
fr^^es,...  afin  que  nul  malheur  ne  voustrouve  novice.  (S^n^que,  Epist.  91, 
107.) 

1.  II  est  aussi  p^nible  de  craindre  un  mal  que  de  Tavoir  soufTert.  ( S^- 
^BQFE ,  Epht.  74.) 

3.  Non  ad  ictum  tantum  exagitamur,  sed  ad  crepitum.  (Id.,  ibid.) 

4.  SiiitQDE,  Epist.  13  et  98.  (C.) 
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le  temps  ?  »  Ce  sont  ses  mots.  La  science  nous  faict  volon- 
tiers  un  bon  office,  de  nous  instruire  bien  exactement  des 
dimensions  des  maulx, 

Curis  acuens  mortalia  corda!  ^ 

ce  seroit  dommage,  si  partie  de  leur  grandeur  eschappoit 
a  nostre  sentiment  et  cognoissance ! 

II  est  certain  qu  a  la  pluspart,  la  preparation  k  la  niort 
a  donne  plus  de  torment  que  n'a  faict  la  souffrance.  11  feut 
iadis  veritablement  diet,  et  par  un  bien  iudicieux  aucteur. 
Minus  afficit  sensus  fatigatio^  qnmn  cogilatio.^  Le  senti- 
ment de  la  mort  presente  nous  anime  parfois,  de  soy 
mesme,  d'une  prompte  resolution  de  ne  plus  eviter  chose 
du  tout  inevitable  :  plusieurs  gladiateurs  se  sont  veus,  au 
temps  passe,  aprez  avoir  couardement  combattu,  avaller 
courageusement  la  mort,  ofl'rants  leur  gosier  au  fer  de 
Tennemy,  et  le  conviants.  La  veue  de  la  mort  a  venir  a 
besoing  d'une  fermet6  lente,  et  diflTicile  par  consequent  a 
fournir.  Si  vous  ne  s^avez  pas  mourir,  ne  vous  cliaille ; ' 
nature  vous  en  informera  sur  le  champ ,  plainement  et  suf- 
fisamment;  elle  fera  exactement  cette  besongne  pour  vous: 
n'en  empeschez  vostre  soing  : 

liicertam  fnistra,  mortales,  funeris  horam 
Quaeritis,  et  qua  sit  mors  aditura  via. 

Poena  minor,  certam  subito  perferro  ruinam: 
Quod  timeas,  gravius  siistinuisse  diu.^ 

1.  Eclairant  les  mortels  par  unc  tristo  prt'voyance.  (Viro.,  Georg,,  I,  123.) 

2.  La  souffrancp  du  mal  frappe  moins  nos  sens  que  Tiniagi nation. 
(QriNTiL.,  Inst.  Oral,,  1,  12.) 

3.  No  vous  en  mcttez  pas  en  peine.  (E.  J.) 

4.  En  vain,  mortels,  vous  chcrchez  i  connoitre  d'avance  votre  dernldre 
heure,  et  le  chemin  par  lequel  la  mort  ira  jusqu*i  vous..  ..  H  est  moins 
douloureux  de  supporter  un  moment  le  coup  qui  nous  toasc,  que  de  souffrir 
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Nous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort ;  et  la  mort, 

par  le  soing  de  la  vie  :  Tune  nous  ennuye  ;  Taultre  nous 

elTraye.  Ge  n'est  pas  contre  la  mort  que  nous  nous  prepa-- 

rons,  c  est  chose  trop  momentanee;  un  quart  d'heure  de 

passion,  sans  consequence ,  sans  nuisance ,  ne  merite  pas 

des  preceptes  particuliers  :  a  dire  vray,  nous  nous  prepa- 

rons  contre  les  preparations  de  la  mort.  La  philosophic 

nous  ordonne  d'avoir  la  mort  tousiours  devant  les  yeulx, 

de  la  preveoir  et  considerer  avant  le  temps,  et  nous  donne, 

aprez,  les  regies  et  les  precautions  pour  prouveoir  k  ce 

que  cette  prevoyance  et  cette  pensee  ne  nous  blece  :  ainsi 

font  les  medecins  qui  nous  iectent  aux  maladies,  afin  qu'ils 

ayent  oil  employer  leurs  drogues  et  leur  art.    Si  nous 

n  avons  sceu  vivre,  c'est  iniustice*  de  nous  apprendre  k 

mourir,  et  difformer  la  fin  de  son  total  :  si  nous  avons 

sceu  vivre  constamment  et  tranquillement,  nous  s^aurons 

moui'ir  de  mesme.  Us  s'en  vanteront  tant  qu  il  leur  plaira, 

foia  philosophorum  vita  commentatio  mortis  est ;  *  mais  il 

m*est  advis  que  c'est  bien  le  bout,  non  pourtant  le  but 

de  la  vie;  cest  sa  fin,  son  extremite,   non  pourtant  son 

obiect  :  elle  doibt  estre  elle  mesme  k  soy  sa  visee ,'  son 

desseing;  son  droict  estude  est  se  regler,  se  conduire,  se 

souffrir.  Au  nombre  de  plusieurs  aultres  offices,  que  com- 

prend  le  general  et  principal  chapitre  de  Scavoir  vivre, 

est  cet  article  de  Scavoir  mourir ,  et  des  plus  legiers ,   si 

nostra  crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

long-temps  le  supplicc  de  la  crainte.  —  Les  deux  premiers  vers  sont  de 
Propcrce  ( II ,  27 ,  i ) ,  oi'j  on  lit,  At  vos  incertam.  J'ignore  la  source  des  deux 
autres.  (N.) 

1.  C'estii  lort  qu'on  veut  nous  apprendre  k  mourir,  et  donner  h  noitv. 
vie  une  fln  qui  ne  soit  pas  conforme  k  son  ensemble.  (J.  V.  L.) 

2.  Toute  la  vie  des  philosophes  est  une  meditation  de  la  mort.  (Cic, 
Tusc.  qwrst.,  I,  30.) 

3.  Lc  but  ou  elle  vise.  (K.  J.) 
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A  les  iuger  par  Tutilite,  et  par  la  verity  nai'fve,  les 
lemons  de  la  simplicite  ne  cedent  gueres  k  celles  que  nous 
presche  la  doctrine:  au  contraire.  Les  hommes  sont 
divers  en  sentiment  et  en  force  :  il  les  fault  niener  a  leur 
bien  selon  eulx,  et  par  routes  diverses. 

Quo  me  cunique  rapit  tempestas,  deferor  hospes.  * 

le  ne  veis  iamais  paisan  de  mes  voysins  entrer  en  cogita- 
tion de  quelle  contenance  et  asseurance  il  passeroit  cette 
heure  derniere  :  nature  luy  apprend  k  ne  songer  k  la  mort 
que  quand  il  se  meurt ;  et  lors,  il  y  a  meilleure  grace 
qu'Aristote,  lequel  la  mort  presse  doublement,  et  par  elle, 
et  par  une  si  longue  premeditation  :  pourtant  feutce  Topi- 
nion  de  Cesar,  que  la  moins  premedit6e  mort  estoit  la 
plus  heu reuse  et  plus  deschargee.  -  Plm  dolelyquam  ne- 
cease  estj  qui  ante  dolvt^  quani  ueresae  est,^  L'aigreur  de 
cette  imagination  naist  de  nostre  curiosite  :  nous  nous 
empeschons  tousiours  ainsi,  voulants  devancer  et  regenter 
les  prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  docteurs  d'en 
disner  plus  mal,  touts  sains,  et  se  renfrongner  de  Timage 
de  la  mort  :  le  commun  n'a  besoing  ny  de  remede,  ny  de 
consolation,  qu*au  heurt  et  au  coup;  et  n'en  considere 
qu  autant  iustement  qu  il  en  soulTre.  Est  ce  pas  ce  que 
nousdisons,  que  la  stupidite  et  faulte  d'apprehension  du 
vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux  inaulx  presents,*  et 


1.  Je  c6de  au  flot  qui  ra'emporte,  et  j'abordc  oii  je  me  trouve.  (Hon., 
Epist.,  I,  I,  15.) 

2.  Et  la  plus  l^gt^re.  Voy.  Sut^tonc  {Cesar,  ch.  iaxwii).  (J.  V.  L.) 

3.  Cclui  qui  s'afflige  d'avauce,  8*afflige  trop.  (SEwkQOE,  EpisL  98.) 

4.  fedit.  de  1588,  fol.  465  vereo  :  «  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons,  que  la 
stupidity,  faulte   d'apprchension ,  et  bestise  du  vulgaire,  luy  donne  cette 
patience  aux  niaulx,  plus  grande  que  nous  u'avons,  et  cette  profonde  non- 
chalance ,  etc.  » 
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c«tte  profonde  nonchalance  des  sinistres  accidents  futurs ; 
que  leur  ame,  pour  estre  plus  crasse  et  obtuse,  est  moins 
penetrable  et  agitable?  Pour  Dieu!  s*il  est  ainsi,  tenons 
d'oresenavant  eschole  de  bestise  :  c'estTextreme  fruict  que 
les  sciences  nous  promettent ,  auquel  cette  cy  conduict  si 
doulcement  ses  disciples. 

Nous  n'aurons  pas  faulte  de  bons  regents ,  interpretes 
de  la  simplicity  naturelle;  Socrates  en  sera  I'un  :  car,  de 
ce  qu'il  m'en  souvient,  il  parle  environ  en  ce  sens,  aux 
iuges  qui  deliberent  de  sa  vie  :  *  «  Tay  peur,  messieurs,  si 
ie  vous  prie  de  ne  me  faire  mourir,  que  ie  m'enferre  en 
la  delation  de  mes  accusateurs,  qui  est.  Que  ie  fois  plus 
Tentendu  que  les  aultres,  comme  ay  ant  quelque  co- 
gnoissance  plus  cachee  des  choses  qui  sont  au  dessus 
et  au  dessoubs  de  nous.  Ie  s^ais  que  ie  n'ay  ny  fre- 
quents, ny  recogneu  la  mort,  ny  n'ay  veu  personne  qui 
ayt  essay6  ses  qualitez,  pour  m'en  instruire.  Ceulx  qui 
la  craignent,  presupposent  la  cognoistre  :  quant  a  moy, 
ie  ne  scais  ny  quelle  elle  est,  ny  quel  il  faict  en  Faultre 
raonde.  A  Tadventure  est  la  mort  chose  indifferente,  a 
Fadventure  desirable.  11  est  k  croire  pourtant,  si  c'est 
une  transmigration  d'une  place  a  aultre,  qu  il  y  a  de 
Tamendement  d'aller  vivre  avecques  tant  de  grands  per- 
sonnages  trespassez,  et  d' estre  exempt  d' avoir  plus 
affaire  k  iuges  iniques  et  corrompus  :  si  c'est  un  anean- 
tissement  de  nostre  estre,  cest  encores  amendement 
d'entrer  en  une  longue  et  paisible  nuict ;  nous  ne  sen- 
tons  rien  de  plus  doulx  en  la  vie  qu  un  repos  et  som- 
meil  tranquille  et  profond ,  sans  songes.  Les  choses  que 

i .  Tout  ceci  est  extrait  de  VApologie  de  Socrate,  dans  Platon,  ch.  xvii, 
XVI,  xxxii,  etc.  Cic^ron  traduit  quelques  unes  de  ces  paroles  {Tusc,  I,  41). 
(i.  v.  1..^ 
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ie  s^ais  estre  mauvaises,   comme  d'offenser  son  pro- 
chain,  et  desobeir  au  superieur,  soit  Dieu,  soit  homme, 
ie  les  evite  soigneusement :  celles  desquelles  ie  ne  s^ais 
si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises,  ie  ne  les  s^aurois 
craindre.  Si  ie  m'en  vois  mourir,  et  vous  laisse  en  vie, 
(  les  dieux  seuls  veoyent  a  qui,  de  vous  ou  de  moy,  il  en 
(  ira  mieulx.  Par  quoy,  pour  mon  regard,  vous  en  ordon- 
(  nerez  comme  il  vous  plaira.  Mais,  selon  ma  facjon  de 
(  conseiller  les  clioses  iustes  et  utiles,  ie  dis  bien  que, 
(  pour  vostre  conscience,  vous  ferez  mieulx  de  m'eslargir, 
(  si  vous  ne  veoyez  plus  avant  que  moy  en  ma  cause ;  et, 
t  iugeant   selon  mes  actions  passees,  et  publicques,  et 
privees,  selon  mes  intentions,  et  selon  Ie  proufit  que 
tirent  touts  les  iours  de  ma  conversation  tant  de  nos 
citoyens  et  ieunes  et  vieux ,  et  Ie  fruict  que  ie  vous  fois 
a  touts,  vous  ne  pouvez  deuement  vous  descharger  en- 
vers  mon  merite,  qu'en  ordonnant  que  ie  sois  nourry, 
attendu  ma  pauvret6,  au  Prytanee,  aux  despens  pu- 
blicques, ce  que  souvent  ie  vous  ay  veu,  a  moindre  rai- 
son,  octroyer  k  d'aultres.  Neprenez  pas  a  obstination  ou 
desdaing,  que,  suyvant  la  coustume,  ie  n'aille  vous 
suppliant  et  esmouvant  a  commiseration.  Tay  des  amis 
et  des  parents,  n'estant,  comme  diet  Homere,*  engendr^ 
ny  de  bois,  ny  de  pierre,  non  plus  que  les  aultres, 
capables  de  se  presenter  avec  des  larmes  et  Ie  dueil ;  et 
ay  trois  enfants  esplorez,  de  quoy  vous  tirer  a  pitie  : 
mais  ie  ferois  honte  a  nostre  ville,  en  Taage  que  ie  suis, 
et  en  telle  reputation  de  sagesse  que  m*en  voycy  en 
prevention,  de  m'aller  desmettre*  a  si  lasches  conte- 


I.  Odyssee,  XIX,  103.  (J.  V.  L.; 

*i.  Sou  met  I  re  ,  abaisscr.  (E.  J.) 
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((  nances.  Que  dirait  on  des  aultres  Atbeniens?  Tay  tous- 
u  iours  adraonest6  ceulx  qui  ni*ont  oui'  parler,  de  ne  rache- 
«  ter  ieur  vie  par  une  action  deshonneete;  et,  aux  guerres 
(c  de  mon  pal's ,  a  Amphipolis,  a  Potidee,  a  Delie,  et  aultre$ 
«  ou  ie  me  suis  trouv6,  i'ay  montre,  par  effects,  com- 
((  bien  i'estois  loing  de  garantir  ma  seuret6  par  ma  honte. 
u  Dadvantage,  i'interresserois  vostre  debvoir,  et  vous  con- 
«  vierois  a  cboses  laides;  car  ce  n'est  pas  i  mes  prieres 
c(  de  vous  persuader,  c*est  aux  raisons  pures  et  solides 
«  de  la  iustice.  Vous  avez  iure  aux  dieux  d*ainsi  vous 
t(  maintenir  :  il  sembleroit  que  ie  vous  voulsisse  souspe- 
((  Conner  et  recriminer  de  ne  croire  pas  qu  il  y  en  aye;  et 
«  moy  mesme  tesmoignerois  contre  moy,  de  ne  croire 
«  point  en  eulx  comme  ie  doibs,  me  desfiant  de  Ieur  con- 
«  duicte,  et  ne  remettant  purement  en  leurs  mains  mon 
«  affaire.  Ie  m'y  fie  du  tout;  et  tiens  pour  certain  qu  ils 
«  feront,  en  cecy,  selon  qu'il  sera  plus  propre  a  vous  et  a 
M  moy  :  les  gents  de  bien,  ny  vivants,  ny  morts,  n*ont 
»  aulcunement  a  se  craindre  des  dieux.  » 

Voyli  pas  un  playdoyer  puerile,*  dune  baulteur  ini- 
maginable,  veritable,  franc  et  iuste,  au  delk  de  tout 
exemple;  et  employ^  en  quelle  necessite?  Vrayement  ce 
feut  raison  qu'il  Ie  preferast  a  celuy  que  ce  grand  orateur 
Lysias  avoit  mis  par  escript  pour  luy;*  excellemment  fa- 
vmme  au  style  iudiciaire,  mais  indigne  d*un  si  noble  cri- 
minel.  Eust  on  oui*  de  la  bouche  de  Socrates  une  voix 


1.  C'est-2i-dire ,  d'une  securite  enfantine,  coninie  Ie  dit  ensuite  Moutaigiie, 
et  representant  la  pure  et  premiere  impression  et  ignorance  de  nature.  On 
lit  dans  Texcmplaire  de  Bordeaux  :  k  \oy\k  pas  un  playdoyer  sec  et  sain, 
mais  quand  et  quand  naif  et  bas,  d'une  baulteur  iuimaginable ,  etc.  »  AInn- 
taigne  aura  sans  doute  changt^  ces  mots,  qui  exprimoient  mal  sa  pens^e. 
(J.  v.  L.) 

2.  Cic,  de  Oral,,  1,  54.  (J.  V.  L.) 
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suppliante?  cette  superbe  vertu  eust  elle  cal^Vau  plus  fort 
de  sa  montre?  et  sa  riche  et  puissante  nature  eust  elle 
commis  k  Tart  sa  deffense;  et,  en  son  plus  hault  essay, 
renonc6  k  la  verity  et  naifvet^,  ornements  de  son  parler, 
pour  se  parer  du  fard  des  figures,  et  feinctes  d*un*  orai- 
son  apprinse?  II  feit  tressagement,  et  selon  luy,  de  ne 
corrompre  point  une  teneur  de  vie  incorruptible*  et  une 
si  saincte  image  de  Thumaine  forme,  pour  allonger  d'un 
an  sa  decrepitude,  et  trahir  1' immortelle  memoire  de  cette 
fin  glorieuse.   II  debvoit  sa  vie,  non  pas  a  soy,  mais  a 
Texemple  du  monde  :  seroit  ce  pas  dommage  publicque 
qu'il  Feust  achevee  d'un*  oysifve  et  obscure  fa^on?  Certes, 
une   si  nonchalante   et   molle   consideration  de  sa  mort 
meritoit  que  la  posterity  la  considerast  d'autant  plus  pour 
luy;  ce  qu'elle  feit  :  et  il  n*y  a  rien  en  la  iustice  si  iuste, 
que  ce  que  la  fortune  ordonna  pour  ^sa  recommendation  ; 
car  les  Atheniens  eurent  en  telle  abomination  ceulx  qui  eii 
avoient  est6  cause,  qu*on  les  fuyoit  comme  personnes  ex- 
communiees :  on  tenoit  poUu  tout  ce  a  quoy  ils  avoient  tou- 
ch6;  personne  a  Testuve  ne  lavoit  avecques  eulx,  personne 
ne  les  saluoit  ny  accointoit  :  si  qu'enfin  ne  pouvant  plus 
porter  cette  haine  publicque,  ils  se  pendirent  eulx  mesmes.^ 
Si  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d*aultres  exemples 
que  i'avois  a  choisir  pour  le  service  de  mon  propos,  ez 
diets  de  Socrates,  i'aye  mal  tri6  cettuy  cy  ;  et  qu*il  iuge  ce 
discours  estre  eslev^  au  dessus  des  opinions  communes  : 
ie  I'ay  faict  a  escient;  car  ie  iuge  aultrement;  et  tiens  que 
c'est  un   discours,  en  reng  et  en  naifvet^ ,  bien  plus  ai- 


i.  Se  mt-elle  abaisst^e.  (E.  J.) 

2.  Tenor  vitae  per  omnia  consonans.  (Senf.que,  Epist.  31.) 

3.  Ces  dernieres  plirases  sont  copiees  d'un  traits  de  IMutarque  intitule, 
de  VEnvie  et  de  la  Haine ,  ch.  in  de  la  version  dWmyot.  (C.) 


k 
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• 

riere  et  plus  bas  que  les  opinions  communes.  11  repre- 
sente,  en  une  hardiesse  inartificielle  et  security  enfantine, 
la  pure  et  premiere  impression  et  ignorance  de  nature; 
car  il  est  croyable  que  nous  avons  naturellement  crainte 
de  la  douleur,  mais  non  de  la  mort,  k  cause  d'elle  :  c'est 
une  partie  de  nostre  estre ,  non  moins  essentielle  que  le 
vivre.  A  quoy  faire  nous  en  auroit  nature  engendri  la  haine 
etThorreur^  veu  qu'elle  luy  tient  rengde  tresgrande  uti- 
lity, pour  nourrir  la  succession  et  vicissitude  de  ses  ou- 
vrages?  et  qu'en  cette  republicque  universelle,  elle  sert 
plus  de  naissance  et  d'augmentation,  que  de  perte  ou 
ruyne? 

Sic  rerum  summa  novatur.  * 
Mille  animas  una  necata  dedit,  * 

la  defaillance  d'une  vie  est  le  passage  k  mille  aultres  vies. 

Nature  a  empreint  aux  bestes  le  soing  d'elles  et  de  leur 

<!onservation  :  elles  vont  iusques  Ik ,  de  craindre  leur  em- 

pirement,  de  se  heurter  et  blecer,  que  nous  les  enche- 

vestrions  et  battions,  accidents  subiects  k  leur  sens  et 

experience;  -mais  que  nous  les  tuyons,  elles  ne  le  peuvent 

craindre,  ny  n'ont  la  faculty  d'imaginer  et  conclure  la 

mort:  si  diet  on  encores  qu'on  les  veoid,  non  seulement  la 

souffrir  gayement  (la  pluspart  des  chevaulx  hennisvsent 

en  mourant,  les  cygnes  la  chantent),  mais  de  plus,  la  re- 

cherchent  k  leur  besoing,  comme  portent  plusieurs  exem- 

ples  des  elephants. 

Oultre  ce,  la  fa^on  d'argumenter  de  laquelle  se  sert  icy 
Socrates,  est  elle  pas  admirable  egualement  en  simplicity 
et  en  vehemence?  Vrayement  il  est  bien  plus  ays6  de  par- 

1.  Ainsi  la  nature  se  renouvellc.  (LucRfccE,  II,  74.) 

'i,  OviDE,  Pastes,  I,  380.  Montaigne  traduit  ce  passage  apr^s  I'avoir  cit^. 
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ler  comme  Aristote,  et  vivre  comme  Cesar,  qu'il  n'est  ays* 
de  parler  et  vivre  comme  Socrates ;  \k ,  loge  Textreme 
Jegre  de  perfection  et  de  difficult*;  Tart  n'y  peult  ioindre. 
Or,  nos  facultez  ne  sont  pas  ainsi  dressees ;  nous  ne  les 
essay ons,  ny  ne  les  cognoissons ;  nous  nous  investissons  de 
celles  d'aultruy,  et  laissons  chomer  les  nostres  :  comme 
quelqu  un  pourroit  dire  de  moy,  que  i'ay  seulement  faict 
icy  un  amas  de  fleurs  estrangieres,  ny  ayant  foumy  du 
mien  que  le  filet  k  les  Her. 

Certes,  i'ay  donn*  k  Topinion  publicque ,  que  ces  pa- 
rements  empmntez  m'accompaignent ;  mais  ie  n*entends 
pas  qu  ils  me  couvrent  et  qu'ils  me  cachent :  c*est  le  re- 
bours  de  mon  desseing ,  qui  ne  veulx  faire  montre  que  du 
mien  et  de  ce  qui  est  mien  par  nature;  et  si  ie  m'en  feusse 
cru,  k  tout  hazard  i'eusse  parl6  tout  fm  seul.  le  m'en 
charge  de  plus  fort  touts  les  iours,*  oultre  ma  proposition 
et  ma  forme  premiere,  sur  la  fantasie  du  siecle,  et  par 
oysifvet*.  S'il  me  messied  a  moy,  comme  ie  le  crois,  n'im- 
porte;  il  peult  estre  utile  k  quelque  aultre.  Tel  allegue 
Platon  et  Homere,  qui  ne  les  veid  oncques  :  et  moy,  ay 
prins  des  lieux  assez,  ailleurs  qu*en  leur  source.  Sans 
peine  et  sans  suffisance,  ayant  mille  volumes  de  livres 
autour  de  moy  en  ce  lieu  ou  i'escris,  i'emprunteray  presen- 
tement,  sil  me  plaist,  d'une  douzaine  de  tels  ravaudeurs, 
gents  que  ie  ne  feuillette  gueres,  de  quoy  esmailler  le 
traicte  de  la  Physionomie  :  il  ne  fault  que  Fepistre  limi- 
naire  d'un  AUemand  pour  me  farcir  d* allegations.  Et  nous 

i.  En  effot ,  la  premiere  4dit.  des  Essais  (Bordeaux,  1580)  a  fort  pea  de 
citations.  Elles  sont  plus  nombreuses  dans  celle  de  Paris,  1588.  Mais  cette 
multitude  de  textcs  anciens  qui  embarrasscnt  quelquefois  Touvrage  de  Mon- 
taigne, ne  date  que  de  T^dit.  posthumc  de  1595 :  il  en  avoit  fait,  pendant 
les  quatre  derni^res  ann^es  de  sa  vie.  un  amusement  de  son  oisivete, 
(J.  v.  L.) 
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allons  quester  par  Ik  une  friande  gloire ,  k  piper  le  sot 

monde !  Ces  pastissages  de  lieux  communs ,  dequoy  tant 

de  gents  mesnagent  leur  estude,  ne  servent  gueres  qua 

subiects  communs,  et  servent  k  nous  montrer,  non  k  nous 

conduire  :  ridicule  fruict  de  la  science,  que  Socrates  exa- 

gite*  si  plaisaniment  contre  Euthydemus.   Fay  veu  faire 

des  livres  de  choses  ny  iamais  estudiees,  ny  entendues; 

Taucteur  commettant  k  divers  de   ses  amis  scjavants  la 

recherche  de  cette  cy  et  de  cette  aultre  matiere  k  le  bastir, 

se  con  ten  tant,  pour  sa  part,  d'en  avoir  proiect6  le  des- 

seing,  et  lie  par  son  Industrie  ce  fagot  de  provisions  in- 

cogneues  :  au  moins  est  sien  Tencre  et  le  papier.  Cela, 

c'esV  en  conscience,  acheter  ou  emprunter  un  livre,  non 

pas  le  faire;  c'est  apprendre  auJLhommes,  non  qu  on  s^ait 

faire  un  livre,  mais,  ce  dequoy  ils  pouvoient  estre  en 

doubte ,  qu  on  ne  le  s^ait  pas  faire.  Un  president  se  van- 

toit,  oil  i'estois,  d'avoir  amoncele  deux  cents  tant  de  lieux 

estrangiers  en  un  sien  arrest  presidental  :  en  le  preschant, 

il  effaceoit  la  gloire  qu  on  luy  en  donnoit :  Pusillanime  et 

absurde  vanterie,  k  mon  gr6,  pour  un  tel  subiect  et  telle 

personnel  le  fois  le  contraire;  et,  parmy  tant  d'emprunts, 

ie  suis  bien  ayse  d'en  pouvoir  desrobber  quelquun,  le 

desguisant  et  diffonnant  k  nouveau  service  :  au  hazard  que 

ie  laisse  dire  que   c  est  par  faulte  d' avoir  entendu  son 

naturel  usage ;  ie  luy  donne  quelque  particuliere  addresse 

de  ma  main,  k  ce  qu  il  en  soit  d*autant  moins  purement 

estrangier.  Ceulx  cy  mettent  leurs  larrecins  en  parade  et 

en  compte;  aussi  ont  ils  plus  de  credit  aux  loix  que  moy  :  * 

1 .  Critique ;  c^est  le  mot  latin  exagitat.  Ciceron  (lit  aussi  ( Oral. ,  ch.  xiii ) , 
en  parlant  des  dialogues  de  Socrate  contre  les  sophistes  :  «  Plato  exagitator 
omnium  rhctorum.  »  (J.  V.  L.) 

2.  Edit,  de  1588,  fol.  467  :  <(  Aussi  ont  ils  plus  de  credit  avec  les  loix 
que  moy. »  Vient  ensuite  ce  p&ssai^  supprim<^ :  «  (iomme  ceux  qui  desrobben^ 
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nous  aultres  naturalistes,*  estiiiions  qu  il  y  ayt  grande  et 
incomparable  preference  de  I'honneur  de  Tinvention,  a 
rhonneur  de  T allegation. 

Si  i*eusse  voulu  parler  par  science ,  i'eusse  parle  plus 
tost;  i'eusse  escript  du  temps  plus  voysin  de  mes  estudes, 
que  i'avols  plus  d'esprit  et  de  memoire ;  et  me  feusse  plus 
fi6  k  la  vigueur  de  cet  aage  la,  qu  a  cettuy  cy,  si  i*eusse 
voulu  faire  mestier  d'escrire.  Et  quoy,  si  cette  faveur  gra- 
cieuse  que  la  fortune  m*a  nagueres  olTerte  par  Tentreniise 
de  cet  ouvrage,  m'eust  peu  rencontrer  en  telle  saison,  au 
lieu  de  celle  cy ,  ou  elle  est  egualement  desirable  k  posse- 
der,  et  preste  a  perdre  ?  *  Deux  de  mes  cognoissants ,  grands- 
hommes  en  cette  faculty ,  ont  perdu  par  moiti6 ,  k  /non 
advis,  d'avoir  refus6  de  se  mettre  au  iour  a  quarante  ans, 
pour  attendre  les  soixante.   La  maturite  a  ses  defaults, 
comme  la  verdeur,  et  pires;  et  autant  est  la  vieillesse 
incommode  k  cette  nature  de  besongne ,  qu  a  tout  aultre  : 
quiconque  met  sa  decrepitude  sous  la  presse ,  faict  folie, 
s  il  espere  en  espreindre'  des  humeurs  qui  ne  sentent  le 
disgraci6 ,  le  resveur  et  Tassopy ;  nostre  esprit  se  constipe 
et  s'espaissit  en  vieillissant.  le  dis  pompeusement  et  opu- 
lemment   Tignorance,    et  dis  la  science  maigrement  et 
piteusement;  accessoirement  cette  cy  et  accidentalement, 

les  chevaulx,  ie  leurs  peinds  le  crin  et  la  queue ,  et  par  fois  ie  les  esborgne : 
si  le  premier  maistre  s'en  scrvoit  k  bestes  d'amble ,  ie  les  mets  au  trot ;  et  au 
bast,  s'ils  servoient  h  la  selle.  » 

1 .  Partisans  des  choses  naturellcs  et  vraies. 

%  Dans  Fexemplaire  qui  a  servi  pour  T^dit.  de  1802,  Montaigne  avoit 
6crit  dc  sa  main  :  u  Dadvantage ,  telle  faveur  gracieuse  que  la  fortune  peult 
m*avoir  offerte  par  Tentremise  de  cet  ouvrage,  eust  lors  rencontre  une  plus 
propre  saison.  »  L*^dit.  de  1595  a  ici,  comme  presque  partout,  plus  d'el«^- 
gance  et  d'originalit^.  L'auteur  veut  peut-^tre  parler,  en  cet  endroit,  des 
sentiments  que  la  lecture  de  son  livre  avoit  inspires  pour  lui  k  mademoiselle 
de  Gournay.  (J.  V.  L.) 

3.  En  exprimer.  (E.  J.) 
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o«lle  la  expressement  et  principaleraent  :  et  iie  traicte  a 
{>oinct  nomme  de  rien,  que  du  rien ;  ny  d'aulcune  science, 
que  de  celle  de  rinscience.  Tay  choisi  le  temps  ou  nia  vie, 
que  i'ay  a  peindre ,  ie  Fay  toute  devant  moy ;  ce  qui  en 
feste  tient  plus  de  la  inort :  et  de  nia  mort  seulement ,  si  ie 
la  rencontrois  babillarde,  comnie  font  d*aultres,  donrois  ie 
encores  volontiers  advis  au  peuple,  en  deslogeant. 

Socrates  a  este  un  exeraplaire  parfaict  en  toutes  grandes 

c{ualitez.  Fay  despit  qu*il  eust  rencontre  un  corps  et  un 

visage  si  disgraciez,  coinnie  ils  disent,  et  si  disconvenable 

k  la  beaut6  de  son  ame ;  luy  si  anioureux  et  si  affole  de  la 

beauts  :  nature  luy  feit  iniustice.  11  n'est  rien  plus  vray- 

semblable  que  la  conformity  et  relation  du  corps  a  I'esprit. 

Ipsi  animi  J  magni  refert^  quali  in  corpore  locali  sinl  : 

multa  enim   e  corpore  vxsistunl ,   qum  acimnt  mentem  ; 

multUy   quce  oblundant  :*  cettuy  cy  parle  d'une  laideur 

desnaturee ,  et  dilTormit6  de  membres ;  mais  nous  appel- 

lons  laideur  aussi ,  une  mesadvenance  au  premier  regard , 

qui  loge  principalement  au  visage ,  et  nous  desgouste  par 

bien  legieres  causes,  par  le  teint,  une  tache,  une  rude 

contenance,  par  quelque  cause  souvent  inexplicable ,  en 

(les  membres  pourtant  bien  ordonnez  et  entiers.  La  laideur 

qui  revestoit  un'  ame  tres-belle  en  La  Boetie,  estoit  de  ce 

predicament :  -  cette  laideur  superficielle ,  qui  est  toutes- 

fois  la  plus  imperieuse,  est  de  moindre  preiudice  a  I'estat 

(le  Tesprit,  et  a  peu  de  certitude  en  Topinion  des  hommes. 

L'aultre,  qui  d*un  plus  propre  nom  sappelle  difformite, 

plus  substancielle ,  porte  plus  volontiers  coup  iusques  au 

1.  n  importe  beaucoup  dans  quel  corps  r&me  soit  logee;  car  plusieui*s 
qualiu^  corporellcs  servent  k  aiguiser  Tesprit ,  el  plusieiirs  autres  &  Tt^mousser. 
(Cic,  TuiC,  qucest.,  I,  33.) 

2.  Etoit  de  cettp  categorie.  (K.  J.j 
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dedans  :  non  pas  tout  Soulier  de  cuir  bien  lisse,  mais  tout 
Soulier  bien  form6,  montre  Tinterieure  forme  du  pied.* 
Gomme  Socrates  disoit  dc  la  sienne,*  qu'elle  en  accusoit 
iustement  autant  en  son  ame,  s'il  ne  Teust  corrigee  par 
institution.'  Mais,  en  le  disant,  ie  tiens  qu  il  se  mocquoit, 
suyvant  son  usa^e ;  et  iamais  anie  si  excellente  ne  se  feit 
elle  mesnie. 

le  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  i'estinie  la  beaute 
quality  puissante  et  advantageuse  :  il  Fappelloit,  «  une 
courte  tyrannie,  »  et  Platon,  «  le  privilege  de  nature.  » 
Nous  n*en  avons  point  qui  la  surpasse  en  credit  :  elle  tient 
le  premier  reng  au  commerce  des  hommes;  elle  se  pre- 
sente  au  devant;  seduict  et  preoccupe  nostre  iugement, 
avecques  grande  auctorite  et  merveilleuse  impression. 
Phryne  perdoit  sa  cause  entre  les  mains  d'un  excellent 
advocat,  si,  ouvrant  sa  robbe,  elle  n'eust  corrompu  ses 
iuges  par  Tesclat  de  sa  beaut6.*  Et  ie  treuve  que  Cyrus, 
Alexandre,  Cesar,  ces  trois  maistres  du  monde,  ne  Tont 
pas  oubliee  k  faire  leurs  grands  affaires;  non  a  jms*  le 
premier  Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  grec  le  bel 


I.  LtiH  longs  duvelopprinunts  ajoiiU^s  ici  par  Montaigne  lui  ont  fait  su|)- 
primer  cette  phrase,  qu*on  lit,  avant  la  suivante,  dans  T^dtt.  de  1S88, 
fol.  467  :  u  11  n'cst  pas  k  croire  que  cette  dissonance  advicnne  sans  quelque 
accident,  qui  a  interroinpu  lo  cours  ordinaire  :  comme  il  disoit  de  sa  lai- 
deur,  etc.  » 

t2.  Dans  Pt^dit.  de  1588,  on  lit  de  sa  laideur.  On  a  mis,  dans  les  sui- 
vantes,  de  la  sienne,  paroles  moins  distinctes,  et  dont  le  rapport  ne  se 
pr6sente  pas  ais(^ment  k  Tesprit.  (C.)  —  La  correction  dont  Coste  se  plaint 
ici  est  de  Montaigne;  il  a  ray(3  sur  Texemplaire  corrigt^  de  sa  main  sa laideur, 
et  il  a  6cnt  au-dessus  la  sienne  :  c'est  done  evidemnient  la  vraie  le^on.  (N.) 

3.  Cic,  7Wf .  qucesl,,  IV,  37 ;  de  Fato,  ch.  v.  (  C.) 

4.  Sextos  Ehpiricvs,  advers,  Mathemat.,  II,  65;  QuiivTruEiv ,  11,  15. 
Ath4n^c,  au  contraire  (XIII,  p.  500),  fait  honneur  de  cette  id^  h.  Tavocat 
lui-mftme,  Torateur  Hypt^ride.  (C.) 

5.  Et  ne  I'a  pas  oubli(^e  non  plus  le  grand  Scipion.  (K.  J.) 
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^t  le  bon  :  ^  et  le  sainct  Esprit  appelle  souvent  bons,  ceulx 

cju'il  veult  dire  beaux.  le  maintiendrois  volon tiers  le  reng 

des  biens,  selon  que  portoit  la  chanson  que  Platon  diet* 

avoir  est6  triviale,  prinse  de  quelque  ancien  po6te :  «  la 

Sant^,  la  Beauts,  la  Richesse.  »  Aristote  dict,^  Aux  beaux 

appartenir  le  droict  de  commander;  et,  quand  il  en  est  de 

qui  la  beaute  approche  celle  des  images  des  dieux ,  Que  la 

veneration  leur  est  pareillement  deue  :  a  celuy  qui   luy 

demandoit  pourquoy  plus  long  temps  et  plus  souvent  on 

hantoit  les  beaux  :  a  Gette  demande,  feit  il,*  n*appartient 

a  estre  faicte  que  par  un  aveugle.  »  La  pluspart,  et  les 

plus   grands  philosophes,    payerent    leur  escholage,    et 

acquirent  la  sagesse,  par  Tentremise  et  faveur  de  leur 

beauts.  Non  seulement  aux  hommes  qui  me  servent,  mais 

aux  bestes  aussi ,  ie  )a  considere  k  deux  doigts  prez  de  la 

bont^. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  faron  de  visage ,  et  ces 
lineaments,  par  lesquels  on  argumente  aulcunes  com- 
plexions internes  et  nos  fortunes  a  venir,  est  chose  qui  ne 
lege  pas  bien  directement  et  simplement  soubs  le  chapitre 
(le  beaute  et  de  laideur  :  non  plus  que  toute  bonne  odeur 
et  serenity  d*air  n'en  promet  pas  la  sante ;  ny  toute  espes- 
seur  et  puanteur,  Tinfection ,  en  temps  pestilent.  Ceulx  qui 
accusent  les  dames  de  contredire  leur  beaute  par  leui*s 
mfpurs,  ne  rencontrent  pas  tousiours  :  car  en  une  face  qui 
ne  sera  pas  trop  bien  composee ,  il  peult  loger  quelque  air 
de  probit6  et  de  fiance;  comme,  au  rebours,  i*ay  leu  par- 


i.  Ka).6;  xaYflt66;,  d*oii  nous  est  veiiu  bel  et  bon,  qui  est  encore  d'usage 
en  (ran^is,  mais  dam  It  style  familier.  (C.) 

2.  Dans  le  Gorgias,  p.  309.  (C.) 

3.  Politique,  I,  3.  (C.) 

4.  DioctNB  Lamcb,  V,  20.  (C.) 
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Ibis,  entre  deux  beaux  yeulx,  des  menaces  d'une  nature 
maligne  et  dangereuse.  II  y  a  des  physionomies  favoral)les; 
et,  en  une  presse  d'ennemis  victorieux,  vous  choisirez 
incontinent,  parmy  des  homnies  incogneus,  Tun  plustost 
que  Taultre,  a  qui  vous  rendre  et  lier  vostre  vie,  et  non 
proprement  par  la  consideration  de  la  beaut6. 

C'est  une  foible  garantie  que  la  mine;  toutesfois  elle  a 
quelque  consideration  ,  et  si  i'avois  a  les  fouetter,  ce  seroit 
plus  rudenient  les  meschants  qui  desmentent  et  trahissent 
les  promesses  que  nature  leur  avoit  plantees  au  front ;  ie 
punirois  plus  aigrement  la  malice,  en  une  apparence  de- 
bonnaire.  II  semble  qu'il  y  ayt  aulcuns  visages  heureux, 
d'aultres  malencontreux  :  et  crois  qu  il  y  a  quelque  art  a 
distinguer  les  visages  debonnaires,  desniais;  les  severe?, 
desrudes;  les  malicieux,  des  chagrins;  les  desdaigneux, 
des  melancholiques,  et  telles  aultres  qualitez  voysines. 
11  y  a  des  beautez,  non  fieres  seulement,  mais  aigres;  il  y 
en  a  d'aultres  doulces,  et,  encores  au  dela,  fades  :  d'en 
prognostiquer  les  adventures  futures,  ce  sont  matieres  que 
ie  laisse  indecises. 

Tayprins,  comme  i'ay  diet  ailleurs,  bien  simplement 
etcruement,  pour  mon  regard,  ce  precepte  ancien  :  que 
«  Nous  ne  shannons  faillir  a  suyvre  nature  :  »  que  Ie  sou- 
verain  precepte,  c'est  de  «  Se  conformer  a  elle.  »  Ie  n'ay 
pas  corrige,  comme  Socrates,  par  la  force  de  la  raison, 
mes  complexions  naturelles,  et  n*ay  aulcunement  trouble, 
par  art,  mon  inclination  :  ie  me  laisse  aller,  comme  ie  suis 
venu ;  ie  ne  combats  rien ,  mes  deux  maistresses  pieces 
vivent,  de  leur  grace,  en  paix  et  bon  accord  ,  mais  Ie  laict 
de  ma  nourrice  a  este ,  Dieu  merci !  mediocrement  sain  et 
temper^.  Diray  ie  cecy  en  passant?  que  ie  veois  tenir  en 
plus  de  prix  qu  elle  ne  vault,  qui  est  seule  quasi  en  usage 
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^ntre  nous,  certaine  image  de  preud'hommie  scholastique, 
5serve  des  preceptes,  contraincte  soubs  Tesperance  et  la 
crainte.  le  Tayme  telle  que  les  loix  et  religions  non 
facent,  mais  parfacent  et  auctorisent;  qui  se  sente  de  quoy 
se  soubstenir  sans  ayde ;  nee  en  nous  de  ses  propres  ra- 
cines,  par  la  semence  de  la  raison  universelle,  empreinte 
en  tout  homnie  non  desnatur6.  Cette  raison ,  qui  redresse 
Socrates  de  son  vicieux  ply,  le  rend  obei'ssant  aux  hommes 
et  aux  dieux  qui  commandent  en  sa  ville,  courageux  en 
la  mort,  non  parce  que  son  ame  est  immortelle,  mais 
parce  qu'il  est  mortel.  Ruineuse  instruction  a  toute  police, 
et  bien  plus  dommageable  qu  ingenieuse  et  subtile,  qui 
persuade  aux  peuples  la  religieuse  creance  suffire  seule, 
et  sans  les  m(jBurs ,  a  contenter  la  divine  iustice !  Tusage 
nous  faict  veoir  une  distinction  enorme  entre  la  devotion  et 
la  conscience. 

Fay  une  apparence*   favorable,   et  en  forme,  et  en 
interpretation ; 

Quid  dixi,  habere  me?  Imo  habui,  Chreme  :  * 
Heul  tantum  attriti  corporis  ossa  vides  : ' 

et  qui  faict  une  contrairp  montre  k  celle  de  Socrates.  II 
in'est  souvent  advenu  que,  sur  le  simple  credit  de  ma 
presence  et  de  mon  air,  des  personnes  qui  n'avoient  aul- 
cune  cognoissance  de  moy,  s'y  sont  grandement  liees, 
soit  pour  leurs  propres  affaires,  soit  pour  les  miennes;  et 

1.  Edit,  de  1588,  foi.  468  :  «  I'ay  un  visage.  »  Kdit.  de  1802  :  ««  I'ay  un 
port.  » 

2.  Qu'ai-je  dit,  i'ai?  je  devois  dire,  j'avois,  (Terence,  Heaut,,  act.  I, 
8C.  I,  V.  42.) 

3.  Hi^lasI  Yous  ne  voyez  plus  en  moi  que  le  squelett«  d*un  corps  afToibli. 
—  Je  ne  sais  d'oi^  Montaigne  a  tir6  ce  vers.  (C.) 
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en  ay  tir6,  ez  pais  estrangiers,  des  faveurs  singulieres  et 
rares.  Mais  ces  deux  experiences  valent,  a  Tadventure, 
que  ie  les  recite  particulierement  :  Ln  quidam  delibera 
de  surprendre  ma  maison  et  moy;  son  art  feut  d'arriver 
seul  a  ma  porte,  et  d'en  presser  un  peu  instamment  Fen- 
tree.  Ie  le  cognoissois  de  noni,  et  avois  occasion  de  me 
fier  de  luy ,  comme  de  mon  voysin  et  aulcunement  mon 
alli6  :  ie  lui  feis  ouvrir,  comme  ie  fois  a  chascun.  Le 
voicy  tout  effroy^,  son  cheval  hors  d*haleine,  fort  harasse. 
II  m'entreteint  de  cette  fable  :  «  Qu'il  venoit  d'estre  ren- 
contre, a  une  demie  lieue  de  la,  par  un  sien  ennemy, 
lequel  ie  cognoissois  aussi,  et  avois  oui  parler  de  leur 
querelle;  que  cet  ennemy  luy  avoit  meiTeilleusement 
cbauss^  les  esperons;  et  qu'ayant  este  surprins  en  desar- 
roy ,  et  plus  foible  en  nombre,  il  s'estoit  iecte  a  ma  porte 
a  sauvete;  qu'il  estoit  en  grand'  peine  de  ses  gents,  les- 
quels  il  disoit  tenir  pour  morts  ou  prins.  »  Tessayay  tout 
naifvement  de  le  conforter,  asseurer,  et  refreschir.  Tan- 
tost  aprez,  voyla  quatre  ou  cinq  de  ses  soldats  qui  se 
presentent,  en  mesme  contenance  et  elTroy,  pour  entrer; 
et  puis  d'aultres,  et  d*aultres  encores  aprez,  bien  equip- 
pez  et  bien  armez,  iusques  a  vingt  cinq  ou  trente,  fei- 
gnants  avoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce  mystere  com- 
menceoit  a  taster  mon  souspecon  :  ie  n'ignorois  pas  en 
quel  siecle  ie  vivois ,  combien  ma  maison  pouvoit  estre 
enviee;  et  avois  plnsieurs  exemples  d*aultres  de  ma  co- 
gnoissance,*  a  qui  il  estoit  mesadvenu  de  mesme.  Tant 
y  a,  que,  trouvant  qu'il  n'y  avoit  point  d' acquest  d* avoir 
commence  a  faire  plaisir,  si  ie  n'achevois,  et  ne  pouvant 

1.  Edit,  de  1588,  fol.  408  verso  :  u  Rt  nonobsiant  ce  vain  intervalle  de 
guerre,  auquel  lors  nous  estions,  i'avois  plusieurs  exemples  d'aulti*es  mai- 
sons  de  ma  cognoissaiice ,  auxquelles,  etc.  » 
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me  desfaire  sans  tout  rompre ,  ie  me  laissay  aller  au  party 
le  plus  naturel  et  Ie  plus  simple ,  comme  ie  feis  tousiours, 
commandant  qu  ils  entrassent.  Aussi ,  a  la  verite ,  ie  suis 
peu  desfiant  et  souspe^onneux  de  ma  nature ;  ie  penche 
volontiers  vers  Fexcuse  et  T interpretation  plus  doulce;  ie 
prends  les  hommes  selon  le  commun  ordre;  et  ne  crois 
pas  ces  inclinations  perverses  et  desnaturees,  si  ie  ny 
suis    forc6   par    grand   tesmoignage,    non    plus   que  les 
monstres  et  miracles  :  et  suis  homme ,  en  oultre ,  qui  me 
commets  volontiers  a  la  fortune,   et  me  laisse   aller   a 
corps    perdu    entre   ses  bras;  dequoy,  iusques  a  cette 
heure,  i'ay  eu  plus  d' occasion  de  me  louer  que  de  me 
plaindre,  et  Tay  trouvee  et  plus  advisee,  et  plus  amic 
de  mes  affaires,  que  ie  ne  suis.  11  y  a  quelques  actions  en 
ma  vie,  desquelles  on  peult  iustement nommer  la  conduicte 
difficile,  ou,  qui  vouldra,  prudente  :  de  celles  la  mesmes, 
posez  que  la  tierce  partie  soit  du  mien,  certes  les  deux 
tierces  sont  richement  a  elle.  Nous  faillons,  ce  me  semble, 
en  ce  que  nous  ne  nous  fions  pas  assez  au  ciel  de  nous, 
et  pretendons  plus  de  nostre   conduicte,  qu'il   ne  nous 
appartient;   pourtant  se  fourvoyent  si  souvent  nos  des- 
seings  :  il  est  envieux  de  Testendue  que  nous  attribuons 
aux  droicts  de  Thumaine  prudence,  au  preiudice  des  siens; 
et  nous  les  raccourcit  d'autant  plus  que  nous  les  ampli- 
fions.   Ceulx  cy  se  teinrent  a  cheval,  en  ma  court;  le 
chef  avecques  moy  dans  ma  salle,  qui  n'avoit  voulu  qu  on 
establast  son  cheval,  disant  avoir  a  se  retirer  incontinent 
qu  il  auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  II  se  veid  maistre 
de  son  entreprinse  :  et  n  y  restoit  sur  ce  poinct  que  T exe- 
cution. Souvent  depuis  il  a  diet,  car  il  ne  craignoit  pas 
de  faire  ce  conte,  que  mon  visage  et  ma  franchise  luy 
avoient  arrach6  la  trahison  des  poings.  II  remonta  k  die- 
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val,  ses  gents  ayants  continuellement  les  yeulx  sur  luy, 
pour  veoir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  estonnez  de 
le  veoir  sortir,  et  al)andonner  son  advantage. 

Une  aultre  fois,  me  (iant  a  ie  ne  scais  quelle  trefve  qui 
venoit  d*estre  publiee  en  nos  amiees,  ie  nVacheminay  a 
un  voyage,  par  pal's  estrangement  chatouilleux.  le  ne  feus 
pas  si  tost  esvente,  que  voyla  trois  ou  quatre  cavalcades 
de  divers  lieux  pour  m'attraper  :  Tune  me  ioignit  a  la 
troisiesme  iournee,  ou  ie  feus  charge  par  quinze  ou  vingt 
gentilshommes  masquez,  suivis  d*une  ondee  d'argouletsJ 
Me  voyla  prins  et  rendu,  retire  dans  Tespez  d*une  forest 
voysine,  desmont^,  devaliz6,  mes  cofres  fouillez,  ma 
boite  prinse ,  chevaulx  et  esquipage  disperse  a  nouveaux 
maistres.  Nous  feusmes  long  temps  a  contester  dans  ce 
hallier,  sur  le  faict  de  ma  rancon,  qu  ils  me  tailloient  si 
haulte,  qu'il  paroissoit  bien  que  ie  ne  leur  estois  gueres 
cogneu.  lis  entrerent  en  grande  contestation  de  ma  vie. 
De  vray,  il  y  avoit  plusieurs  circonstances  qui  me  mena- 
ceoient  du  dangier  ou  i'en  estois. 

Tunc  animis  opus,  ;£nea,  tunc  ppctore  firmo.* 

le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma  trefve,  a 
leur  quitter  seulement  le  gaing  qu*ils  avoient  faict  de  ma 
despouille,  qui  n*estoit  pas  a  mespriser,  sans  promesse 
d'aultre  rancon.  Aprez  deux  ou  trois  heures  que  nous 
eusmes  est6  la,  et  qu  ils  m'eurent  faict  monter  sur  un 
cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur  eschapper,  et  commis  ma 
conduicte  particuliere  a  quinze  ou  vingi  arquebuziers,  et 


1.  Arquebusiers ,  comme  il  Ics  nonimc  plus  has.  (E.  J.) 

2.  C'e»t  alors  qu'il  fallut  inoiitrer  du  courage  et  de  la  fcrinete.  (  Virg., 
£n$ide,  VI,  2t5l.) 
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disperse  ines  gents  i  d'aultres ,  ayant  ordonn6  qu'on  nous 
menast  prisonniers  diverses  routes,  et  moy  desii  ache- 
mine  a  deux  ou  trois  harquebuzades  de  la, 

lam  prece  Pollucis,  iam  Castoris  implorata  :  * 

voicy  one  soubdaine  et  tresinopinee  mutation  qui  leur 

print.  le  veis  revenir  k  moy  le  chef,  avecques  paroles  plus 

doulces :  se  mettant  en  peine  de  rechercher  en  la  trouppe 

mes  hardesescartees,  et  me  les  faisant  rendre,  selon  quil 

s'en  pouvoit  recouvrer,  iusques  k  ma  boite.  Le  meilleur 

present  qu  ils  me  feirent,  ce  feut  enfin  ma  liberte  :  le 

reste  ne  me  touchoit  gueres  en  ce  temps  Ik.   La  vraye 

cause  d'un  changement  si  nouveau,  et  de  ce  r  advisement 

^^ns   aulcune  impulsion  apparente,    et  d'un  repentir  si 

iTiiraculeux ,  en  tel  temps,  en  une  entreprinse  pourpensee 

et  deliberee,  et  devenue  iuste  par  Fusage  (car  d'arrivee 

ie  leur  confessay  ouvertement  le  party  duquel  i'estois,  et 

le   cliemin  que  ie  tenois),  certes,  ie  ne  s<;ais  pas  bien 

encores  quelle  elle  est.  Le  plus  apparent  qui  se  demas- 

qua,  et  me  feit  cognoistre  son  nom,  me  redict  lors  plu- 

sieurs  fois  que  ie  debvois  cette  delivrance  a  mon  visage, 

liberty  et   fermete  de  mes  paroles,    qui  me   rendoient 

indigne  d*une  telle  mesadventure ,  et  me  demanda  asseu- 

rance  d'une  pareille.  II  est  possible  que  la  bont6  divine  se 

\oulut  servir  de  ce  vain  instrument  pour  ma  conservation  : 

elle  me  deffendit  encores  Tendemain  d'aultres  pires  em- 

busches,  desquelles  ceulx  cy  mesmes  m'avoient  adverty. 

Le  dernier  est  encores  en  pieds,  pour  en  faire  le  conte; 

le  premier  feut  tu6  il  n'y  a  pas  long  temps. 

1.  Lorsque  J*avois  imploi^  d6}k  le  secours  de  Castor  et  de  Pollux,  pour 
parler  avcc  CatuUe  {Carm,,  LXVI,  65);  ou  comme  Montaigne  Tauroit  pu 
dire  en  sa  languc,  «  apr^s  m*^tre  vou^  k  tous  les  saints  du  Paradis.  »  (C.) 

IV.  7 
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Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy ,  si  on  ne  lisoit 
en  mes  yeulx  et  en  ma  voix  la  simplicity  de  mon  intention, 
ie  n'eusse  pas  dur6  sans  querelle  et  sans  offense,  si  long 
temps,  avecques  cette  indiscrette  liberty  de  dire  a  tort  et 
k  droict  ce  qui  me  vient  en  fantasie ,  et  iuger  temeraire- 
ment  des  choses.  Cette  facjon  peult  paroistre ,  avecques 
raison,  incivile  et  mal  accommodee  a  nostre  usage;  mais 
oultrageuse  et  malicieuse ,  ie  n*ay  veu  personne  qui  Yen 
ayt  iugee;  ny  qui  se  soit  picqu6  de  ma  liberty,  s'il  Fa 
receue  de  ma  bouche  :  les  paroles  redictes  ont,  comme 
aultre  son,  aultre  sens.  Aussi  ne  hais  ie  personne:  et  suis 
si  lasche  a  offenser,  que ,  pour.  Ie  service  de  la  raison 
mesme,  ie  ne  Ie  puis  faire;  et,  lorsque  Toccasion  m'a 
convi6  aux  condemnations  criminelles ,  i'ay  plustost  nian- 
qu6  k  la  iustice  :  ut  magis  perrari  riolim^  quam  satis 
animi  ad  xnndicanda  peccata  habeam^.  On  reprochoit, 
diet  on ,  k  Aristote ,  d*avoir  est^  trop  misericordieux 
envers  un  meschant  homme  :  «  Fay  est6 ,  de  vray,  diet 
il,*  misericordieux  envers  Thonmie,  non  envers  la  mes- 
chancet6.  »  Les  iugements  ordinaires  s  exasperent  a  la 
punition,  par  I'horreur  du  mesfaict  :  cela  mesme  refroidit 
Ie  mien;  I'horreur  du  premier  meurtre  m*en  faict  craindre 
un  second :  et  la  laideur  de  la  premiere  cruaut^  m'en  faict 
abhorrer  toute  imitation.  A  moy,  qui  ne  suis  quescuyer 
de  trefles,?  peult  toucher  ce  qu'on  disoit  de  Charillus, 
roy  de  Sparte  :  «  11  ne  scauroit  estre  bon ,  puisqu'il  n'est 
pas  mauvais  aux  meschants  :  »  ou  bien  ainsi,  car  Plu- 
tarque  Ie    presente   en  ces  deux    sortes,   comme    mille 


1.  Je  voudrois  qu'on  n'ei^t  pas  coinmis  de  fautes;  mais  je  n*ai   pas  !«' 
ruurage  do  punir  celles  qui  sont  coniniises.  (Titk-Live,  XXI\,  2i.) 

2.  Dio(iKKK  Laercb,  V,  17.  (C.) 

3.  Edit,  de  1588,  fol.  470  :  «  qui  ne  suis  que  valet  de  trefles   ». 
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aultres  chc>5^s,  diversement  et  contrairement :  «  II  fault 
hien  qu'il  soil  bon ,  puis  qu'il  Test  aux  meschants  mesmes.*» 
r>e  mesme  qu'aux  actions  legitimes ,  ie  me  fasche  de  m'y 
€*inployer  quand  c'est  envers  ceulx  qui  s'en  desplaisent ; 
f^ussi,  a  dire  verity,  aux  illegitimes,  ie  ne  fois  pas  assez 
cle  conscience  de  m*y  employer,  quand  c'est  envers  ceulx 
r|ui  y  consentent. 


CHAPITRE  Xlll 


i>B    l'expbriknck. 


II  n'(*st  desir  plus  naturel  que  Ie  desir  de  cognoissance. 
"Nous  essayons  touts  les  moyensqui  nous  y  peuveiit  inener: 
^|uand  la  raisonnous  fault,  nous  y  employonsrexperience. 

Per  varies  iisus  artem  experientir  fecit, 
Exeniplo  monstrante  viam  ,* 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil ;  inais 
la  verite  est  chose  si  grande,  que  nous  ne  debvons  desdai- 
ji;iier  aulcune  entremise  qui  nous  y  conduise.  La  raison  a 
taut  de  formes ,  que  nous  ne  scavons  k  laquelle  nous  pren- 
dre :  Texperience  n*en  a  pas  moins;  la  consequence  que 
nous  vouloUvS  tirer  de  la  conference  des  evenements  est 
inal  seure,  d'autant  qu'ils  sont  tousiours  dissemblables.  II 
nest  aulcune  qualit6  si  universelle,  en  cette  image  des 

I.  Di?  res  deu\  mots  citi'14  par  Plutarque,  Tun  »c  trouve  dans  son  traite 
sttr  la  Difference  entre  Ie  fiaUeur  et  Vami ,  eh.  \ ;  de  VEnvie  et  de  la  Uaine^ 
«h.  ni;  raiitn*  dans  la  Vie  de  Lycurguey  eh.  iv.  (C.) 

'2.  (Vvst  par  differenti^s  (^preuvcs  que  rexpcH'icnro  a  produit  Tart ;  I'excniplc 
(lautrui  nous  a  montn^  la' route.  (Manilius,  I,  50.) 
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choses,  que  la  diversity  et  variety.  Et  les  Grecs,  et  les 
Latins,  et  nous,  pour  le  plus  exprez  exemple  de  similitude, 
nous  servons  de  celuy  des  oeufs  ;  toutesfois  il  s'est  trouv6 
des  hommes,  et  notamment  un  en  Delphes,  qui  recognois- 
soit  des  marques  de  difference  entre  les  ceufs,  si  qu  il 
n'en  prenoit  iamais  Tun  pour  Taultre;  et  y  ayant  plusieui's 
poules,  s^avoit  iuger  de  laquelle  estoit  ToBuf.*  La  dissimili- 
tude s  ingere  d*elle  mesme  en  nos  ouvrages :  nul  art  peult 
arriver  a  la  similitude;  ny  Perrozet,  ny  aultre,  ne  peult 
si  soigneusement  polir  et  blanchir  Tenvers  de  ses  chartes, 
qu*aulcuns  ioueurs  ne  les  distinguent,  k  les  veoir  seule- 
ment  couler  par  les  mains  d'un  aultre.  La  ressemblance 
ne  faict  pas  tant ,  un ;  comme  la  difference  faict,  aultre. 
Nature  sest  obligee  k  ne  rien  faire  aultre,  qui  ne  feust 
dissemblable. 

Pourtant,  Fopinion  de  celuy  1^  ne  me  plaist  gueres, 
qui  pensoit,  par  la  multitude  des  loix,  brider  Tauctorit^ 
des  iuges,  en  leur  taillant  leurs  morceaux;  il  ne  sentoit 
point  qu'il  y  a  autant  de  liberty  et  d'estendue  a  inter- 
pretation des  loix,  qu'a  leur  fa(jon  :  et  ceulx  la  se  moc- 
quent,  qui  pensent  appetisser  nos  debats  et  les  arrester, 
en  nous  r* appellant  k  I'expresse  parole  de  la  Bible;  d'au- 
tant  que  nostre  esprit  ne  treuve  pas  le  champ  moins 
spacieux  a  contrerooller  le  sens  d'aultruy  qu  a  representer 
le  sien,  et  comme  s*il  y  avoit  moins  d'animosite  et  d'as- 
pret^.  a  gloser  qu'a  inventer.  Nous  veoyons  combien  il  se 
trompoit ;  car  nous  avons  en  France  plus  de  loix  que  tout 
Je  reste  du  monde  ensemble,  et  plus  qu*il  n*^  fauldroit  a 

1.  Ciceron,  d'oCl  Montaigne  doit  avoir  tir6  cet  exemple,  dit  qu'il  s'es 
tronv6  h.  De^los  plusicurs  personnes  qui,  noiirrissant  un  grand  nombre  de 
pdulos  pour  le  profit,  avoiont  accoutumO  do  dire,  en  voyant  un  oeuf,  laquelle 
de  CCS  poules  I'avoit  pondu.  {Avadem,,  U,  18.)  (C.) 


/ 
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regler  touts  les  mondes  d* Epicurus;  ut  olim  flagiliis^  sic 
^lunc  legibus  laboramus  :  '  et  si  avons  tant  laiss6  k  opiner 
c^t  decider  k  nos  iuges,  quil  ne  feut  iamais  liberty  si 
puissante  et  si  licencieuse.  Qu  ont  gaigne  nos  legislateurs 
it  choisir  cent  mille  especes  et  faicts  particuliers,  et  y 
attacher  cent  mille  loix  ?  ce  nombre  n'a  aulcune  propor- 
tion avecques  Tinfinie  diversity  des  actions  humaines ;  la 
multiplication  de  nos  inventions  n'arrivera  pas  k  la  varia- 
tion des  exemples  :  adioustez  y  en  cent  fois  autant;  il 
n'adviendra  pas  pourtant  que,  des  evenements  k  venir,  il 
s  en  treuve  aulcun  qui,  en  tout  ce  grand  nombre  de  mil- 
liers  d*  evenements  choisis  et  enregistrez ,  en  rencontre  un 
auquel  il  se  puisse  ioindre  et  apparier  si  exactement,  qu'il 
n'y  reste  quelque  circonstance  et  diversity  qui  requiere 
diverse  consideration  de  iugement.  II  y  a  peu  de  relation 
de  nos  actions,  qui  sont  en  perpetuelle  mutation,  avecques 
les  loix  fixes  et  immobiles  :  les  plus  desirables,  ce  sont 
les  plus  rares,  plus  simples  et  generales;  et  encores  crois 
ie  qu*il  vauldroit  mieulx  n*en  avoir  point  du  tout,  que  de 
les  avoir  en  tel  nombre  que  nous  avons. 

iNature  les  donne  tousiours  plus  heureuses  que  ne  sont 
celles  que  nous  nous  donnons  :  tesmoing  la  peincture  de 
I'aage  dor6  des  pontes  et  Testat  ou  nous  veoyons  vivre  les 
nations  qui  n'en  ont  point  d'aultres  :  en  voylk,  qui,  pour 
touts  iuges,  employent  en  leurs  causes  le  premier  passant 
qui  voyage  le  long  de  Jeurs  montaignes;*  et  ces  aultres 


1.  On  souifre  autant  des  lois,  qu'on  souffroit  autrefois  des  crimes.  (Ta- 
CITE,  Annal,,  III,  25.) 

t2.  C'^toit  un  usage  presque  g^n(iral  dans  les  r^publiqucs  de  Lombardie, 
au  XIII*  si^cle,  de  conBer  ^  des  Juges  Strangers  l*administration  de  la  justice. 
Coste  pense  que  Tauteur  veut  surtout  parler  ici  de  la  petite  r^publique  de 
Saint-Marin,  enclav^e  dans  les  6tats  du  Papu,  qui  n'a  de  pays  qu*une 
montagne,  et  qui  choisit  toujours  pour  juge  un  (Stranger.  Lorsquc  j'y  ^tois, 
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eslisent,  le  iour  du  marche,  quelquun  d'entr'eux,  qui, 
sur  le  champ,  decide  touts  leurs  procez.  Quel  dangier  y 
auroit  il  que  les  plus  sages  vuidassent  ainsi  les  nostres, 
selon  les  occurrences,  et  k  Toeil,  sans  obligation  d'exemple 
et  de  consequence?  A  chasque  pied,  son  Soulier.  Le  roy 
Ferdinand,  envoyant  des  colonies  aux  Indes  prouveut  sage- 
ment  qu'on  n'y  menast  aulcuns  escholiers  de  la  iurispru- 
dence,  decrainte  que  les  procez  ne  peuplassent  en  ce 
nouveau  nionde,  comme  estant  science,  de  sa  nature,  ge- 
neratrice  d'altercation  et  division  :  iugeant  avecques  Pla- 
ton,^  que  «  C'est  une  mauvaise  provision  do  pais,  que 
iurisconsultes  et  medecins.  » 

PourquQy  est  ce  que  nostre  langage  commun ,  si  ays<^ 
k  tout  aultre  usage ,  devient  obscur  et  non  intelligible  eii 
contract  et  testament ;  et  que  celuy  qui  s  exprime  si  clai- 
rement,  quoy  qu'il  die  et  escrive,  ne  treuve  en  cela  aul- 
cune  maniere  de  se  declarer  qui  ne  tumbe  en  doubte  et 
contradiction?  si  ce  n'est  que  les  princes  de  cet  art,  s'ap- 
pliquants  d'une  peculiere  attention  k  trier  des  mots  so- 
lennes  et  former  des  clauses  artistes,'  ont  tant  pois^ 
chasque  syllabe,  espeluch^  si  primement  chasque  espece 
de  cousture,  que  les  voyla  enfrasquez '  et  embrouillez  en 
rinfmit^  des  figures,  et  si  menues  partitions,  qu'elles  ne 
peuvent  plus  tumber  soubs  aulcun  reglement  et  prescrip- 
tion, ny  aulcune  certaine  intelligence  :  confusum  cs(^  quid- 
quid  usque  in  ptdverem  set  turn  est,''  Qui  a  veu  des  enfants, 

en  1827,  c'^toit  un  avocat  de  Ct^s^ne  qui  remplissoit  1^  fonctions  de  jugo. 
(J.  v.  L.) 

1.  Republique,  Uv.  UI,  p.  021.  (C.) 

2.  Arrang^es  avec  art.  (£.  J.) 

3.  Embarrasses.  De  Titalien  infrascarsi,  s'euibarrasser  dans  leb  brandies 
des  arbres. 

4.  Tout  cc  qui  est  divist^  jusqu'i  n't^tre  que  ptuissi^re,  deviont  confus. 
(S^NEQUK,  Epist.  80.) 
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esseyants  de  renger  a  certain  nombre  une  masse  d'argent 

vif ;  plus  ils  le  pressent  et  petrissent,  et  s'estudient  a le  con- 

traindre  a  leurloy,  plus  ils  irritent  la  liberty  de  ce  genereux 

metal;  il  fuyt  a  leur  art,  et  se  va  menuisant  et esparpillant, 

au  del^  de  tout  compte  :  c'est  de  mesme  ;  car  en  subdivi- 

sant  ces  subtilitez,  on  apprend  aux  hommes  d'accroistre  les 

doubtes ;  on  nous  met  en  train  d'estendre  et  diversifier  les 

diflicultez,  on  les  alonge,  on  les  disperse.  En  semant  les 

([uestions  et  les  retaillant,  on  faict  fructifier  et  foisonner  le 

monde  en  incertitude  et  en  querelle;  comme  la  terre  se 

rend   fertile,  plus  elle  est  esmiee  et  profondement  re- 

muee  :  Difficultatem  facit  doctrinal  Nous  doubtions  sur 

Llpian ,  et  redoubtons  encores  sur  Bartolus  et  Baldus.  11 

falloit  effacer  la  trace  de  cette  diversity  innumerable  d'opi- 

nions;  non  point  s'en  parer,  et  en  entester  la  posterity. 

le  ne  scais  qu*en  dire;  mais  il  se  sent,  par  experience, 

que  tant  d' interpretations  dissipent  la  verite  et  la  rompent. 

Vrlstote  a  escript  pour  estre  entendu  :  s'il  ne  Ta  peu, 

nioins  le  fera  un  moins  habile  et  un  tiers,  que  celuy  qui 

tiaicte  sa  propre  imagination.  Nous  ouvrons  la  matiere,  et 

I'espandons  en  la  destrempant;  d'un  subiect  nous  en  fai- 

sons  mille,  et  retumbons,  en  multipliant  et  subdivisant,  k 

rinfinit6  des  atonies  d' Epicurus.  lamais  deux  hommes  ne 

iugerent  pareillement  de  mesme  chose;  et  est  impossible 

de  veoir  deux  opinions  semblables  exactement,  non  seule- 

tiient  en  divers  hommes,  mais  en  mesme  homme  ^  di- 

verses  heures.  Ordinairement  ie  treuve  i  doubter  en  ce  que 

le    commentaire    n*a   daign6    toucher ;   ie  brunche  plus 

volontiers  en  pais  plat  :  comme  certains  chevaulx  que  ie 

1.  C'e-Ht  la  doctrine  qui  produit  les  di[ficult(is.  (Quintiubn,  Inst,  oral., 
X,  li.)  —  Montaigne  cite  bien  les  propres  paroles  de  Quintilieii ,  mais  dans 
un  sens  ti>nt  difTi^rent  de  celui  qu'clles  ont  dans  cet  auteur.  ( C.) 
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cognois,   qui   choppent   plus  souvent    en    chemin   uny. 
Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentent  les  doubles 
et  rignorance,  puisquil  ne  se  veoid  aulcun   livre,   soit 
humain,  soit  divin,  sur  qui  le  monde  s'embesongne,  du- 
quel  rinterpretation  face  tarir  la  difficult^?  le  centiesme 
commentaire  le  renvoye  k  son  suyvant,  plus  espineux  et 
plus  scabreux  que  le  premier  ne  Tavoit  trouv6  :  quand  est 
il  convenu  entre  nous,   «  ce  livre  en  a  assez,  il  n'y  a 
meshuy  plus  que  dire?  »  Cecy  se  veoid  mieulx  en  la  chi- 
cane :   on    donne   auctorit6  de   loy  a  infinis   docteurs, 
infinis  arrests,  et  k  autant  d' interpretations :  trouvons  nous 
pourtant  quelque  fin  au  besoing  d* interpreter?  s*y  veoid  il 
quelque  progrez  et  advancement  vers  la  tranquillity  ?  nous 
fault  il  moins  d'advocats  et  de  iuges,  que  lorsque  cette 
masse  de  droict  estoit  encores  en  sa  premiere  enfance? 
Au  contraire,  nous  obscurcissons  et  ensepvelissons  Tintelli- 
gence;  nous  ne  la  descouvrons  plus  qu'^  la  mercy  de  tant 
de  clostures  et  barrieres.  Les  hommes  mescognoissent  la 
maladie  naturelle  de  leur  esprit  :  il  ne  faict  que  fureter  et 
quester,  et  va  sans  cesse  tournoyant,  bastissant,  et  s'em- 
pestrant  en  sa  besongne,  comme  nos  vers  k  soye,  ets'y 
estouffe ;  mus  in  pice  :  *  il  pense  remarquer  de  loing  ie  ne 
s^ais  qu  elle  apparence  de   clart6  et   verity  imaginaire ; 
mais,  pendant  qu'il  y  court,  tant  de  diflTicultez  luy  tra- 
versent  la  voye,  d'empeschements  et  de  nouvelles  questes, 
qu'elles  I'esgarent  et  Tenyvrent :  non  gueres  aultrement 
qu  il  adveint  aux  chiens  d'Esope,  lesquels  descouvrants 
quelque  apparence  de  corj)s  mort  Hotter  en  mer,  et  ne 
le  pouvants  approcher,  entreprindrent  de  boire  cette  eau, 

1.  Mu;  iv  mffOTj,  proverbe  grec  et  latin.  C'est  une  isouris  dans  la  poix, 
qui  s'englue  d'autant  plus  qu'ellc  se  donne  plus  de  mouvement  pour  se 
dt'parer.  (C.) 
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crasseicher  le  passage  et  s'y  estoufl'erent.  A  quoy  se  ren- 
contre ce  qu'un  Crates*  disoit  des  escripts  de  Heraditus, 
«  qu*ils  avoient  besoing  d'un  lecteur  bon  nageur,  »  a  fin 
que  la  profondeur  et  le  poids  de  sa  doctrine  ne  Tengloutist 
et  suffoquast.  Ce  n'est  rien  que  foiblesse  particuliere,  qui 
nous  faict  contenter  de  ce  que  d'aultres,  ou  que  nous 
mesmes  avons  trouve  en  cette  chasse  de  cognoissance ;  un 
plus  habile  ne  s'en  contentera  pas  :  il  y  a  tx)usiours  place 
pour  un  suyvant,  ouy  et  pour  nous  mesmes,  et  route  par 
ailleurs.  II  n'y  a  point  de  fiit  en  nos  inquisitions  :  nostre 
lin  est  en  Taultre  monde.  C*est  signe  de  raccourcissement 
d' esprit,  quand  ii  se  contente;  ou  signe  de  lasset^.  Nul 
esprit  genereux  ne  s'arreste  en  soy ;  il  pretend  tousiours, 
et  va  oultre  ses  forces;  il  a  des  eslans  au  deli  de  ses 
effects  :  s'il  ne  s  advance,  et  ne  se  presse,  et  ne  s'accule, 
et  ne  se  chocque  et  tournevire,  il  n*est  vif  qu'k  demy  ;  ses 
poursuites  sont  sans  terme  et  sans  forme;  son  aliment, 
c'est  admiration,  chasse ,  ambiguity  :  ce  que  declaroit  assez 
Apollo,  parlant  tousiours  a  nous  doublement,  obscure- 
inent  et  obliquement ;  ne  nous  repaissant  pas ,  mais  nous 
amusant  et  embesongnant.  C'est  un  mouvement  irregulier, 
perpetuel,  sans  patron  et  sans  but :  ses  inventions  s'es- 
chauffent,  se  suyvent,  et  s'entreproduisent  Tune  Taultre  : 

Aiusi  veoid  on,  en  un  ruisseau  coulant. 
Sans  fin  Tune  eau  aprez  Taultre  roulant ; 
Et  tout  de  reng,  d'un  eternel  conduict, 
L'une  suyt  rault.re,  et  Tune  Taultre  fuyt. 
Par  cette  cy  celle  \k  est  poulsee, 
Et  cette  cy  par  Taultre  est  devanceo  : 


i.  Ou  plut6t  Socrates,  commc  Tautcur  avoit  probabloment  ^crit.  \'oy. 
Diog^nrT^<»rce,  H,  22;  Siiidas,  au  mot  AyiXou  xo).v|i6r,TOu.  (C.) 
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Tousiours  Teau  va  dans  IVau :  el  tousiours  est  ce 
Mt'snu*  niisseau.  et  tousicmrs  eaii  diverse.* 

II  y  a  plus  atlaire  a  interpreter  les  interpretations,  qu'a 
interpreter  les  choses;  et  plus  de  livres  sur  les  livres,  que 
sur  aultre  subiect  :  nous  ne  faisons  que  nous  entregloser. 
Tout  formille  de  comnientaires  :  d'aucteurs,  il  en  est 
grand'  cherts.  I^  principal  et  plus  fanieux  sravoir  de  nos 
siecles,  est  ce  passcavoir  entendre  les  s(;avants?  estce  pas 
la  lin  commune  et  derniere  de  touts  estudes?  Nos  opinion.*? 
s'entent  les  unes  sur  les  aultres;  la  premiere  sert  de  tige 
a  la  .seconde,  la  seconde  a  la  tierce  :  nous  eschellons  ainsi 
de  degre  en  degre:  et  advient  de  la  que  le  plus  liault 
monte  a  souvent  plus  d'honneur  que  de  merite,  car  il 
n'est  monte  que  d'un  grain*  sur  les  espaules  du  penultime. 

(lombien  souvent,  et  sottement  a  radvenlure,  ay  ie 
estendu  n)on  livre  a  parler  de  soy  ?  sottement,  quand  ce 
ne  seroit  cjue  pour  cette  raison,  qu'il  me  debvoit  soubve- 
nir  de  ce  que  ie  dis  des  aultres  qui  en  font  de  mesine, 
«  Que  ces  oeillades  si  frequentes  a  leur  ouvrage ,  tesmoi- 
gnent  cjue  le  C(jeur  leur  frissonne  de  son  amour;  et  les  ru- 
doyements  mesmes  desdaigneux  dequoy  ils  le  battent,  que 
ce  ne  sont  que  mignardises  et  afleteries  d'une  faveur  ma- 
ternelle;  »  suyvant  .\ristote,^  a  qui  et  se  priser  et  se  mevS- 
prisei*  naissent  souvent  de  pareil  air  d'arrogance.  Car 
mon  excuse,  >>  Que  ie  doibs  avoir  en  cela  plus  de  liberte 

1.  Os  vers,  qui  soiit  d'Estienno  de  la  Boeiie,  et  dont  les  deux  dernieis 
ne  riuiont  pas,  se  trouvent  dans  une  pi«^e  adress^  k  Mai^uerite  do  Carle, 
k  I'occasion  d'une  traduction  en  vers  fran<;ois  des  plainles  de  riidroine  Bra- 
damante,  dans  VOrlando  furioso,  chant  32;  traduction  que  La  Beetle  Ht  k 
la  pri^re  de  cette  Marguerite  do  (^rle,  qui  fut  ensuite  sa  femnie.  {{].) 

2.  CVst-i-<lire  d'un  grain  de  ble ,  int^taphore  tiree  de  Parguinent  nomait^ 
sorite,  de  <7wpo;,  tas  de  ble.  ^  J.  \.  L.) 

.1.  Morale  d  Nicoumiiue,  IV,  l.j.  (C. 
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que  les  aultres,  d'autant  qu'a  poind  noinme  i'escrisde  nioy 
et  (le  nies  escripts,  coinnie  de  mes  aultres  actioiis;  Que 
inon  theme  se  renverse  en  soy  :  »  ie  ne  scais  si  chascun 
la  prendra. 

Tay  veu  en  Alleniaigne  que  Luther  a  laiss^  autant  de 
divisions  et  d' altercations  sur  le  doubte  de  ses  opinions,  et 
plus,  qu*il  n'en  esnieut  sur  les  Escriptures  sainctes.  Nostre 
contestiition  est  verbale  :  le  deniande  (|ue  c  est  que  Na- 
ture, Volupte,  Cercle,  et  Substitution;  la  question  est  de 
paroles,  et  se  paye  de  niesine.  Ine  pierre,  c/est  un  corps  : 
niais  qui  presseroit,    «  Et  corps,  qu'est-ce?    »   «    Sub- 
stance; »  ((  et  substance,^  qii^y?  '>  ainsi  de  suitte,  accu- 
leroit  enfm  le  respondant  au  bout  de  son   Calepin.  On 
eschange   un  mot  pour  un  anltre  mot,  et  souvent  plus 
iucogneu  :  ie  s(jais  mieulx  que  c'est  qu  Homme  ,  que  ie  ne 
s^ais  que  c'est  Animal,  on  Mortel,  ou  Raisonnable.  Pour 
satisfaire  a  un  doubte,  ils  m'en  donnent  trois;  c'estla  teste 
d'Hydra.^  Socrates  demandoit  a  Menon,'  «  Que  c'estoit  que 
Vertu.  ))  ((  11  y  a,  diet  Menon,  vertu  d'homme  et  de  femme, 
fie  niagistrat  et  d'honune  prive,  d'enfant  et  de  vieillard.  » 
«<  Voicy  qui  va  bien ,   s'escria  Socrates  :   nous  estions  en 
^hercbe  d'une  vertu;  tu  nous  en  apportes  un  exaim.  » 
Nous  communiquons  une  question;  on   nous  en  redonne 


1.  Locke  a  fait  voir  dt^monstrativemcnt  quo  nous  n'avons  aucunc  iti«V 
:^Uunj  et  prt^cise  de  ce  que  nous  appelons  substance,  Voy.  son  Essai  philoso- 
0hique  concernant  Ventendement  humain,  liv.  I,  ch.  iv,  S  ^^;  ^'v.  U, 
c*h.  will,  S  -1  etc.  (C.) 

2.  C'est  la  tOte  de  Thydre.  (E.  J.) 

3.  Dans  tout^js  incs  i'»dit.  de  Montaigne ,  il  y  a  Memnon,  au  lieu  de  Menon, 
per?mnna^e  d'un  dialogue  de  Platon,  intitult^  Menon,  otk  se  trouve  precise- 
ment  (p.  400)  cc  que  Montaigne  fait  dire  ici  k  Menon  et  k  Socrate.  (C.)  — 
f>3tte  faute  se  trouve  aussj  dans  IVxemplaire  corrig«^  de  la  propre  main  de 

Montaigne;  inais  re  n'rst  pas  la  seule  qu'il  ait  laisse  suhsister  dans  cet 

exemplaiiv.  t  \. 
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une  ruchee.  Comme  nul  evenement  et  nulle  forme  ressem— 
ble  entierement  a  une  aultre;  aussi  ne  differe  Tune  de 
I'aultre  entierement :  ingenieux  meslange  de  nature.  Si  nos 
faces  n*estoient    semblables,  on    ne   s(jauroit    discerner 
Fhomme  de  la  beste;  si  elles  irestoient  disseniblables,  on 
ne  s^auroit  discerner  rhomme  de  I'bomme  :  toutes  choses 
se  tiennent  par  quelque  similitude:  tout  exemple  cloche; 
et   la  relation  qui  se  tire  de    Texperience  est  tousiours 
desfaillante  et  imparfaite.  On  ioinct  toutesfois  les  compa- 
raisons  par  quelque  bout  :  ainsi  servent  les  loix,  et  s  as- 
sortissent  ainsin   k  chascun  de  nos  affaires  par  quelque 
interpretation  destournee,  contraincte  et  biaise. 

Puisque  les  loix  ethiques,*  qui  regardent  le  debvoir 
particulier  de  chascun  en  soy,  sont  si  difficiles  a  dresser, 
comme  nous  veoyons  qu'elles  sont;  ce  n*est  pas  merveille 
si  celles  qui  gouvernent  tant  de  particuliers  le  sont  dad- 
vantage.  Considerez  la  forme  de  cette  iustice  qui  nous 
regit;  c*est  un  vray  tesmoignage  de  Thumaine  imbe- 
cillit6  :  Tant  il  y  a  de  contradiction  et  d'erreur !  Ce  que 
nous  trouvons  faveur  et  rigueur  en  la  iustice,  et  y  en 
trouvons  tant,  que  ie  ne  scais  si  Tentre-deux  s'y  treuve  si 
souvent,  ce  sont  parties  maladifves  et  membres  iniustes 
du  corps  mesme  et  essence  de  la  iustice.  Des  pai'sans 
viennent  de  m*advertir  en  haste  qu'ils  ont  laisse  presente- 
ment  en  une  forest  qui  est  a  moy,  un  homme  meurtry  de 
cent  coups,  qui  respire  encores,  et  qui  leur  a  demande  de 
Teau  par  pitie,  et  du  secours  pour  le  soublever  :  disent 
qu  ils  n'ont  ose  Tapprocher,  et  s'en  sont  fuys,  de  peur  que 
les  gents  de  la  iustice  ne  les  y  attrapassent ,  et ,  comme  il 
sefaictde  ceulx  qu*on  rencontre  prez  d*un  homme  tu6, 

1.  MoraloH.  (C.i 
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lis  n'eus^ent  k  rendre  compte  de  cet  accident,  a  leur  totale 
ruyne  ;  n*ayants  ny  suffisance,  ny  argent,  pour  deffendre 
leur  innocence.  Que  leur  eusse  ie  diet?  II  est  certain  que 
cet  office  d'humanit^  les  eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents  avoir  este 
punis,  ie  dis  sans  la  coulpe  des  iuges;  et  combien  en  ya  il 
eu  que  nous  n'avons  pas  descouverts?  Cecy  est  advenu  de 
mon  temps :  Certains  sont  condamnez  a  la  mort  pour  un 
homicide;  Tarrest,   sinon  prononce,  au  moins  conclu  et 
arrests.  Sur  ce  poinct,  les  iuges  sont  advertis,  par  les  offi- 
ciers  d'une  cour  subalterne  voysine,  qu*ils  tiennent  quel- 
ques  prisonniers,  lesquels  advouent  disertement  cet  homi- 
cide, et  apportent  a  tout  ce  fait  une  lumiere  indubitable. 
On  delibere  si  pourtant  on  doibt  interrompre  et  differer 
Texecution  de  Farrest  donne  contre  les  premiers;  on  con- 
sidere  lanouvellete  de  Texemple,  et  sa  consequence  pour 
accrocher  les  iugements ;  que  la  condemnation  et  iuridi- 
quement  passee;  les  iuges  privez  de  repentance.  Somme, 
ces  pauvres  diables   sont  consacr6s*  aux  formules  de  la 
iustice.  Philippus,  ou  quelque  autre,-  prouveut  k  un  pareil 
inconvenient,   en  cette  maniere.   11   avoit   condamn6  en 
grosses  amendes  un  homme  envers  un  aultre ,  par  un  iuge- 
ment   resolu.    La  verite  se  descouvrant   quelque   temps 
aprez,  il  se  trouva  qu  il  avoit  iniquement  iug6.  D'un  coste 
estoit  la  raison  de  la  cause  ;  de  Taultre  coste  la  raison  des 


i.  Sont  immol^s  aux  formes.  (E.  J.) 

2.  C*est  bien  exactemcnt  Philippe,  roi  ti»;  Mucedoiiif,  comme  on  Ie  voit 
dans  les  Apophthegmes  de  Tlutarque.  Mais  Montaigne  a  un  peu  rhangt^  les 
circonstanccs;  car,  dans  Plutarque,  celui  que  Philippe  avoit  condamn^, 
ayant  aperQu  que,  tandis  qu'il  plaidoit  sa  cause,  cc  prince  sommeilloit,  il 
en  appola  aussitdt :  «  Et  i\  qui?  dit  Philippe  avec  indignation.  —  A  Philippe 
6veill<J.  »  Reproche  piquant,  qui  fit  que  Ic  roi,  venant  h,  rt^flt^chir  sur  sa 
sentence,  on  n?connut  Pinjusticc,  qu'il  rt^para  lui-m^mc  de  son  argent.  (C.) 
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formes  iadiciaires  :  il  satisfeit  aulcunement  a  toutes  les 
deux,  laissant  en  son  estat  la  sentence,  et  recoinpensant, 
de  sa  bourse,  Tinterest  du  condamne.  Mais  il  avoit  alTain* 
a  un  accident  reparable  :  les  miens  feurent  pendus  irrepa- 
rablement.  Combien  ay  ie  veu  de  condemnations  plus  cri— 
mineuses  que  le  crime ! 

Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes  opi- 
nions: *  «  Qu*il  est  force  de  faire  tort  en  detail,  qui  veult 
faire  droict  en  gros;  et  iniustice  en  petites  choses,  qui 
veult  venir  a  chef  de  faire  iustice  ez  grandes  :  Que  Thu- 
maine  iustice  est  formee  au  modele  de  la  medecine,  selon 
laquelle  tout  ce  qui  est  utile  est  aussi  iuste  et  honneste  : 
Et  de  ce  que  tiennent  les  stoiciens,4]Ne  nature  mesme  pro- 
cede  contre  iustice,  en  la  pluspart  de  ses  ouvrages  :  Et  de 
ce  que  tiennent  aussi  les  cyrenaiques,  qu*il  n*y  a  rien  iuste 
dtj  soy;*  que  les  coustumes  et  loix  forment  la  iustice  :  Kt 
les  theodoriens,  qui  treuvent  iuste  au  siige  le  larrecin ,  le 
sacrilege,  loute  sorte  de  pdillardise,  s'il  cognoist  qu*elle 
lui  soit  |)roufitable.'*  »  11  n*y  a  remede  :  i'en  suis  la, 
comme  Alcibiades,*  que  ie  ne  me  representeray  iamais, 
que  ie  puisse,  a  homme  qui  decide  de  ma  teste  ;  ou  mon 
honneur  et  ma  vie  despende  de  I'industrie  et  soing  de  mon 
procureur  pins  (jue  de  mon  innocenc(i.  Ie  mfe  hazarderois 
a  une  telle  iustice,  qui  me  recogneust  du  bien  faict, 
comme  du- mal  faict;  ou  i'eusse  autant  a  esperer  qu'a 
craindre  :  Tindenmitt^  n'est  j)as  monnoye  suflisante   a  un 

1.  Plutahque  ,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  affaires  d'estat ,  ch.  x\i. 

(C.) 

2.  DlOGKNE  Laerce,  H,  02.   (C.) 

3.  Dior.ENE  Laerce,  I,  W).  {(].) 

4.  Qui  disoit  (|u'('ii  pan-il  ras   il  iic  si^  ficroit   pas  h  sa  propi-e  ni^rr. 
'Pi.iiTARQUE,  daiiH  la  Vie  d'Alcibiade,  ch   xxiii,  version  d'Amyot).  (C.) 
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homnie  qui  faict  niieulx  quede  ne  faillir  point.*  Nostre  ius- 
tice  ne  nous  presente  que  Tune  de  ses  mains,  et  encores 
la  gauche;  quiconque  il  soit,  il  en  sort  avecques  perte. 

Kn  la  Chine,  duqnel  royaume  la  police  et  les  arts,  sans 
commerce  et  cognoissance  des  nostres,  surpassent  nos 
exemples  en  plusieurs  parties  d'excellence ,  et  duquel 
rhistoire  m'apprend  combien  le  monde  est  plus  ample  et 
plus  divers,  que  ny  les  anciens  ny  nous  ne  penetrons,  les 
olTiciers  deputez  par  le  prince  pour  visiter  Testat  de  ses 
provinces,  comme  ils  punissent  ceulx  qui  malversent  en 
leur  charge,  ils  remunerent  aussi,  de  pure  liberality, 
ceulx  qui  s'y  sont  bien  portez  oultre  la  commune  sorte, 
et  oultre  la  necessity  de  leur  debvoir  :  on  s  y  presente, 
non  pour  se  garantir  seulement,  mais  pour  y  acquerir ;  n'y 
simplement  pmr  estre  pay^,  mais  pour  y  estre  estrene. 

Nul  luge  n'a  encores,  Dieu  mercy,  parle  k  moy  comme 

iuge,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ou  mienne  ou  tierce, 

ou  criminelle  ou  civile  :  nulle  prison  m'a  receu,  non  pas 

seulenjent  pour  m'y  promener;  Fimagination  m'en  rend 

la  veue,  mesme  du  dehors,  desplaisante.   le  suis  si  af- 

fady*  aprez  la  liberty,  que  qui  me  deffendroit  Taccez  de 

^juelque  coing  des  Indes,  i'en  vivrois  aulcunement^  plus 

mal  a  mon  ayse  :  et  tant  que  ie  trouveray  terre,  ou  air  ou- 

vert  ailleurs ,  ie  ne  croupiray  en  lieu  ou  il  me  faille  cacher. 

Mon  Dieu !  que  mal  pourrois  ie  souffrir  la  condition  ou  ie 

veois  tant  de  gents,  clouez  h  un  quartier  de  ce  royaume, 

privez  de  Fentree  des  villes  principales,  et  des  courts,  et 

de  Tusage  des  ch(»mins  publicr[ues,  pour  avoir  querelle 


1.  Kdit.  tl<'  1588,  fol.  474  :  u  i  un  homme  qui  nV^st  pas  seulement  exempt 
de  mal  faire,  mais  qui  faict  mieulx  que  les  aultn^s.  » 
"1.  Si  infatuti,  »i  fou  de  la  libertti.  (E.  J.) 
3.  Kn  quelque  sorte,  quelque  pen.  ( E.  J. 
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nos  loix !  Si  celles  que  ie  sers  me  nienaceoient  seulement 
le  bout  du  doigt,  ie  m*en  irois  incontinent  en  trouver 
d'aultres ,  ou  que  ce  feust.  Toute  ma  petite  prudence ,  en 
ces  guerres  civiles  ou  nous  sommes,  s' employe  a  ce  qu'elles 
n'interrompent  ma  liberty  d'aller  et  venir. 

Or,  les  loix  se  maintiennent  en  credit,  non  parce 
qu'elles  sont  iustes,  mais  parce  qu  elles  sont  loix  :  c'est  le 
fondement  mystique  de  leur  auctorit6 ,  elles  n*en  ont  point 
d'aultre;  qui*  bien  leur  sert.  Elles  sont  souvent  faictes  par 
des  sots ;  plus  souvent  par  des  gents  qui,  en  haine  d'egua- 
lit6,  ont  faulte  d*equit6;  mais  touiours  par  des  hommes, 
aucteurs  vains  et  irresolus.  II  n*est  rien  si  lourdement  et 
largement  faultier,  que  les  loix;  ny  si  ordinairement.  Qui- 
conque  leur  obei't  parce  qu  elles  sont  iustes,  ne  leur  obeit 
pas  iustement  par  ou  il  doibt.  Les  nostres  franqoises  pres- 
tent  aulcunement  la  main,  par  leur  desreglement  et  de- 
formity, au  desordre  et  corruption  qui  se  veoid  en  leur 
dispensation  et  execution  :  le  commandement  est  si  trouble 
et  inconstant,  qu'il  excuse  aulcunement  et  la  desobei's- 
sance,  et  le  vice  de  Tinterpretation,  de  Tadministration  et 
de  Tobservation.  Quel  que  soit  doncques  le  fruict  que  nous 
pouvons  avoir  de  Fexperience,  a  peine  servira  beaucoup  a 
nostre  institution  celle  que  nous  tirons  des  exemples 
estrangiers,  si  nous  faisons  si  mal  nostre  proufit  de  celle 
que  nous  avons  de  nous  mesmes,  qui  nous  est  plus  fami- 
liere,  et,  certes,  suffisante  a  nous  instruire  de  ce  qu  il 
nous  fault.  Ie  m'estudie  plus  qu'aultre  subiect :  c'est  ma 
metaphysique ,  c*est  ma  physique. 

Qua  Deus  hanc  mundi  temperet  arte  domiim  ; 
Qua  venit  exoriens,  qua  deficit,  unde  coactis 

1.  Lcfiuol.  (E.  J.) 
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Cornibus  in  plenum  menstrua  luna  redit; 
Unde  salo  superant  venti,  quid  flamine  captet 

Eurus,  et  in  nubes  unde  perennis  aqua; 
Sit  Ventura  dies,  mundi  quae  subruat  arces, 

Quaerite,  quos  agitat  mundi  labor.* 

En  cette  university,  ie  me  laisse  ignoramment  et  negli- 
geinment  manier  a  la  loy  generale  du  monde  :  ie  la  scau- 
ray  assez  quand  ie  la  sentiray ;  ma  science  ne  luy  peult 
faire  changer  de  route  :  elle  ne  se  diversifiera  pas  pour 
moy;  c'est  folic  de  Tesperer,  et  plus  grand'folie  de  s'en 
mettre  en  peine,  puisqu  elle  est  necessairement  semblable, 
publicque,  et  commune.  La  bont6  et  capacity  duGouver- 
neur  nous  doibt,  k  pur  et  i  plein,  descharger  du  soing  de 
gouvernement :  les  inquisitions  et  contemplations  philoso- 
phiques  ne  servent  que  d' aliment  k  nostre  curiosity.  Les 
philosophes,  avecques  grand' raison,  nous  renvoyent  aux 
regies  de  nature;  mais  elles  n'ont  que  faire  de  si  sublime 
cognoissance ;  ils  les  falsifient  et  nous  presen tent  son  visage 
peinct,  trop  haut  en  couleur  et  trop  sophistiqu6;  d*ou  nais- 
sent  tant  de  divers  pourtraicts  d'un  subiect  si  uniforme. 
Comme  elle  nous  a  fourny  de  pieds,  i  marcher:  aussi  a 
elle  de  prudence ,  i  nous  guider  en  la  vie  :  prudence  non 
tant  ingenieuse,  robuste  et  pompeuse,  comme  celle  de 
leur  invention;  mais,  k  Tadvenant,  facile,  quiete  et  salu- 
taire,  et  qui  faict  tresbien  ce  que  Taultre  diet,  en  celuy 
qui  a  rheur  de  s^avoir  Temployer  naifvement  et  ordon- 
neement,  c  est  k  dire  naturellement.  Le  plus  simplement 
se  commettre  k  nature,  c'est  s'y  commettre  le  plus  sage- 

i.  Par  quel  art  Dicu  gouvome  le  monde;  par  quelle  route  la  lune  8*(^l^ve 
(^  se  retire;  comment,  r^unissant  son  double  croissant,  elle  rt^pare  ses  pcrtes 
chaque  mois;  d'oti  partont  les  vents  qui  r^gncnt  sur  la  mer;  quels  sont  les 
eflTets  de  celui  du  midi;  quelles  eaux  produisont  ioccssammont  les  nuages; 

IV.  8 
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merit.  Oh  !  que  c  est  un  doulx  et  niol  chevet,  et  sain,  que 
rignorance  et  rincuriosit6,  a  reposer  une  teste  bien 
faicte !  * 

Faymerois  mieulx  m'entendre  bien  en  moy,  qu'en  Cice- 
ron.  *  De  Texperience  que  i*ay  de  moy,  ie  treuve  assez  de 
quoy  me  faire  sage,  si  i'estois  bon  escholier,  qui  remet  en 
sa  memoire  Texcez  de  sa  cholere  passee,  et  iusques  ou 
cette  fiebvre  Temporta,  veoid  la  laideur  de  cette  passion 
mieulx  que  dans  Aristote ,  et  en  conceoit  une  haine  plus 
iuste  :  qui  se  souvient  des  maulx  qu*il  a  courus,  de  ceulx 
qui  Tout  menac6,  des  legieres  occasions  qui  Font  remu^ 
d'un  estat  i  aultre,  se  prepare  par  la  aux  mutations  fu- 
tures, et  k  la  recognoissance  de  sa  condition.  La  vie  de 
Cesar  n'a  point  plus  d'exemple  que  la  nostre  pour  nous;  et 
emperiere,  et  populaire,  c'est  tousiours  une  vie,  que 
tons  accidents  humains  regardent.  Escoutons  y  seulement : 
nous  nous  disons  tout  ce  dequoy  nous  avons  principale- 
ment  besoing  :  qui  se  souvient  de  s'estre  tant  et  tant'de 
fois  mescompt6  de  son  propre  iugement,  est  il  pas  un  sot 
de  n  en  entrer  pour  iamais  en  desfiance?  Quand  ie  me 
treuve  convaincu,  par  la  raison  d'aultruy,  d'une  opinion 
faulse,  ie  n'apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  diet  de  nouveau 
et  cette  ignorance  particuliere ,  ce  seroit  peu  d'acquest; 
comme  en  general  i'apprends  ma  debility  et  la  trahison  de 
mon  entendement  :  d'ou  ie  tire  la  reformation  de  toute  la 
masse.  En  toutes  mes  aultres  erreurs ,  ie  fois  de  mesme; 
et  sens  de  cette  regie  grande  utility  k  la  vie:  ie  ne  regarde 

s'il  doit  venir  un  jour  qui  ddtruise  Ie  monde Sondcz  cos  niyst^res,  vous 

qu*ugitc  Ie  soin  de  connoltre  la  nature.  —  Les  six  premiers  vers  sont  de 
Properce  (Ul,  v,  20.)  Le  second  passage  est  de  Lucain  (I,  417).  (C.) 

\.  11  est  une  pr^cieuse  ignorance,  trc^sor  d'une  Anic  pure,  qui  met  toute 
sa  ft^licit(^  h.  se  replier  sur  elle-m6me.  (Houssrau,  Disc,  sur  les  Lettres.) 

2.  L'i^dit.  de  1588,  fol.  474  verso,  porte  «  qu'cn  Platon.  » 
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pas  Tespece  et  Tindividu ,  conime  une  pierre  ou  Taye  brun- 
ch6;  i'apprends  a  craindre  mon  allure  par  tout,  et  m' at- 
tends k  la  regler.  D*apprendre  qu'on  a  diet  ou  faict  une 
sottise,  ce  n'est  rien  que  cela  :  il  fault  apprendre  qu'on 
n'est  qu'un  sot ;  instruction  bien  plus  ample  et  importante. 
Les  fauls  pas  que  ma  memoire  m'a  faict  si  souvent,  lors 
mesme  qu  elle  s'asseure  le  plus  de  soy,  ne  se  sont  pas 
inutilement  perdus  :  elle  a  beau  me  iurer  k  cette  heure  et 
m'asseurer,  ie  secoue  les  aureilles :  la  premiere  opposition 
qu'on  faict  a  son  tesmoignage,   me  met  en  suspens,  et 
n'oserois  me  fier  d*elle  en  chose  de  poids ,  ny  la  garantir 
sur  le  faict  d'aultruy  :  et  n'estoit  que  ce  que  ie  fois  par 
faulte  de  memoire,  les  aultres  le  font  encores  plus  sou- 
vent  par  faulte  de  foy,  ie  prendrois  tousiours,  en  chose 
de  faict,  la  verit6,  de  la  bouche  d'un  aultre,  plustost  que 
de  la  mienne.  Si  chascun  espioit  de  prez  les  effects  et 
circonslances  des  passions  qui  le  regentent,  comme  i*ay 
faict  de  celles  a  qui  i'estois  tumb6  en  partage,  il  les  ver- 
roit  venir,  et  rallentiroit  un  peu  leur  impetuosity  et  leur 
course  :  elles  ne  nous  saultent  pas  tousiours  au  collet  d*un 
prinsault ;  *  il  y  a  de  la  menace  et  des  degrez  : 

Fluctus  uti  primo  coepit  quum  albescere  vento , 
Paulatim  sese  tollit  mare,  et  altius  undas 
Erigit,  inde  imo  consurgit  ad  aethera  fundc* 

Le  iugement  tient  chez  moy  un  siege  magistral,  au  moins 
il  s'en  efforce  soigneusement;  il  laisse  mes  appetits  aller 
leur  train,  et  la  haine,  et  Tamiti^,  voire  et  celle  que  ie  me 
porte  k  moy  mesme,  sans  s'en  alterer  etcorrompre  :  s'il 

1.  D*un  premier  saut.  (E.  J.) 

2.  Ainsi  Ton  voit,  au  premier  souRle  des  vents,  la  mer  blanchir,  s*enflcr 
pen  k  pen,  soulevcr  ses  ondes,  et  bientdt,  du  fond  des  ablmes,  porter  ses 
vaguesjusqu'aux  nues.  (Vmo.,  £Mid$,  VH,  528.) 
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ne  peult  refcnier  les  aultres  parties  selon  soy,  au  inoins  ne 
se  laisse  il  pa'  difformer  k  elles ;  il  faict  son  ieu  a  part. 

L'advertissenient  k  chascun  <(  I)e  se  cognoistre,  »  doibt 
estre  d*un  important  effect,  puisque  ce  Dieu  de  science  et 
de  lumiere*  1j  feit  planter  au  front  de  son  temple,  comme 
comprenant  tout  ce  qu'il  avoit  k  nous  conseiller  :  Platon 
diet  aussi  que  prudence  n'est  aultre  chose  que  Texecution 
de  cette  ordontiance ;  et  Socrates  le  verifie  par  le  menu ,  en 
Xenophon.  Les  dillicultez  et  Tobscurit^  ne  s'apperceoivent 
en  chascune  science,  que  par  ceulx  qui  y  ont  entree;  car 
encores  fault  il  quelque  degre  d'intelligence ,  k  pouvoir 
remarquer  qu*on  ignore,  et  fault  poulser  k  une  porte,  pour 
s^avoir  qu  elle  nous  est  close  :  d*ou  naist  cette  platonique 
subtilit6,*  que  «  Ny  ceulx  qui  s^avent  n'ont  k  senquerir, 
d'autant  qu  ils  scavent;  Ny  ceulx  qui  ne  s^avent,  d'autant 
que  pour  s  cnquerir  il  fault  sqavoir  de  quoy  on  s'en- 
quiert.  »  Ainsin  en  cette  cy  «  De  se  cognoistre  soy 
mesme,  »  ce  que  chascun  se  veoid  si  resolu  et  satisfaict, 
ce  que  chascun  y  pense  estre  suffisamment  entendu,  signi- 
fie  que  chascun  n'y  entend  rien  du  tout ;  comme  Socrates 
apprend  k  Euthydeme.^  Moy,  qui  ne  fois  aultre  profession, 
y  treuve  une  profondeur  et  variete  si  infinie,  que  mon 
apprentissage  n'a  aultre  fruict  que  de  me  faire  sentir  com- 
bien  il  me  reste  a  apprendre.  A  ma  foiblesse,  si  souvent 
recogneue,  ie  doibs  Tinclination  que  i*ay  k  la  modestie,  a 
Fobe'issance  des  creances  qui  me  sont  prescriptes,  a  une 
constante  froideur  et  moderation  d'opinions,  et  la  haine  de 
cette  arrogance  importune  et  querelleuse    se  croyant  et 


1.  Apollon.  Sur  le  frontispicc  do  son  tomple,  k  Delphcs,  on  lisoit  la 
fameuse  maxime,  l\u>8i  deauxov,  Nosce  ie  ipsum.  (J.  V.  L.) 

2.  Pluon.  Menon,  p.  80.  (C.) 

3.  Xknophon,  Memoires  sur  Socrate ,  IV,  u,  24.  (J.  V.  L.) 
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liant  tout  a  soy,  ennemie  capitale  de  discipline  et  de 
verit6.  Oyez  les  regenter;  les  premieres  >ottises  qu'ils 
mettent  en  avant,  c  est  au  style  qu  on  establ;t  les  religions 
et  les  loix.*  Nihil  est  (urpiiis,  quam  cognitipni  et  percep- 
tioni  assertionem  approbationevique  prcccurrere,*  Aris- 
larchus  disoit '  qu'anciennement  k  peine  se  trouva  il  sept 
sages  au  nionde ;  et  que ,  de  son  temps ,  k  peine  se  trou- 
voit  il  sept  ignorants:  aurions  nous  pas  plus  de  raison  que 
luy,  de  le  dire  en  nostre  temps?  L'affirmation  et  Topinias- 
trete  sont  signes  exprez  de  bestise.  Cettuy  cy  aura  donn6 
du  nez  a  terre  cent  fois  pour  un  iour;  le  voyli  sur  ses 
ergots,  aussi  resolu  et  entier  que  devant  :  vous  diriez 
quon  luy  a  infus,  depuis,  quelque  nouvelle  ame  et 
vigueur  d'entendement,  et  qu'il  luy  advient  comme  a  cet 
ancien  fds  de  la  terre,  qui  reprenoit  nouvelle  fermet6  et 
se  renforceoit  par  sa  cheute; 

Cui  quuin  tetigere  parentem, 
lam  defecta  vigent  renovato  roboro  membra  :  * 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nouvel  esprit , 
pour  reprendre  une  nouvelle  dispute?  G'est  par  mon  expe- 
rience que  i*accuse  Fhumaine  ignorance,  qui  est,  a  mon 
advis,  le  plus  seur  party  de  Teschole  du  monde.  Ceulx  qui 
ne  la  veulent  conclure  en  eulx,  par  un  si  vain  exemple 
que  le  mien  ou  que  le  leur,  qu  ils  la  recognoissent  par 
Socrates,  lemaistre  des  maistres  :  car  le  philosophe  Antis- 

1.  Cest  avec  le  style,  avoc  le  langage  d'un  proph^te  ou  d'un  l^slateur. 
(J.  V.  L.) 

2.  Rien  n'est  plus  honteux  que  de  faire  mai-cher  Tassertion  et  la  decision 
avant  la  perception  et  la  connoissance.  (Cic,  Acad.,  1,  13.) 

3.  Dans  Plutarqne,  De  V Amour  f rat ernel ,  ch.  i.  (C.) 

4.  AnU-^e ,  dont  les  forces  ^puis^es  se  renouveloient  d^s  qu*il  avoit  touchy 
sa  m^re.  ( LncAm ,  IV,  590.) 


^ 
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thenes,  a  ses  disciples,  «  Allons,  disoit  il,*  vous  et  moy 
ouir  Socrates  :  \k  ie  seray  disciple  avecques  vous :  «  et , 
soubstenant  ce  dogiiie  de  sa  secte  stoique,  «  que  la  vertu 
suffisoit  a  rendre  une  vie  pleinement  heureuse  et  n'ayant 
besoing  de  chose  quelconque;  »  «  Sinon  de  la  force  de 
Socrates,  »  adioustoit  il. 

Gette  longue  attention  que  i'emploie  i  me  considerer, 
me  dresse  i  iuger  aussi,  passablement,  des  aultres;  et  est 
peu  de  chose  dequoy  ie  parle  plus  heureusement  et  excu- 
sablement ;  il  m*advient  souvent  de  veoir  et  distinguer 
plus  exactement  les  conditions  de  nies  amis,  qu  ils  ne  font 
eulx  mesmes;  i*en  ay  estonn6  quelqu*un  par  la  pertinence 
de  ma  description,  et  Fay  adverty  de  soy.  Pour  m'estre, 
dez  mon  enfance,  dress6  a  mirer  ma  vie  dans  celle  d'aul- 
truy,  i'ay  acquis  une  complexion  studieuse  en  cela;  et, 
quand  i*y  pense,  ie  laisse  eschapper  autour  de  moy  peu 
de  choses  qui  y  servent,  contenances,  humeurs,  discours. 
Testudie  tout  :  ce  qu'il  me  fault  fuyr,  ce  qu'il  me  fault 
suyvre.  Ainsinimesamis,  ie  descouvre,  par  leurs  produc- 
tions, leurs  inclinations  internes,  non  pour  renger  cette 
infinie  variety  d' actions,  si  diverses  et  si  descoupees,  k 
certains  genres  et  chapitres,  et  distribuer  distinctement 
mes  partages  et  divisions  en  classes  et  regions  cogneues ; 

Sede  neque  quam  multae  species,  et  nomina  quae  slnt, 
Est  numerus.* 

les  s^avants  parlent,  et  denotent  leurs  fantaisies,  plus 

1.  DiOGfeNE  Laercb,  VI,  2.  Au  lieu  de  cet  ^loge  de  Socrato  par  Anti- 
sth^nes,  on  lisolt  seulement  dans  Tc^dit.  dc  1580,  fol.  476  :  u  Qu'ils  la 
recognoissent  par  Socrates,  Ie  plus  sage  qui  feut  oncques,  au  tesmoignage 
des  dieux  et  des  hommes.  » 

2.  Car  on  n*en  sauroit  dire  tous  les  noms ,  ni  designer  toutes  les  espies. 
(ViRG.,  GSorg.,  II,  103)  oi  Virgile  parle  de  toutes  les  espies  de  raisins  qu*on 
ne  sauroit  nommer  ni  compter.  (C) 
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specifiquenient  et  par  le  menu  :  nioy,  qui  n'y  Veois 
qu*autant  que  Tusage  m'en  informe,  sans  regie,  presente 
generalement  les  miennes,  et  k  tastons;  comme  en  cecy , 
ie  prononce  ma  sentence  par  articles  descousus ;  ainsi  que 
de  chose  qui  ne  se  peult  dire  k  la  fois  et  en  bloc  :  la  rela- 
tion et  la  conformity  ne  se  treuvent  point  en  telles  ames 
que  les  nostres ,  basses  et  communes.  La  sagesse  est  un 
bastiment  solide  et  entier,  dont  chasque  piece  tient  son 
reng,  et  porte  sa  marque  :  sola  sapienlia  in  se  iota  con- 
versa  est,^  Ie  laisse  aux  artistes,  et  ne  s^ais  s  ils  en  vien- 
nent  about  en  chose  si  meslee,  si  menue  et  fortuite,  de 
renger  en  bandes  cette  infinie  diversity  de  visages,  et 
arrester  nostre  inconstance,  et  la  mettre  par  ordre.  Non 
seulement  ie  treuve  malayse  d'attacher  nos  actions  les 
unes  aux  aultres;  mais,  chascune  a  part  soy,  ie  treuve 
malays6  de  la  designer  proprement  par  quelque  qualite 
principale  :  tant  elles  sont  doubles,  et  bigarrees  i  divers 
lustres.  Ce  qu'on  remarque  pour  rare  au  roy  de  Mace- 
doine,  Perseus,*  «  Que  son  esprit,  ne  s'attachant  k  aulcune 
condition,  alloit  errant  par  tout  genre  de  vie,  et  repre- 
sentant  des  nKPurs  si  essorees' et  vagabondes,  qu'il  n'es- 
toit  cogneu,  ny  de  luy,  ny  d'aultres,  quel  homme  ce 
feut,  »  me  semble  i  peu  prez  convenir  a  tout  le  monde ; 
et,  par  dessus  touts,  i*ay  veu  quelque  autre,  de  sa  taille, 
i  qui  cette  conclusion  s'appliqueroit  plus  proprement  en- 
cores, ce  crois  ie  :*  Nulle  assiette  moyenne;  s'emportant 

i.  \\  n'y  a  que  la  sagesse  qui  soit  toutc  renferm^e  en  elle-m^me.  (Cic  , 
d«  Finib,  bon,  et  maL,  HI,  7.) 

2.  C*est  le  caract^re  que  lui  donne  Tite-Live  (XLI,  20) :  «  Nulli  fortunsB, 
dit-il,  adhaercbat  animus,  per  omnia  genera  vita?  errans;  uti  nee  sibi,  nee 
aliis,  quinam  homo  esset,  satis  constaret.  n  (C.) 

3.  Si  libres  en  leur  essor.  (E.  J.) 

4.  L'auteur  veut  parler  de  lui-m^me. 
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tousiours  de  Tun  k  Taultre  extreme  par  occasions  indivi- 
nables;  nulle  espece  de  train,  sans  traverse  et  contra- 
riety merveilleuse ;  nulle  faculty  simple  :  si  que  le  plus 
vraysemblablement  qu  on  en  pourra  feindre  un  iour,  ce 
sera,  Qu'il  affectoit  et  estudioit  de  se  rendre  cogneu  par 
estre  mecognoissable.  U  faict  besoing  d'aureilles  bien 
fortes,  pour  s*ou*ir  franchement  iuger;  et,  parce  qu'il  en 
est  peu  qui  le  puissent  souffrir  sansmorsure,  ceulx  qui  se 
hazardent  del'entreprendre  enversnous,  nous  montrentuu 
singulier  eflect  d'amitie;  car  c'est  aymer  sainement,  d'en- 
treprendre  a  blecer  et  offenser  pour proufiter.  le  treuve  rude 
de  iuger  celuy  la,  en  qui  les  mauvaises  qualitez  surpassent 
les  bonnes:  Platon  ordonne  trois  parties  a  qui  veult  exami 
ner  Tame  d'un  aultre,  Science,  Bienveuillance,  Hardiesse.* 
Quelquesfois  on  me  demandoit  a  quoy  i'eusse  pens6 
estre  bon,  qui  se  feust  advise  de  se  servir  de  moy  pen- 
dant que  i'en  avois  Taage ; 

Dum  melior  vires  sanguis  dabat,  ieniula  necdum 
Tern pori bus  geminis  canebat  sparsa  senectus  :  * 

A  rien ,  dis  ie  :  et  m*excuse  volontiers  de  ne  s^avoir  faire 
chose  qui  m'esclave  k  aultruy.  Mais  i'eusse  diet  ses  veritez 
k  mon  maistre ,  et  eusse  contreroolle  ses  moeurs ,  s'il  eust 
voulu  :  non  en  gros,  par  lecons  scholastiques  que  ie  ne 
s^ais  point ,  et  n'en  veois  naistre  aulcune  vraye  reforma- 
tion en  ceulx  qui  les  sqavent;  mais  les  observant  pas  k 
pas,  en  toute  opportunity,  et  en  iugeant  k  Toeil,  piece  a 
piece,  simplement  et  naturellement,  luy  faisant  veoir  quel 
il  est  en  Topinion  commune;  m'opposant  a  ses  flatteurs. 

\.  Platon,  Gorg..  6dit.  dc  Francfort,  1002,  p.  332.  (C.) 
2.  Lorsqu'un  sang  plus  vif  bouiUoit  dans  nies  vcines,  et  que  la  vieillesse 
Jalousc  n'avoit  pas  encore  blanchi  mat^te.  (Virg.,  ^neide^  V,  415.) 
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II  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les  roys,  s'il 
estoit  ainsi  continuellcnient  corrompu,  comme  ils  sont,  de 
cette  canaille  de  gents  :  comment,  si  Alexandre,  ce  grand 
et  roy  et  philosophe,  ne  s*en  peut  defl'endre?  I'eusse  eu 
assez  de  fidelite,  de  iugement  et  de  liberty,  pour  cela.  Ce 
seroit  un  oflice  sans  nom ,  aultrement  il  perdroit  son  effect 
et  sa  grace ;  et  est  un  roolle  qui  ne  peult  indifferemment 
appartenir  a  touts  :  car  la  verite  mesme  n'a  pas  ce  privi- 
lege d'cstre  employee  a  toute  heure  et  en  toute  sorte ;  son 
usage,  tout  noble  qu'il  est,  a  ses  circonscriptions  et 
limites.  11  advient  souvent,  comme  le  monde  est,  qu  on  la 
lasche  a  Taureille  du  prince,  non  seulement  sans  fruict, 
mais  dommageablement,  et  encores  iniustement :  et  ne  me 
fera  Ion  pas  accroire  qu  une  saincte  remontrance  ne  puisse 
estre  appliquee  vicieusement:  et  que  Tinterest  de  la  sub- 
stance ne  doibve  souvent  ceder  a  T interest  de  la  forme. 

levouldrois,  a  ce  mestier,  un  homme  content  de  sa 
fortune , 

Quod  sit,  esse  velit;  niliilque  inalit,* 

et  nay  de  moyenne  fortune  :  d'autant  que,  d*une  part,  il 
n'auroit  point  de  crainte  de  toucher  vifvement  et  profon- 
dement  le  coeur  du  maistre,  pour  ne  perdre  parla  le  cours 
de  son  advancement;  et  d*aultre  part,  pour  estre  d'une 
condition  moyenne,  il  auroit  plus  aysee  communication  Ix 
toute  sorte  de  gents.  le  le  vouldrois  a  un  homme  seul :  car 
respandre  le  privilege  de  cette  liberte  et  privaut^  a  plu- 
sieurs,  engendreroit  une  nuisible  irreverence ;  ouy,  et  de 
celuy  la  ie  requerrois  surtout  la  fidelite  du  silence. 

Un  roy   n'est  pas  a  croire,  quand  il  se  vante  de  sa 
Constance  a  attendre  le  rencontre  de  Tennemy,  pour  sa 

I.  Qui  vouliUCtiv  cc  qu'il  est,  rtrien  de  plus.  (MinriAi.,  X,  xi.vii,  12.; 
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gloire;  si,  pour  son  proufit  et  ainendement,  il  ne  peult 
spuffrir  la  liberie  des  paroles  d'un  amy,  qui  n'ont  aultre 
effort  que  de  luy  pincer  TouTe,  le  reste  de  leur  effect 
estant  en  sa  main.  Or,  il  n'est  aulcune  condition  d'hommes 
qui  ayt  si  grand  besoing,  que  ceulx  la,  de  vrays  et  libres 
advertissements  :  ils  soubstiennent  une  vie  publicque ,  et 
ont  k  agreer  a  I'opinion  de  tant  de  spectateurs,  que,  comme 
on  a  accoustume  de  leur  taire  tout  ce  qui  les  divertit  de 
leur  route,  ils  se  treuvent,  sans  le  sentir,  engagez  en  la 
haine  et  detestation  de  leurs  peuples,  pour  des  occasions 
souvent  quils  eussent  pu  eviter,  a  nul  interest  Tde  leurs 
plaisirs  mesme,  qui  les  en  eust  advisez  et  redressez  k 
temps.  Communement  leurs  favoris  regardent  k  soy,  plus 
qu*au  maistre  :  et  il  leur  va  de  bon;*  d*autant  qu'a  la 
verite,  la  pluspart  des  oflices  de  la  vraye  amitie  sont, 
envers  le  souverain,  en  un  rude  et  perilleux  essay;  '  de 
maniere  qu*il  y  faict  besoing,  non  seulement  de  beaucoup 
d*affection  et  de  franchise,  mais  encores  de  courage. 

Enfm,  toute  cette  fricassee  que  ie  barbouille  ici,  n'est 
qu  un  registre  des  essais  de  ma  vie ,  qui  est,  pour  T interne 
sante,  exemplaire  assez,  a  prendre  Tinstruction  a  contre- 
poil  :  mais  quant  k  la  sant6  corporelle,  personne  ne  peult 
fournir  d'experience  plus  utile  que  moy,  qui  la  presente 
pure,  nuUement  corrompue  et  alteree  par  art  et  par  opi- 
nation.  L*experience  est  proprement  sur  son  fumier  au 
subiect  de  la  medecine,  ou  la  raison  luy  quite  toute  la 
place  :  Tibere  disoit,  que  quiconque  avoit  vescu  vingt  ans, 
se  debvoit  respondre  des  choses  qui  luy  estoient  nuisibles 


1.  Sans  dt^triment  de.  (E.  J.; 
*2.  Et  cela  leur  n^ussit.  (E.  J.) 

3.  Nam  suadere  principi,  quod  opoileat,  multi  laboris.  (Taciti:,  HisL, 
I,  15.) 
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ou  salutaires,  et  se  scavoir  conduire  sans  medecine  :*  et  le 

pouvoit  avoir  apprins  de  Socrates,  lequel,  conseillant  kses 

disciples  soigneusement,  etcomme  un  tresprincipal  estude, 

Testude  de  leur  sant6,  adioustoit    quil    estoit    malaysf^ 

qu'un  homme  d'entendement,  prenant  garde  k  ses  exer- 

cices ,  a  son  boire  et  a  son  manger,  ne  discernast  mieulx 

que  tout  medecin  ce  qui  luy  estoit  bon  ou  mauvais.*  Si 

faict  la  medecine  profession  d*avoir  tousiours  Texperience 

pour  touche  de  son  operation  :  ainsi  Platon  avoit  raison  de 

dire,  que  pour  estre  vray  medecin,  il  seroit  necessaire 

que  celuy  qui  Tentreprendroit  eust  pass6  par  toutes  les 

maladies  qu  il  veult  guarir,  et  par  touts  les  accidents  et 

circonstances  dequoy  il  doibt  iuger.^  C'est  raison  qu*ils 

prennent  la  verole,  sils  la  veulent  scavoir  panser.  Vraye- 

ment  ie  m*en  fierois  k  celuy  la  :  car  les  aultres  nous  gui- 

dent,  comme  celuy  qui  peint  les  mers,  les  escueils  et  les 

ports,  estant  assis  sur  sa   table,  et  y  faict  promener  le 

modele  d'un  navire  en  toute  seuret6;  iectez  le  a  Teffect,  il 

ne  s(;ait  par  oil  s'y  ])rendre.  lis  font  telle  description  de  nos 

maulx,  que  faict  un  trompette  de  ville  qui  crie  un  cheval 

ou  un  chien  perdu ;  Tel  poil ,  telle  haulteur,  telle  aureille  : 

mais  presentez  le  luy,  il  ne  le  cognoist  pas  pourtant.  Pour 

Dieu!  que  la  medecine  me  face  un  iour  quelque  bon  et 

I)erceptible  secours,  veoir  comme  ie  crieray  de  bonne  foy. 

Tandem  efficaci  do  manus  scientiic!* 

i.  Montaigne  »emble  avoir  eu  dans  Tesprit  ce  passage  de  Tacite  {AnnaL^ 
VI,  46),  oil  I'historien  dit  de  TiWre  :  «  Solitusque  oluderc  medicorum  artes, 
atque  eos,  qui  post  triccsimum  aetatis  annum,  ad  internoscenda  corpori  suo 
utilia,  vel  noiia,  alieni  consilii  indigerent.  »  Voy.  aussi  Su(5tone,  Vie  de 
Tibere,  ch.  lxviii,  et  Plutarque,  Preceptes  de  sante ,  ch.  xxiii.  ((!.) 

2.  XtooPHON,  Memoires  sur  Socrate,  IV,  vii,  9.  (J.  V.  L.) 

3.  Platon,  liepublique,  liv.  Ill,  p.  408.  (C.) 

4.  Enfin  je  reconnois  un  art  dont  je  vois  \os  effets.  (  Hon.,  XVII,  i.) 
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Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps  en  sant^,  et 
Tame  en  sante,  nous  promettent  beaucoup  :  mais  aussi 
n'en  est  point  qui  tiennent  moins  ce  qu  elles  promettent. 
Et,  en  nostre  temps,  ceulx  qui  font  profession  de  ces  arts 
entre  nous,  en  montrent  moins  les  effects  que  touts  aultres 
hommes  :  on  peiilt  dire  d'eulx,  pour  le  plus,  qu  ils  ven- 
dent  les  drogues  medecinales;  mais  qu'ils  soient  mede- 
cins,  cela  ne  peult  on  dire.*  Fay  assez  vescu  pour  mettre 
en  compte  T usage  qui  m*a  conduict  si  loing  :  pour  qui  en 
vouldra  gouster,  i'en  ay  faict  Tessay,  son  eschanson.  En 
voicy  quelques  articles,  comme  la  souvenance  me  les 
fournira  :  ie  n  ay  poinct  de  facon  qui  ne  soit  Jillee  variant 
salon  les  accidents,  mais  i'enregistre  celles  que  i*ay  plus 
souvent  veu  en  train,  qui  ont  eu  plus  de  possession  en 
moy  iusqu  asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie  comme  en 
sant^  :  mesme  lict,  mesmes  heures,  mesmes  viandes  me 
servent,  et  mesme  bruvage;  ie  n'y  adiouste  du  toutrien, 
que  la  moderation  du  plus  et  du  moins,  selon  ma  force  et 
appetit.  Ma  sant6,  c  est  maintenir  sans  destourbier  *  mon 
estat  accoustume.  Ie  veois  que  la  maladie  m*en  desloge 
d*un  cost6;  si  ie  crois  les  medecins,  ils  m'en  destoume- 
rontde  Taultre  :  et,  par  fortune,  et  par  art,  me  voyli  hors 
de  ma  route,  le  ne  crois  rien  plus  certainement  que  cecy  : 
Que  ie  ne  scaurois  estre  offense  par  T usage  des  choses  que 
i'ay  si  long  temps  accoustumees.  C'est  k  la  coustume  de 
donner  forme  a  nostre  vie,  telle  quil  luy  plaist;  elle 
peult  tout  en  cela;  c*est  le  bruvage  de  Circ^,  qui  diversifie 
nostro  nature  comme  bon  luy  semble.  Combien  de  nations, 

1.  L't^dit.  do  1588  ajoute,  fol.  478  :  ««  k  Ips  veoir,  et  ceulx  qui  se  gou- 
veraent  par  eulx.  » 

2.  Sans  trouble. 
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Bt  a  trois  pas  de  nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du 
ierein  qui  nous  blece  si  apparemment !  et  nos  bateliers  et 
aos  paisans  s'en  mocquent.  Vous  faites  malade  un  Alle- 
mand  de  le  coucher  sur  un  niatelas;  comme  un  Italien  sur 
la  plume,  et  un  Francois  sans  rideau  et  sans  feu.  Uesto- 
mach  d*un  Espaignol  ne  dure  pas  a  nostre  forme  de  man- 
ger; ny  le  nostre,  i  boire  a  la  Souysse.  Un  Allemand  me 
feit  plaisir,  k  Auguste,*  de  combattre  Tincommodite  de 
nos  fouyers,  par  ce  mesme  argument  dequoy  nous  nous 
servons  ordinairement  a  condamner  leurs  poesies  :  car,  a 
la  verity,  cette  chaleur  croupie ,  et  puis  la  senteur  de  cette 
matiere  reschauffee,  dequoy  ils  sont  composez.  enteste  la 
pluspart  de  ceulx  qui  n*y  sont  pas  experimentez :  moy, 
non;  mais,  au  demourant,  estant  cette  chaleur  eguale, 
constante  et  universelle,  sans  lueur,  sansfumee,  sans  le 
vent   que  Touverture  de  nos   cheminees  nous  apporte, 
elle  a  bien ,  par  ailleurs,  de  quoy  se  comparer  k  la  nostre. 
Que  nimitons  nous  Tarchitecture  romaine?  car  on  diet 
qu  anciennement  le  feu  ne  se  faisoit  en  leurs  maisons  que 
par  le  dehors  et  au  pied  d*icelles;  d'oii  s  inspiroit  la  cha- 
leur k  toutle  logis,  par  les  tuyaux  practiquez  dans  Tespez 
du  mur,  lesquels  alloient   embrassant  les  lieux   qui  en 
debvoient  estre   eschauffez  ;   ce  que  i*ay  veu  clairement 
signifie,  ie  ne  saisou,  en  Seneque.*  Gettuy  cy,  m'oyant 
louer  les  commoditez  et  beautez  de  sa  ville,  qui  le  merite 
certes ,  commencea  a  me  plaindre  de  quoy  i'avois  a  m*en 

1.  A  Augsbourg,  Augusta  Vindelicorum.  Montaigne  (  Voyages,  torn.  I, 
p.  il4)  pa.Hsa  par  cntU'  ville  en  allant  en  Italic,  dans  h;  niois  d'octobro  158(). 
II  ne  parle  point  dans  son  Journal  dc  cet  entretien  avcc  un  Allemand  sur 
les  ffo^les  et  les  cheminees.  (J.  V.  L.) 

2.  Qusdam  nostra  dcmum  prodisse  memoria  scimus,  ut...  inipressos 
parictibus  tubos,  per  quos  circumfunderetur  calor,  qui  ima  sinuil  et  sumnia 
foveret  aequaliter.  {Epist.  90.) 
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esloingiier  :  et  des  premiers  inconvenients  qu  il  m'allegua, 
ce  feut  la  poisanteur  de  teste  que  m'apporteroient  les  che- 
minees  ailleurs.  II  avoit  oui  faire  cette  plaincte  k  quel- 
qu  un,  et  nous  Tattachoit,  esiant  priv6,  par  Tusage,  de 
Tappercevoir  chez  luy.  Toute  chaleur  qui  vient  du  feu 
ra'affoiblit  et  m'appesantit;  si  disoit  Evenus,  que  le  meil- 
leur  condiment  *  de  la  vie  estoit  le  feu  :  iie  prends  plus- 
tost  toute  aultre  fa<jon  d'eschapper  au  froid. 

Nous  craignons  les  vins  au  bas;*  en  Portugal,  cette 
fumee  est  en  delices,  et  est  le  bruvage  des  princes.  En 
somme,  chasque  nation  a  plusieurs  coustumes  et  usances 
qui  sont  non  seulement  incogneues,  mais  farouches  et  mi- 
raculeuses,  aquelque  aultre  nation.  Que  ferons  nous  a  ce 
peuple  qui  ne  faict  recepte  que  de  tesmoignages  imprimez, 
qui  ne  croid  les  hommes  s*ils  ne  sont  en  livre,  ny  la 
verit6,  si  elle  n' est  d*aage  competent?  nous  mettons  en 
dignite  nos  sottises,  quand  nous  les  mettons  en  moule  :  il 
y  a  bien  ppur  luy  aultre  poids,  de  dire  :  «  le  I'ay  leu  :  » 
que  si  vous  dites  :  «  le  Tay  oui  dire.  »  Mais  moy,  qui  ne 
mescrois  non  plus  la  bouche,  que  la  main,  des  hommes; 
et  qui  s<jais  qu  on  escript  autant  indiscretement  qu  on 
parle;  et  qui  estime  ce  siecle,  comme  un  aultre  passe, 
i*allegue  aussi  volontiers  un  mien  amy,  que  Aulugelle  et 
que  Macrobe ;  et  ce  que  i'ay  veu,  que  ce  qu'ils  ont  escript : 
et,  coinme  ils  tienncnt,  de  la  vertu,  qu'elle  n*est  pas  plus 
grande,  pour  estre  plus  longue;  i*estime  de  mesme  de  la 
verit6,  que  pour  estre  plus  vieille,  elle  n*est  pas  plus  sage. 
le  dis  souvent  que  c'est  pure  sottise,  qui  nous  faict  courir 


1.  Assaisonnement,  ragoOt.  —  Le  mot  d'Evt^nus  »e  trouvc  dans  Plu- 
tarque,  Questions  platofiiques ,  ch.  viii.  (C.) 

2.  On  dit  que  le  viu  est  au  bas^  quand  le  tonncau  est  presque  vide. 
■(  Dictionnaire  de  I'Acad^mie.) 
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aprez  les  examples  estrangiers  et  scholastiques  :  leur 
fertilit6  est  pareille,  a  cette  heure,  a  celle  du  temps 
d'Homere  et  de  Platon.  Mais  n'est  ce  pas  que  nous  cher- 
choDS  plus  rhonneur  de  Tallegation,  que  la  verity  du 
discours?  comme  si  c  estoit  plus,*  d*emprunter  de  la  bou- 
tique de  Vascosan  ou  de  Plantin  nos  preuves,  que  de  ce 
qui  se  veoid  en  nostre  village;  ou  bien,  certes,  que  nous 
n'avons  pas  Tesprit  d'espelucher  et  faire  valoir  ce  qui  se 
passe  devant  nous,  et  le  iuger  assez  vifvement,  pour  le 
tirer  en  exemple :  car  si  nous  disons  que  Tauctorite  nous 
manque  pour  donner  foy  a  nostre  tesmoignage,  nous  le 
disons  hors  de  propos;  d*autant  qu  a  mon  advis,  des  plus 
ordinaires  choses  et  plus  communes  et  cogneues,  si  nous 
s^vions  trouver  leur  iour,  se  peuvent  former  les  plus 
grands  miracles  de  nature,  et  les  plus  merveilleux  exem- 
ples,  notamment  sur  le  subiect  des  actions  humaines. 

Or,  sur  mon  subiect,  laissant  les  exemples  que  ie  s(;ais 
paries  livres,  et  ce  que  diet  Aristote  *  d'Andron  argien, 
qu*il  traversoit  sans  boire  les  arides  sablons  de  la  Libye: 
un  gentilhomme,  qui  sest  acquitt^  dignement  de  plu- 
sieurs  charges,  disoit,  ou  i*estois,  quil  estoit  all6  de 
Madrid''  a  Lisbonne,  en  plein  este,  sans  boire.  II  se  porte 
vigoreusement  pour  son  aage,  et  n*a  rien  d'extraordinaire 
en  Tusage  de  sa  vie,  que  cecy,  d'estre  deux  ou  trois  mois, 
voire  un  an,  ce  m'a  il  diet,  sans  boire.  11  sent  de  I'altera- 
tion:  mais  il  la  laisse  passer,  et  tient  que  c'est  un  appelit 
qui  s'alanguit  ayseement  de  soy  mesme;  et  boil  plus  par 
caprice,  que  pour  le  besoing  ou  pour  le  plaisir. 

1.  Edit,  de  1588,  fol.  i70  :  «  Comme  s'il  estoit  plus  noble.  » 

2.  DiOGENE  Laehce,  dans  lu  Vie  de  Pyrrhon^  IV,  81.  On  pent  voir  les 
propres  paroles  d'Aristote ,  dans  les  observations  de  Mt^nage  sur  cet  endroit 
de  Diog^ne  Lat^erce,  p.  4.'U.  (C.) 

3.  £dit.  de  1588  (H  de  151)5,  «  de  Madril.  » 


128  KSSAIS    DE    MONTAIGNE. 

En  voicy  d*un  aultre  :  II  n*y  a  pas  long  temps  que  ia 
rencontray  Tun  des  plus  s^avants  homnies  de  France, 
entre  ceulx  de  non  mediocre  fortune,  estudiant  au  coing- 
d'une  salle  qu'on  luy  avoit  rembarr6  de  tapisserie,  et  au- 
tour  de  luy,  un  tabut*  de  ses  valets,  plein  de  licence.  II 
me  diet,  et  Seneque  quasi  autant  de  soy,*  qu*il  faisoit  son 
proulit  de  ce  tintamarre ;  comme  si ,  battu  de  ce  bruit ,  il 
se  ramenast  et  resserrast  plus  en  soy  pour  la  contempla- 
tion, et  que  cette  tempeste  de  voix  repercutast  ses  pen- 
sees  au  dedans  :  estant  escholier  a  Padoue,  il  eut  son 
estude  si  long  temps  loge  a  la  batterie  des  coches  et  du 
tumulte  de  la    place,  quil  se  forma  non  seulement  au 
mespris,  mais  i  1' usage  du  bruit,  pour  le  service  de  ses 
estudes.    Socrates    respondit   k   Alcibiades,    s'estonnant 
comme  il  pouvoit  porter  le  continuel  tintamarre  de  la 
teste  de  sa  femme,  «  Comme  ceulx  qui  sont  accoustumez  a 
Tordinaire  bruit  des  roues  k  puiser  Teau.^  »  le  suis  bien 
au   contraire;    i*ay  Tesprit  tendre    et  facile  a    prendre 
Tessor  :  quand  il  est  empesche  k  part  soy,  le  moindre 
bourdonnement  de  mouche  I'assassine. 

Seneque,  en  sa  ieuaesse,  ayant  mordu  chauldement  k 
I'exemple  de  Sextius,  de  ne  manger  chose  qui  eust  prins 
mort,  s  en  passoit  dans  un  an,  avecques  plaisir,  comme  il 
diet;*  et  sen  desporta,  seulement  pour  n'estre  souspe- 
9onn6  d'emprunter  cette  regie  d*aulcunes  religions  nou- 
velles  qui  la  semoyent  :  il  print,  quand  et  quand,  des 
preceptes  d*Attalus ,  de  ne  se  coucher  plus  sur  des  lou- 
diers'^  qui  enfondrent;    et  employa  iusqua  la  vieillesse 

1.  Vacarmc,  tracas.  —  Tabutcr,  inquietare,  molestare.  (NicoT.) 

2.  Dans  sa  Letire  50.  (C.) 

3.  DioGENB  Laerce,  II,  36.  (C.) 

4.  SENEQUE,  Epist.  108.  (C.) 

5.  Sur  dos  rouvertures  oii  matelas  qui  foncent  ou  s*enfonceiit.  —  Lodier 
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ceulx  qui  ne  cedent  point  au  corps.  Ce  que  T usage  de 
son  temps  luy  faict  compter  a  rudesse ,  le  nostre  nous  le 
faict  tenir  i  mollesse. 

Regardez  la  difference  du  vivre  de  mes  valets  k  bras,  a 
la  mienne ;  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus  esloin- 
gne  de  ma  force  et  de  ma  forme.  le  scais  avoir  retir6  de 
Taulmosne,  des  enfants,   pour  m'en  servir,  qui  bientost 
aprez  m*ont  quit6  et  ma  cuisine  et  leur  livree ,  seulement 
pour  se  rendre  i  leur  premiere  vie  :  et  en  trouvay  un , 
amassant  depuis  des  monies,  em  my  la  voierie,  pour  son 
disner,  que  par  priere,  ny  par  menace,  ie  ne  sceus  dis- 
traire  de  la  saveur  etdoulceur  qu'il  trouvoit  en  Tindigence. 
Les   gueux  out   leurs   magnificences   et  leurs  voluptez, 
comnie  les  riches,  et,  diet  on,  leurs  dignitez  et  ordres  po- 
litiques.  Ce  sont  effects   de  Taccoustumance  :  elle  nous 
peult  duire,  non  seulement  i  telle  forme  qu'il  luy  plaist 
(pourtant,   disent  les  sages,*   nous  fault  il  planter  a  la 
meilleure,  qu'elle  nous  facilitera  incontinent),  mais  aussi 
au  changement  et  a  la  variation ,  qui  est  le  plus  noble  et 
le  plus  utile  de  ses  apprentissages.  La  meilleure  de  mes 
complexions  corporelles,  c'est  d'estre  flexible  et  peu  opi- 
niastre  :  i*ay  des  inclinations  plus  propres  et  ordinaires,  et 
plus  agreables,  que  d*aultres;  mais,  avecques  bien  peu 
d'effort,  ie  m'en  destourne,  et  me  coule  ayseement  k  la 
fa<^n  contraire.  Un  ieune  homme  doibt  troubler  ses  regies, 
pour  esveiller  sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et  s'apoltron- 


(formt'  probablcment  du  latin  lodix),  couverte  de  lit  cotonn^e  et  piquc^e. 

(MOKET.) 

I.  Pylhagore,  dans  Stob^e,  Serm.  29.  Voici  comment  la  maxime  est 
rapport^e  pai*  Plutarque,  qui  rattribqe  aux  pythagoriciens  :  «  Choisy  la  voye 
qui  est  la  meilleure;  Taccoustumance  te  la  rcndra  agreable  et  plaisante.  » 
[De  VExU,  ch.  vii  de  la  traduction  d'Amyot.)  (G.) 

IV.  9 
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nir;  et  n'est  train  de  vie  si  sot  et  si  debile  que  celuy  qui 
se  conduict  par  ordonnance  et  discipline ; 

Ad  primum  lapidem  vectari  quum  placet,  hora 
Sumitur  ex  libro ;  si  prurit  frictus  ocelli 
Angulus,  inspecta  genesi,  collyria  quserit :  ^ 

il  se  rciectera  souvent  aux  excez  mesme,  s*il  m'en  croit : 
aultrement,  la  moindre  desbauche  le  ruyne;  il  se  rend 
incommode  et  desagreable  en  conversation.  La  plus  con- 
traire  qualite  a  un  honneste  homnie,  c  est  la  delicatesse  et 
obligation  a  certaine  facjon  particuliere ;  et  elle  est  parti- 
culiere,  si  elle  n'est  ployable  et  soupple.  II  y  a  de  la  honte 
de  laisser  a  faire  par  impuiSvSance,  ou  de  n*i)scr,  ce  qu  on 
veoid  faire  a  ses  compaignons  :  que  telles  gents  gardent 
leur  cuisine.  Par  tout  ailleurs,  il  est  indecent;  mais  k  un 
homme  de  guerre ,  il  est  vicieux  et  insupportable ;  lequel, 
comme  disoit  Philopoemen,^  se  doibt  accoustumer  a  toute 
diversity  et  inegualit^  de  vie. 

Quoique  i'aye  est6  dress6,  autant  qu'on  a  peu,  a  la 
liberty  et  a  T indifference ,  si  est  ce  que,  par  nonchalance 
m'estant,  en  vieillissant,  plus  arrests  sur  certaines  formes 
(mon  aage  est  hors  d'institution,  et  n'a  desormais  dequoy 
regarder  ailleur^qu'a  se  maintenir),  la  coustume  a  desia, 
sans  y  penser,  imi)nm6  si  bien  en  moy  son  charactere  en 
certaines  clioses,  que  i'appelle  excez,  de  m'en  despartir  : 
ct  sans  m'essayer,  ne  puis  ny  dormir  sur  iour,  ny  faire 
collation  cntre  les  repas,  ny  desieuner,  ny  m*aller  coucher 
sans  grand   intervalle,   comme   de  trois  bonnes  heures, 

i.  Vcut-il  8C  faire  porter  i  un  millc,  riicure  du  dt^part  est  prise  dans 
son  livrc  d'astrologie ;  Tocil  lui  di^mangc-t-il  pour  se  I'^itre  frott<S,  point  de 
remade  avant  d'avoir  consultei  son  horoscope.  (Jovenal,  VI,  576.) 

2.  Ou  plutot,  comme  on  disoit  d  PhUopamen.  Voy.  sa  vie  daos  Plu- 
tarque,  cli.  i  de  la  traduction  d'Amyot.  (C.) 
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aprez  le  souper,  ny  faire  des  enfants  qu'avant  le  sommeil, 

ny  les  faire  debout,  ny  porter  ma  sueur,  ny  m'abbruver 

d'eau  pure  ou  de  vin  pur,  ny  roe  tenir  nue  teste  long 

temps ,  ny  me  faire  tondre  aprez  disner ;  et  me  passerois 

autant  malayseement  de  roes  gants  que  de  ma  chemise,  et 

de  me  laver  k  Tissue  de  table  et  i  mon  lever,  et  de  ciel  et 

rideaux  k  mon  lict,  comme  de  choses  bien  necessaires.  le 

disnerois sans  nappe;  mais,  k  I'allemande,  sans  serviette 

blanche ,  tresincommodement ;  ie  les  souille  plus  qu'eulx 

et  les  Italiens  ne  font,  et  m'ayde  peu  de  cuillier  et  de 

fourchette.  le  plainds  qu  on  n'aye  suyvi  un  train  que  i'ay 

veu  commencer,  k  Texemple  des  roys;  qu'on  nous  chan- 

geast  de  serviette  selon  les  services,  comme  d'assiette. 

iVous  tenons  de  ce  laborieux  soldat,  Marius,  que,  vieillis- 

Hant,  il  devint  delicat  en  son  boire,  et  ne  le  prenoit  qu'en 

Une  sienne  couppe  particuliere  : '  moy  ie  me  laisse  aller  de 

mesme  k  certaine  forme  de  verres,*  et  ne  hois  pas  volon- 

tiers  en  verre  commun;  non  plus  que  d'une  main  com- 

rnune  :  tout  metal  m'y  desplaist  au  prix  d*une  matiere 

elaire  et  transparente  :  que  mes  yeulx  y  tastent  aussi, 

s;elon  leur  capacity.  Ie  doibs  plusieurs  telles  mollesses  k 

Vu5«ige.    Nature   m*a   aussi,  d'aultre   part,   apport6  les 

5%iennes:  comme,  De  ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas 

i_^n  un   iour,  sans  surcharger  mon  estomach ;  ny  Tabsti- 

laence  pure  de  Tun  des  repas,  sans  me  remplir  de  vents, 

asseicher  ma  bouche ,  estonner  mon  appetit :  De  m'oflen- 

ser  d'un  long  serein;  car,  depuis  quelques  annees,  aux 

courvees  de  la  guerre,  quand   toute  la   nuict  y  court, 

1.  Plitarqce,  Comment  il  fault  refrener  la  cholere^  cli.  xiii.  (C.) 

2.  On  lit  dans  Tedit.  de  1588,  fot.  480  verso :  «  Les  tasses  mc  dcsplaiscnt, 
^t  Targcnt,  au  prix  du  verrc,  et  d'estre  servy  k  boire  d'une  main  inaccou- 
tumce  et  ostrangiere,  et  en  verrc  commun;  et  me  laisso  aller  au  chois  de 
certaine  forme  de  vcrres.  Ic  doibs  plusieurs  telles  mollesses,  etc.  » 
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comme  il  advient  comnmnement,  aprez  ciuq  ou  six 
heures  restomach  me  commence  a  troubler,  avecques 
vehemente  douleur  de  teste ;  et  n* arrive  point  au  iour  sans 
vomir.  Comme  les  aultres  s'en  vont  desieuner,  ie  m'en 
vois  dormir  ;  et,  au  partir  de  la,  aussi  gay  qu  auparavant. 
Tavois  tousiours  apprins  que  le  serein  ne  s'espandoit  qu  a 
la  naissance  de  la  nuict :  mais,  hantant  ces  annees  passees 
familierement,  et  long  temps,  un  seigneur  imbu  de  cette 
creance,  Que  le  serein  est  plus  aspre  et  dangereux  sur 
I'inclination  du  soleil  une  heure  ou  deux  avant  son  cou- 
cher,  lequel  il  evite  soigneusement ,  et  mesprise  celuy  de 
la  nuict;  il  a  cuid6  m'imprimer,  non  tant  son  discours,* 
que  son  sentiment.  Quoy,  que  le  doubte  mesme,  et  Tin- 
quisition*  frappe  nostre  imagination,  et  nous  change? 
Ceulx  qui  cedent  tout  a  coup  a  ces  pentes,  attirent  Ten- 
tiere  ruyne  sur  eulx;  et  plainds  plusieurs  gentilshommes, 
qui,  par  la  sottise  de  leurs  medecins,  se  sont  mis  en 
chartre  touts  ieunes  et  entiers  :  encores  vauldroit  il  mieulx 
souffrir  un  rheume,  que  de  perdre  pour  iamais,  par 
dCvSaccoustumance ,  le  commerce  de  la  vie  commune,  en. 
action  de  si  grand  usage.  Fascheuse  science,  qui  nous 
descrie  les  plus  doulces  heures  du  iour!  Estendons  nostre 
possession  iusques  aux  derniers  moyens  :  le  plus  souvent 
on  s'y  durcit  en  s  opiniastrant,  et  corrige  Ion  sa  com- 
plexion, comme  feit  Cesar  le  haut  mal,  a  force  de  le  mes- 
priser  et  corrompre.'*  On  se  doibt  addonner  aux  meilleures 
regies,  mais  non  pas  s'y  asservir;  si  ce  n'est  k  celles, 
s'il  y  en  a  quelquune,  ausquelles  Tobligation  et  servi- 
tude soit  utile. 

i.  Non  pas  tant  son  opinion  que  sa  sensation. 

*2.  La  recherche.  (E.  J.) 

3.  Voy.  sa  vie  dans  Plutarque,  ch.  v  de  la  version  d*Auiyot.  (C.} 
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Et  les  roys  et  les  philosophes  fientent,  et  les  dames 

aussi  :  les  vies  publicques  se  doibvent  k  la  cerimonie ;  *  la 

mienne,  obscure  et  privee,  iouit  de  toute  dispense  natu- 

relle ;  soldat  et  gascon ,  sont  qualitez  aussi  un  peu  sub- 

iectes  a  Tindiscretion  :  par  quoy,  ie  diray  cecy  de  cette 

action ,  Ou*il  est  besoing  de  la  renvoyer  k  certaines  heures 

prescriptes  et  nocturnes,  et  s'y  forcer  *par  coustume  et 

assubiectir,    comme  i*ay   faict;   mais  non   s'assubiectir, 

comme  i*ay  faict  en  vieillissant ,  au  soing  de  particuliere 

commodity  de  lieu  et  de  siege  pour  ce  service,  et  le  rendre 

empeschant  par  longueur  et  mollesse  :  toutesfois ,  aux  plus 

sales  ofTices ,  est  il  pas  aulcunement  excusable  de  requerir 

plus  de  soing  et  de  nettet6?  Natiira  homo  mundum  et  ele- 

gaiis  animal  esi.^  De   toutes  les  actions  naturelles,  c*est 

celle  que  ie  soulTre  plus  nial  volontiers  ni*estre  interroni- 

pue.  Tay  veu  beaucoup  de  gents  de  guerre  incommodez  du 

desreglement  de  leur  ventre  :  tandis  que  le  mien  et  moy 

ne  nous  faillons  iamais  au  poinct  de  nostre  assignation,  qui 

est  au  sault  du  lict,  si   cpielque  violente  occupation  ou 

maladie  ne  nous  trouble. 

Ie  ne  iuge  doncques  poinct,  comme  ie  disois,  ou  les 
malades  se  puissent  mettre  mieulx  en  seuret^,  qu'en  se 
tenant  coy  dans  le  train  de  vie  ou  ils  se  sont  eslevez  et 
nourris  :  le  changement,  quel  qu*il  soit,  estonne  et  blece. 
Allez  croire  que  les  chastaignes  nuisent  a  un  Perigourdin 
ou  a  un  Lucquois,  et  le  laict  etle  formage  aux  gents  de  la 
montaigne.  On  leur  va  ordonnant  une  non  seulement  nou- 
velle,  mais  contraire  forme  de  vie  :  mutation  qu'un  sain 

1.  £dit.  de  1588,  fol.  481  :  «  Les  aultres  ont  pour  leur  part  la  discretion 
et  la  suffisance,  moy  ringenuit(^  ct  la  libertti :  les  vies  publicques,  etc.  » 

2.  L*homme  est,  de  sa  nature,  un  animal  propre  et  d<^licat.  (S^jveqde, 
Epist.  9ti,) 
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ne  pouiToit  souffrir.  Ordonnez  de  I'eau  i  un   Breton  de  ' 
soixante  dix  ans;  enfermez  dans  une  estuve  un  homme  de 
marine;  deffendez  le  promener  i  un  laquay  basque  :  ils 
les  privent  de  mouvenient,  et  enfin  d'air  et  de  lumiere. 

An  vivere  tanti  est? 

Gogimur  a  suetis  animum  suspendere  rebus, 
Atque,  ut  vivamus,  vivere  desinimus 

Hos  superesse  reor,  quibus  et  spirabilis  aer. 
Et  lux,  qua  regimur,  redditur  ipsa  gravis?  * 

S*ils  ne  font  aultre  bien,  ils  font  au  moins  cecy,  quils 
preparent  de  bonne  heure  les  patients  a  la  mort,  leur 
sappant  peu  a  peu  et  retranchant  Fusage  de  la  vie. 

Et  sain  et  nialade,  ieme  suis  volontiers  laiss6  alleraux 
appetits  qui  me  pressoient.  le  donne  grande  auctorite  a 
mes  desirs  et  propensions  :  ie  n'ayme  point  k  guarir  le 
mal  par  le  mal ;  ie  hais  les  remedes  qui  importunent  plus 
que  la  maladie.  D'estre  subiect  k  la  cholique,  et  subiect  k 
m'abstenir  du  plaisir  de  manger  des  huistres;  ce  sont  deux 
maulx  pour  un  :  le  mal  nous  pince  d*un  cost6;  la  regie, 
de  Taultre.  Puisqu'on  est  au  hazard  de  se  mescompter, 
hazardous  nous  plustost  k  la  suitte  du  plaisir.  Le  monde 
faict  au  rebours,  et  ne  pense  rien  utile,  qui  ne  soil 
penible;  la  facility  luy  est  suspecte.  Mon  appetit,  en  plu- 
sieurs  choses,  sest  assez  heureusement  accommod6  par 
soy  mesme,  et  reng6  k  la  sant6  de  mon  estomach;  I'acri- 
monie  et  la  poincte  des  saulses  m'aggreerent  estant  ieune; 

1.  La  vie  cst-eUe  d*uii  si  grand  prix?...  On  nous  oblige  k  nous  priver 
des  choses  auxqucUes  nous  sommcs  accoutumds,  et,  pour  prolonger  notre 
vie,  nous  cessons  dc  vivrc...  En  effet,  mcttrai-je  au  nombre  des  vivants 
ceux  k  qui  Ton  rend  incommode  I'air  qu'ils  respiront,  et  la  lumi^re  qui  les 
«5claire?  (Pseudo-Gall.,  Eleg,,  I,  clv,  247.)  —  On  n'y  trouve  point  ces 
mots  :  «  An  vivere  tanti  est?  » 
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mon  estomach  s'en  ennuyant  depuis,  le  goust  Ta  inconti- 
nent suyvi  :  le  vin  nuit  aux  malades;  cest  la  premiere 
chose  dequoy  ma  bouche  se  desgouste,  et  d*un  desgoust 
invincible.  Quoy  que  ie  receoivedesagreablement,  me  nuit; 
et  rien  ne  me  nuit,  que  ie  fasse  avecques  faim  et  alai- 
gresse.  Ie  n'ay  iamais  receu  nuisance  d'action  qui  m*eust 
est6  bien  plaisante  :  et  si  ay  faict  ceder  i  mon  plaisir, 
bien  largement,  toute  conclusion  medecinale  :  et  me  suis, 
ieune , 

Ouem  circumcursans  hue  atque  hue  sacpe  Gupido 
Fulgebat  crocina  splendidus  in  tunica ;  * 

preste,  autant  licencieusement  etinconsidereementqu'aul- 
tre ,  au  desir  qui  me  tenoit  saisi ; 

Et  militavi  non  sine  gloria ;  * 

plus  toutesfois  en  continuation  et  en  duree,  qu'en  saillie  : 

Sex  me  vix  memini  sustinuisse  vices.' 

11  y  a  du  malheur,  certes,  et  du  miracle,  k  confesser  en 
quelle  foiblesse  d*ans*  ie  me  rencontray  premierement  en 
sa  subiection.  Ce  feut  bien  rencontre;  car  ce  feut  long 
temps  avant  I'aage  de  chois  et  de  cognoissance  ;  il  ne  me 
souvient  point  de  moy  de  si  loing ;  et  peult  on  marier  ma 


1.  Lorsquo  TAmour,  couvcrt  d'une  robe  ^clatante,  voltigcoit  ssin»  cess<^ 
autour  dc  moi.  (Catulle,  Cat^m.^  LXVl,  l.')3.) 

1,  Et  j*ai  m(^rit^  quelque  gloire  dans  ce  genre  de  combat.  (  Hob.,  Oi., 
m,x\vi,  2.) 

3.  Je  me  souviens  d^avoir  h  peine  remportci  six  victoircs.  (Ovide,  Amor., 
Ill,  7 ,  26.)  Ovide  mCmo  se  vante  de  quelque  cbosc  de  plus.  Nous  permet- 
tm-t-on  de  renvoycr  au  contc  de  La  Fontaine  intitult^  le  Berceau,  v.  247? 
Ce  que  Pinucio  dit  1^,  Montaigne  dt^clare  qti'^  peine  il  croit  avoir  jamais  pu 
Tassurer  pour  son  propre  compte.  (C.) 

4.  En  quel  ikgo  tcndre.  (  K.  J.) 
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fortune  a  celle  de  Quartilla,*  qui  n'avoit  point  memoire  de 
son  fillage  : 

Inde  tragus,  celeresque  pili,  mirandaque  matri 
Barba  meae.* 

Les  medecins  ployent,  ordinairement  avecques  utility, 
leurs  regies  k  la  violence  des  envies  aspres  qui  survien- 
nent  aux  malades  :  ce  grand  desir  ne  se  peult  imaginer  si 
estrangier  et  vicieux,  que  nature  ne  s*y  applique.  Et  puis, 
combien  est  ce  de  contenter  la  fantasie?  A  nion  opinion, 
cette  piece  \k  iniporte  de  tout;  au  moins,  au  de  \k  de  toute 
aultre.  Les  plus  griefs  et  ordinaires  maulx  sont  ceulx  que 
la  fantasie  nous  charge  :  ce  mot  espaignol  me  plaist  k  plu- 
sieurs  visages,  deficnda  me  Dios  de  my.^  le  plainds, 
estant  malade,  de  quoy  ie  n'ay  quelque  desir  qui  nie 
donne  ce  contentement  de  Tassouvir;  k  peine  m'en  des- 
tourneroit  la  medecine  :  autant  en  fois  ie  sain  :  ie  ne  veois 
gueres  plus  qu'esperer  et  vouloir.  C'est  piti6  d'estre 
alanguy  et  affoibly  iusques  au  souhaiter. 

L'art  de  medecine  n'est  pas  siresolue,  que  nous  soyons 
sans  auctorit^,  quoy  que  nous  facions  :  elle  change  selon 
les  climats  et  selon  les  lunes ;  selon  Fernel  et  selon  TEs- 
cale.*  Si  vostre  medecin  ne  treuve  bon  que  vous  dormez, 

1.  Qui  dit  dans  Pdtronc,  ch.  x\v  :  «  Jnuonem  mcam  iratam  habeam ,  si 
unquam  me  meminerim  virginem  fuisse.  »  (C.) 

2.  Aussi  eus-je  bientdt  du  poil  sous  Taisselle,  ct  ma  barbe  pr^oce 
(^tonna  ma  m^rc.  (Martial,  XI.  xxu,  7.) 

3.  Que  Dieu  me  d^fende  de  moi-mCme ! 

4.  Fernel,  medecin  de  Henri  II,  c^l^bre  praticien,  nd  en  1497,  morten 
1553.  —  L'Escalc,  plus  connu  sous  le  nom  de  J.  C.  Scaliger,  un  des  plus 
grands  ^rudits  de  ce  sit^cle.  II  n'^toit  pas  pcrmis  alors  d*6tre  savant  sans 
donner  k  son  nom  un  air  latin  ou  grec.  Tuniebus  avoit  nom  Touniebu, 
BudcBus,  Budt^;  P/ti/ander,  Filandricr;  Hortibonus  ou  Horlusbonus,  Clasau- 
bon  ;  Melanchthon  (jifiXaiva  x^"*^)*  Schwartzerde ,  etc.  Sans-Malice,  mddecin 
de  Francois  I*^*",  «ie  fit  appeler  en  grec  Akakia  (ixaxia).  Plus  tard,  Van  der 
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que  vous  usez  de  vin  ou  de  telle  viande,  ne  vous  chaille: 
ie  vous  en  trouVeray  un  aultre  qui  ne  sera  pas  de  son 
advis  :  la  diversite  des  arguments  et  opinions  medeci- 
nales  embrasse  toute  sorte  de  formes,  le  veis  un  mise- 
rable malade  crever  et  se  pasmer  d*aIteration ,  pour  se 
guarir;  et  estre  mocqu6  depuis  par  un  aultre  medecin, 
condamnant  ce  conseil  comme  nuisible  :  avoit  il  pas  bien 
employ^  sa  peine?  11  est  mort  freschement,  de  la  pierre, 
un  honime  de  ce  mestier,  qui  s'estoit  servy  d'extreme 
abstinence  a  combattre  son  mal  :  ses  compaignons  disent 
qu'au  rebours  ce  ieusne  Tavoit  asseich?,  et  luy  avoit  cuict 
le  sable  dans  les  roignons. 

Fay  apperceu  qu'aux  bleceures  et  aux  maladies,  le 
parler  m'esmeut  et  me  nuit,  autant  que  desordre  que  ie 
face.  La  voix  me  couste  et  me  lasse  :  car  ie  Tay  haulte  et 
efforcee  :  si  que,  quand  ie  suis  venu  a  entretenir  Taureille 
des  grands,  d'affaires  de  poids,  ie  les  ay  mis  souvent  en 
soing  de  moderer  ma  voix.  • 

Ce  conte  merite  de  me  divertir  :  Quelqu'un,*  en  cer- 
taine  eschole  grecque,  parloit  hault,  comme  moy  :  le 
maistre  des  cerimonies  luy  manda  qu  il  parlast  plus  bas  : 
((  Qu'il  m'envoye,  feit  il,  Ie  ton  auquel  il  veult  que  ie 
parle.  »  L'aultre  luy  repliqua,  «  Qu'il  prinst  son  ton  des 
aureilles  de  celuy  a  qui  il  parloit.  »  C'estoit  bien  diet, 
pourveu  qu'il  s'entende  :  «  Parlez  selon  ce  que  vous  avez 
a  faire  i  vostre  auditeur  :  »  car,  si  c  est  k  dire,  «  Suflise 
vous  qu*il  vous  oye;  ou,  reglez  vous  par  luy,  »  ie  ne  treuve 

Beken  H*appcla  Torrenlius;  Voorbroek ,  Periionius ,  etc.  Sous  Louis  XIV, 
deux  J^suites  chang^rent  leur  noin,  qui  leur  sombloit  ridicule  :  le  p^re 
Auaat  se  nommoit  le  P.  Canard  {Anas)^  et  Ic  P.  Conimire,  le  P.  (^oni- 
m^.  (J.  V.  L.} 

1.  CV^toit  Carneado.  Voy.  la  vie  de  ce  philosopho  dans  Diogt^ne  LaCrce, 
IV,  63.  (C; 
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pas  que  ce  feust  raison.  Le  ton  et  mouvenient  de  la  voix 
quelque  expression  et  signification  de  nionsens;  c  est  a 
moy  a  le  conduire  pour  nie  representer  :  il  y  a  voix  pouL 


instruire,  voix  pour  flater,  ou  pourtanser;  ie  veulx  qu 
ma  voix  non  seulenient  arrive  k  luy,  niais,  a  Tadventure 
qu'ellc  le  frappe  et  qu'elle  le  perce.  Quand  ie  mastine  moi 
laquay,  d'un  ton   aigre  et  poignant,  il  seroit  bon  qu'i 
veinst  a  me  dire  :   a  Mon  maistre ,  parlez  plus  doulx ,  ic^ 
vous  oys  bien.  »  Est  quwdam  vox  ad  audilum  accomtno— 
dalUy  non  miigniludine,  scd  proprietate.^  La  parole  esL 
moitie  k  celuy  qui  parle,  moitit^  k  celuy  qui  Tescoute; 
cettuy  cy  se  doibt  preparer  a  la  recevoir,  selon  le  bransle 
qu  elle  prend  :  comme  entre  ceulx  qui  iouent  a  la  paulme, 
celuy  qui  sousbtient,  se  desmarche*  et  s'appreste,  selon 
qu'il  veoid  remuer  celuy  qui  luy  iecte  le  coup,  et  selon 
la  foruie  du  coup. 

L' experience  m'a  encores  apprins  cecy,  Que  nous  nous 
perdons  d*i;npatience.  Les  maulx  ont  leur  vie  et  leurs 
bornes,  leurs  maladies  et  leur  sant6.  La  constitutions  des 
maladies  est  formee  au  patron  de  la  constitution  des 
animaulx ;  elles  ont  leur  fortune  limitee  dez  leur  naissance, 
et  leurs  iours  :  qui  essaye  de  les  abbreger  imperieuse- 
ment,  par  force,  au  travers  de  leur  course,  il  les  alonge 
et  multiplie;  et  les  harcelle,  au  lieu  de  les  appaiser.  le 
suis  de  Tadvis  de  Grantor,  «  Qu*il  ne  fault  ny  obstinee- 
ment  s'opposer  aux  maulx,  et  a  Testourdie,  ny  leur  suc- 
comber  de  moUesse;  mais  qu'il  leur  fault  ceder  naturel- 
lement,  selon  leur  condition  et  la  nostre.  »  On  doibt 
donner  passage  aux  maladies  :  et  ie  treuve  qu  elles  ar- 

1.  11  y  a  une  sorte  de  voix  qui  est  faite  pour  I'oreille ,  non  pas  tant  par 
son  ^tendue  que  par  sa  proprit^tt*.  (Quintiijkn,  XI,  3.) 

2.  Se  rorule,  se  retire  en  arri»»re.  —  Desmarcher,  pahm  rtferre,  ( Nicer. ) 
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restent  moins  chez  moy,  qui  les  laisse  faire;  et  en  ay 
perdu,  de  celles  qu'on  estime  plus  opiniastres  et  tenaces, 
de  leur  propre  decadence,  sans  ayde  et  sans  art,  et  centre 
ses  regies.  Laissons  faire  un  peu  a  nature  :  elle  en  tend 
mieulx  ses  affaires  que  nous,  a  Mais  un  tel  en  mourut.  » 
Si  ferez  vous  ;  sinon  de  ce  inal  la,  d'un  aultre  :  et  conibien 
n'ont  pas  laiss6  d'en  niourir,  ayant  trois  niedecins  k  leur 
cul?*  L'exemple  est  un  niirouer  vague,  universel,  et  k 
tout  sens.  Si  c'est  une  medecine  voluptueuse,  acceptez  la; 
c'est  tousiours  autant  de  bien  present :  ie  ne  ni'arresteray 
ny  au  noni,  ny  a  la  couleur,  si  elle  est  delicieuse  et  appe- 
tissante ;  le  plaisir  est  des  principales  especes  du  proufit. 
Tay  laisse  envieillir  et  mourir  en  moy,  de  niort  naturelle, 
des  rheumes,  delluxions  goutteuses,  relaxation,  batte- 
ments  de  coeur,  micraines  et  aultres  accidents,  que  i*ay 
perdus,  quand  ie  m*estois  a  demy  forme  a  les  nourrir :  on 
les  coniure  mieulx  par  courtoisie  que  par  braverie.  II  fault 
souffrir  doulcement  les  loix  de  nostre  condition  :  nous 
sommes  pour  vieillir,  pour  affoiblir,  pour  estre  malades , 
en  despit  de  toute  medecine.  G'est  la  premiere  le(jon  que 
les  Mexicains  font  a  leurs  enfants,  quand,  au  partir  du 
ventre  des  meres,  ils  les  vont  saluant  ainsin  :  «  Enfant, 
tu  as  venu  au  monde  pour  endurer  :  endure,  souffre,  et 
tais  toy.  »  G*est  iniustice,  de  se  douloir  qu'il  soit  advenu 
a  quelqu  un  ce  qu  il  peult  advenir  k  cliascun  :  Indignarc, 
si  quid  in  te  inique  proprie  const itulum  est.^ 

Veoyez  un  vieillard  qui  demande  iDieu  qu'il  luy  main- 
tienne  sa  sant6  entiere  et  vigoreuse,  c'est  a  dire  qu'il  le 
remette  en  ieunesse  : 

i.  L*^dit.  de  1588,  fol.  483,  dit  pFus  honn^teoicnt,  «  kXexxr  cosU^.  » 
2.  Plains-tni,  si  Ton  t'imposp  h  tni  soul   uno  injtiKto  loi.   (S^xequKi 
Epist.  01.) 
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StultP,  quid  haec  frustra  votis  puerilibus  optas?* 

n  est  ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas.  La  goutte, 
la  gravelle,   Tindigestion,   sont  symptomes  des   longue&s- 
annees;  coninie  des  longs  voyages,  la  chaleur,  les  pluye^ 
et  les  vents.  Platon*  ne  croit  pas  qu'AescuIape  se  meist  er» 
peine  de  prouveoir,  par  regimes ,  a  faire  durer  la  vie  erE 
un  corps  gast^  et  imbecille,  inutile  a  son  pays,  inutile  a  sa. 
vacation,  et  a  produire  des  enfants  sains  et  robustes;  et  ne? 
treuve  pas  ce  soing  convenable  a  la  iustice  et  prudence 
divine,  qui  doibt  conduire  toutes  choses  a  utilite.  Mon  bon 
homme,  c*est  faict  :  on   ne  vous  sqauroit   redresser;  on 
vous  plastrera  pour  le  plus,  et  estansonnera  un  peu,  et 
alongera  Ion  de  quelque  heure  vostre  misere  : 

Non  secus  instant^^m  ciipiens  fulcire  ruinam, 

Diversis  contra  nititur  obiicibus; 
Donee  certa  dies,  omni  compage  soluta, 

Ipsum  cum  rebus  subruat  auxilium  :  ^ 

11  fault  apprendre  k  soulTrir  ce  qu*on  ne  peult  eviter  : 
nostre  vie  est  composee,  comme  Tharmonie  dunionde, 
de  choses  contraires,  aussi  de  divers  tons,  doulx  et  aspres, 
aigus  et  plats,  mols  et  graves  :  le  musicien  qui  n'en 
aymeroit  que  les  uns,  que  vouldroit  il  dire?  il  fault  qu  il 
sen  scache  servir  en  comnuin,  et  les  mesler;  et  nous 
aussi,  les  biens  et  lesmaulx,  qui  sont  consubstanciels  a 
nostre  vie  :  nostre  estre  ne  peult ,  sans  ce  meslange ;  et  y 
est  Tune  bande  non  moins  necessaire  que  Taultre.  D*es- 

i.  Inscnsel  k  quoi  bon  ces  voeux  pu^rils,  qui  ne  sauroient  Ctrc  accom- 
plis?  (OviDE,  Trist.,  HI,  viii,  11.) 

2.  Republique,  liv.  IH,  p.  423.  (C.) 

3.  Ainsi  c(*lui  qui  vent  soutenir  un  bMiment,  T^taic  dans  les  cndroits  oCt 
il  menace  ruine;  niais  cnfln  toutc  la  charpcnte  se  dt^sunit,  ct  les  ^tais 
tombent  avec  r«*difice.  (Psf.udo-Gallus,  I,  171.) 
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sayer  a  regimber  contre  la  necessity  naturelle,  c'est  repre- 
senter  la  folie  de  Ctesiphon,*  qui  entreprenoU  de  faire  k 
coups  de  pied  avecques  sa  mule. 

le  consulte  peu  des  alterations  que  ie  sens;  car  ces 
gents  icy  sont  advantageux,  quand  ils  vous  tiennent  a  leur 
misericorde  :  ils  vous  gourmandent  les  aureilles  de  leurs 
prognostiques,  et,  me  surprenant  aultresfois  affoibly  du 
mal,  m'ont  iniurieusement  traicte  de  leurs  dogmes  et 
trongne  magistrale,  me  menaceant,  tantost  de  grandes 
douleurs,  tantost  de  mort  prochaine.  le  n'en  estois  ab- 
battu,  ny  deslog6  de  ma  place;  mais  i'en  estois  heurt6  et 
pouls6  :  si  mon  iugement  n'en  est  ny  chang6,  ny  trou- 
ble, au  moins  il  en  estoit  empesche;  c'est  tousiours  agi- 
tation et  combat. 

Or,  ie  traicte  mon  imagination  le  plus  doulcement  que 
iepuis,  et  la  deschargerois,  si  ie  pouvois,  de  toute  peine 
et  contestation;  il  la  fault  secourir  et  flater;  et  piper,* 
qui  peult  :  mon  esprit  est  propre  a  cet  office  ;  il  n'a  point 
faulte  d'apparences  par  tout:  sil  persuadoit,  comme  il 
presche,  il  me  secourroit  heureusement.  Vous  en  plaist  il 
un  exemple?  11  diet  «  Que  cest  pour  mon  mieulx  que  i*ay 
(  la  gravelle  :  que  les  bastiments  de  mon  aage  ont  natu- 
rellement  a  soullrir  quelque  gouttiere;  il  est  temps 
qu'ils  commencent  k  se  lascheret  desmentir :  Cest  une 
commune  necessite,  et  n*eust  on  pas  faict  pour  moy  un 
nouveau  miracle  :  le  paye,  par  li,  le  loyer  deu  a  la 
vieillesse ,  et  ne  s^aurois  en  avoir  meilleur  compte  :  Que 
la  compaignie  me  doibt  consoler,  estant  tumb6  en  T ac- 
cident le  plus  ordinaire  des  hommes  de  mon  temps  : 

1.  Certain  escrimeur,  dont  Plutarque  rapporte  cela  dans  le  traits.  Com- 
ment il  fatUt  refrener  la  cholere^  ch.  viii  de  la  version  d'Amyot.  (C.) 

2.  Et  trompcr,  pour  qui  le  pout.  (E.  J.; 
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«  Ten  veois  par  tout  d'afdigez  de  mesnie  nature  de  mal; 
((  et  in'en  est  la  society  honnorable,  d'autantqu'il  se  prend 
«  plus  volontiers  aux  grands;  son  essence  a  de  la  no- 
a  blesse  et  de  la  dignite  :  Que  des  hommes  qui  en  sont 
«  frappez ,  il  en  est  peu  de  quittes  a  meilleure  raison ;  et 
u  si,  il  leur  couste  la  peine  d*un  fascheux  regime,  et  la 
«  prinse  ennnyeuse  et  quotidienne  des  drogues  medeci- 
a  nales  :  la  ou  ie  le  doibs  purement  k  ma  bonne  fortune ; 
«  car  quelques  bouillons  communs  de  Teryngium  ^  et 
«  herbe  du  turc,  que  deux  ou  trois  fois  i'ay  avallez,  en 
«  faveur  des  dames  qui,  plus  gracieusement  que  mon  mal 
«  n'est  aigre,  m*en  offroient  la  moitie  du  leur,  m'ont  sem- 
u  bl6  egualement  faciles  a  prendre ,  et  inutiles  en  opera- 
«  tion  :  ils  ont  a  payer  mille  vceux  a  Aesculape,  et  autant 
<(  d'escus  a  leur  medecin,  de  la  profluvion'  de  sable 
«  aysee  et  abondante ,  que  ie  receois  souvent  par  le  beiie- 
«  lice  de  nature  :  la  decence  mesnie  de  ma  contenance 
«  en  compaignie  n'en  est  pas  troublee;  et  portemon  eau 
«  dix  heures,  et  aussi  long  temps  qu'un  sain.  La  crainte 
((  de  ce  mal,  faict  il,  t'elTrayoit  aultresfois,  quand  il  t'estoit 
«  incogneu ;  les  cris  et  le  desespoir  de  ceulx  qui  Taigris- 
«  sent  par  leur  impatience,  t*en  engendroient  Thorreur. 
«  G'est  un  mal  qui  te  bat  les  membres  par  lesquels  tu  as 
«  le  plus  failly  :  Tu  es  homme  de  conscience. 

Quae  venit  indigne  poena,  dolenda  venit  :  ^ 
«  regarde  ce  chastiement ;  il  est  bien  doulx  au  prix  d'aul- 

1.  Panicaut,  ou  chardon  roland  :  sa  racine  est  apt^ritivc.  — Herbc  du 
turc,  turquette,  nom  vulgairc  de  la  herniairc,  herniaria  glabra, 

2.  Pour  un  dcoulemcnt  dc  sable  ais(5  ct  abondant ,  etc.  —  Profluvion  est 
purement  latin,  profluvium  sanguinis,  flux  de  sang.  (C.) 

3.  Le  mal  qu*on  n'a  pas  m«5ritL^  est  lo  soul   dont  on  ait  droit  de   se 
plaindre.  (Ovide,  Heroid.,  V,  8.) 
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«  tres,  et  d'une  faveur  paternelle;  Regarde  sa  tardifvete; 
«  il  n'incommode  et  occupe  que  la  saison  de  ta  vie  qui, 
«  ainsi   comme  ainsin/  est   ineshuy   perdue  et  sterile, 
«  ayant  faict  place  k  la  licence  et  plaisirs  de  ta  ieunesse, 
(c  comme  par  composition.    La  crainte    et  piti6  que   le 
«  peuple  a  de  ce  mal ,  te  sert  de  matiere  de  gloire ;  qua- 
«  lit6  de  laquelle  si  tu  as  le  iugement  purge,  etenas  guary 
«  ton  discours,*  tes  amis  pourtant  en  recognoissent  en- 
«  cores  quelque  teincture  en  ta  complexion.  II  y  a  plai- 
ce sir  k  ouir  dire  de  soy,  Voyla  bien  de  la  force,  voyla 
«  bien  de  la  patience.  On   te  veoid  suer  d*ahan,  paslir, 
«  rougir,  trembler,  vomir  iusques  an  sang,  souffrir  des 
«  contractions  et  convulsions  estranges,  desgoutter  par 
«  fois  de  grosses  larmes   des    yeulx,   rendre  les  urines 
«  espesses,  noires  et  effroyables,  ou  les  avoir  arrestees 
«  par  quelque  pierre  espineuse  et  herissee  qui  te  poinct 
«  et  escorche  cruellement  le  col  de  la  verge ;  entretenant 
«  ce  pendant  les  assistants  d'une  contenance  commune ; 
«  bouffonnant  k  pauses'  avecques  tes  gents;  tenant  ta 
«  partie  en  un  discours  tendu:  excusant  de  parole  ta  dou- 
«  leur,  et  rabbattant  de  ta  souflrance.  Te  souvient  il  de 
«  ces  gents  du  temps  passe ,  qui  recherchoient  les  maulx 
«  avecques  si  graudTaim,  pour  tenir  leur  vertu  en  haleine 
«  et  en  exercice?  mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te 
<i  poulse  k  cette    glorieuse  eschole,   en   laquelle  tu  ne 
«  feusses  iamais  entr^  de  ton  gr6.  Si  tu  me  dis,  que  c'est 
«  un  mal  dangereux  et  mortel  :  quels  aultres  ne  le  sont? 
«  car  c'est  une  piperie  medecinale,d'en  excepter  aulcuns 

1.  Qui,  d*ane  mani^rc  ou  d'unc  autre,  etc.  (E.  J.) 

2.  Taraisoo.  (E.  J.) 

3.  Plaisantant,  riant  dc  temps  en  temps.  —  Hy  a  dans  Ttidit.  de  1588, 
fol.  484  Terso,  ««  raillant  h  pauses  avcc  les  dames.  » 
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<(  qu'ils  disent  ii'aller  point  de  droict  fil  a  la  mort :  qu'iin- 
<(  porte,  s  ils  y  voiit  par  accident,  ou  s'ils  glissent  et  gau- 
«  chissent  ayseenient  vers  la  voye  qui  nous  y  niene?  Mais 
<(  tu  ne  nieurs  pas  de  re  que  tu  es  malade,  tu  meurs  de 
«  ce  que  tu  es  vivant  :  la  mort  te  tue  bien ,  sans  le  se- 
«  cours  de  la  inaladie :  et  a  d'aulcuns  les  maladies  onl 
«  esloingne  j  mort,  qui  ont  plus  vescu,  de  ce  qu  il  leur 
«  sembloit  s  »n  aller  mourants  :  loinct  qu'il  est,  comme 
«  des  playes  aussi  des  maladies,  medecinales  et  salu- 
«  taires.  La  holique  est  souvent  non  moins  vivace  que 
«  vous  :  ils  i  veoid  des  hommes  ausquels  elle  a  continue 
«  depuis  leui  enfance  iusques  a  leur  extreme  vieillesse;  et 
«  silsne  luy  eussent  failly  de  compaignie,  elle  estoit  pour 
«  les  assister  plus  oultre  :  vous  la  tuez  plus  souvent  qu  elle 
«  ne  vous  tue.  Et  quand  elle  te  presenteroit  Timage  de  la 
«  mort  voysiiie,  seroit  ce  pas  un  bon  ollice,  a  un  homme 
«  de  tel  aage,  de  le  ramener  aux  cogitations  de  sa  (in? 
«  Et  qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pour  quoy  guarir  :  Ainsi 
((  comme  ainsin,  au  premier  iour  la  commune  necessity 
«  t'appelle.  Considere  combien  artificiellement  et  doulce- 
«  ment  elle  te  desgouste  de  la  vie  et  desprend  du  monde; 
«  non  te  forceant,  d'une  subiection  tyrannique,  comme 
«  tant  (l*aultres  maulx  que  tu  veois  aux  vieillards,  qui  les 
«  tiennent  continuellement  entravez,  et  sans  relasche,  de 
((  foiblesses  et  douleurs ;  mais  par  advertissements ,  et  ins- 
et tructions  reprinses  k  intervalles;  entremeslant  des  lon- 
«  gues  pauses  de  repos ,  comme  pour  te  donner  moyen  de 
«  mediter  et  repeter  sa  lecon  k  ton  ayse.  Pour  te  donner 
u  moyen  de  iuger  sainenient,  et  prendre  party  en  homme 
((  de  ccDur,  elle  te  presente  Testat  de  ta  condition  entiere, 
((  et  en  bien  et  en  mal;  et,  en  mesme  iour,  une  vie  tres- 
«  alaigre  tantost,   tantost  insupportable.  Si  tu  n'accolles 
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la  ruort,  au  moins  tu  luy  touches  en  paulme/  une  fois  le 
mois  :  par  oil  tu  as  de  plus  a  esperer  qu  elle  t'attrappera 
un  iour  sans  menace  ;  et  qu  estant  si  souvent  conduict 
iusques  au  port,  te  fiant  d'estre  encores  aux  termes  ac- 
coustumez,  on  faura,  et  ta  fiance ,  pass6  Teau  un  matin 
inopineement.  On  n'a  point  a  se  plaindre  des  maladies 
qui  partagent  loyalement  le  temps  avecqut^s  la  sante.  )> 
le  suis  oblig6  a  la  fortune,  de  quoy  ellr*  m' assault  si 
mvent  de  mesme  sorte  d'armes  :  elle  nVy  fa* /Tme,  et  m'y 
•esse  par  usage,  m*y  durcit  et  habitue  :  if'  sqais  a  peu 
rez  meshuy  en  quoy  i*en  doibs  estre  quite.  A  faulte  de 
lemoire  naturelle,  i'en  forge  de  papier:  et  comme  quel- 
ue  nouveau  symptome  survient  a  mon  mal,  ie  Tescris: 
'ou  il  advient  que  asture,  estant  quasi  pass6  par  toute 
)rte  d'exemples,  si  quelque  estonnement  me  menace, 
;uilletant  ces  petits  brevets  descousus,  comme  des  feuillcs 
ibyllines,  ie  ne  faulx  plus  de  trouver  ou  me  consoler 
e  quelque   prognostique  favorable,  en  mon   experience 
assee.*  Me  sert  aussi  Taccoustumance  k  mieulx  esperer 
•our  Tadvenir  :  car  la  conduicte  de  ce   vuidange  ayant 
ontinu^  si  long  temps,  il  est  a  croire  que  nature  ne  chan- 
;era  point  ce  train,  et  n  en  adviendra  aultre  pire  accident 
[ue  celuy  que  ie  sens.  En  oultre,  la  condition  de  cette  ma- 
adie  n'est  point  mal  advenante  a  ma  complexion  prompte 
;t  soubdaine  :  quand  elle  m'assault  mollement ,  elle  me 
^ictpeur,  car  c'est  pour  long  temps;  mais,  naturellement, 

i.  Dans  la  paumc  dc  la  main.  (E.  J.) 

2.  C'est  le  recueil  de  ces  petits  brevets  qui  compose  en  partie  le  Journal  du 
Voyage  de  Montaigne  en  Italie,  publit^  en  1 77  i :  riiistoire  dc  sa  gravello  devoit, 
cneffet,y  tenir  une  grande  place,  puisqu'il  etoit  sur-tout  all^  prendre  les 
eaux  min^ralesde  Lorraine,  de  Suisse,  et  dcToscane,  et  qu'il  lui  importoit  dc 
serendrc  comptc  du  bien  ou  du  mal  qu'elles  pouvoient  lui  fairc.  On  s'aper- 
?oit  aiii^mHnt  qu'il  u'ecrivoit  ou  ne  dictoit  ces  notes  que  pour  lui.  (J.  V.  L.) 

IV.  hO 
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elle  a  des  excez  vigoreux  el  gaillards;  elle  me  secoue  a  oul- 
tranre,  pour  un  iour  ou  deux.  Mes  reins  ont  dur^  un  aage 
sans  alteration ;  il  y  en  a  tantost  un  aultre  qu  ils  ont  change 
d'estat :  les  maulx  ont  leur  periode  comnie  les  biens;  a  Fad- 
venture  est  cet  accident  a  sa  fin.  L'aage  allbiblit  la  chaleur 
de  mon  estoniach ;  sa  digestion  en  estant  nioins  parfaicte, 
il  renvoye  cette  matiere  crue  a  nies  reins  :  pourquoy  ne 
pourra  estre,  a  certaine  revolution,  adbiblie  pareillementia 
chaleur  de  nies  reins,  si  bien  qu*ils  ne  puissent  plus  pe- 
trifier  mon  llegme ;  et  nature  s'aclieminer  k  prendre  quel- 
que  aultre  voye  de  purgation  ?  Les  ans  m'ont  evidemraent 
faict  tarir  aulcuns  rheumes ;  pourquoy  non  ces  excrements 
qui  fournissent  de  matiere  a  la  grave?  Mais  est  il  rien  doulx 
au  prix  de  cette  soubdaine  mutation,  quand,  d*une  douleur 
extreme,  ie  viens,  par  le  vuidange  de  ma  pierre,  a  recou- 
vrer,  comme  d'un  esclair,  la  belle  lumiere  de  la  sant^,  si 
libre  et  si  pleine,  comnie  il  advient  en  nos  soubdaines  et 
plus  aspres  choliques?  Y  a  il  rien  en  cette  douleur  souf- 
ferte,  qu*on  puisse  contrepoiser  au  plaisir  d'un  si  prompt 
amendement?  De  combien  la  sant6  me  semble  plus  belle 
aprezla  maladie,  si  voysine  et  si  contigu§  que  ie  les  puis 
recognoistre ,  en  presence  Tune  de  Tautre,  en  leur  plus 
hault  appareil;  ou  elles  se  mettent  a  I'envy,  comme  pour 
se  faire  teste  et  contrecarre !  *  Tout  ainsi  (jue  les  stoiciens 
disent  que  les  vices  sont  utilement  introduicts  pour  don- 
ner  prix  et  faire  espaule  a  la  vertu :  *  nous  pouvons  dire, 
avecques  meilleure  raison,  et  coniecture  moins  bardie, 
que  nature  nous  a  preste  la  douleur  pour  Thonneur  et  ser- 

1.  Un  contrecarre,  ou  contrequarre ,  opposition,  antisophisma,  (Nicot 

et  COTGRAVE.) 

tJ.  (Ic  sentimeut  est  expressdnient  combattu   par  Plutarque,  dans  le 
traiui  des  Communes  conceptions  contre  les  Stotqnes,  ch.  x  et  sui?.  (C.j 
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vice  (le  la  volupte  et  indolence.  Lorsque  Socrates,  aprez 
qu'on  Teut  descharge  de  ses  fers,  sentit  la  friandise  de 
cetle  demangeaison  cpie  leur  pesanteur  avoit  caus6  en  ses 
iambes,  il  se  resiouit  a  considerer  Testroicte  alliance  de 
la  douleur  a  la  voIu|)te;  conime  elles  sont  associees  d'une 
liaison  necessaire,  si  q\xk  tours  ^  elles  se  suyvent  et  en- 
tr'engendrent :  et  s'escrioit  au  bon  Esope,  quil  deust 
avoir  prins  de  cette  consideration  un  corps  propre  a  une 
belle  fable.* 

Le  pis  queie  veoye  aux  aultres  maladies,  c'est  qu  elles 
ne  sont  pas  si  griefves  en  leur  effect,  comnie  elles  sont 
en  leur  yssue  :  on  est  un  an  a  se  r  avoir,  tousiours  plein 
de  foiblesse  et  de  crainte.  II  y  a  tant  de  hazard,  et  tant 
de  degrez  k  se  reconduire  a  sauvete,  que  ce  n'est  iamais 
faict  :  avant  qu'on  vous  aye  deffubl^  d'un  couvrechef,  et 
puis  d'une  calote;  avant  qu'on  vous  aye  rendu  I'usage  de 
Tair,  et  du  vin,  et  de  vostre  femme,  et  des  melons,  c'est 
grand  cas  si  vous  n'estes  recheu  en  quelque  nouvelle 
misere.  Cette  cy  a  ce  privilege,  quelle  semporte  tout 
net  :  \k  ou  les  aultres  laissent  tousiours  cpielque  impres- 
sion et  alteration  qui  rend  le  corps  susceptible  de  nou- 
veau  mal,  et  se  prestent  la  main  les  uns  aux  aultres. 
Ceulx  la  sont  excusables,  qui  se  contentent  de  leur  pos- 
session sur  nous  sans  Testendre  et  sans  introduire  leur  se- 
quelle;  mais  courtois  et  gracieux  sont  ceulx  de  qui  le  pas- 
sage nous  apporte  quelque  utile  consequence.  Depuis  ma 
cholique,  ie  me  treuve  descharg6  d'aultres  accidents,  plus 
ce  me  semble  que  ie  n'estois  auparavant,  et  n*ay  point 
eu  de  fiebvre  depuis ;  i'argumente  que  les  vomissements 
extremes  et  frequents  que  ie   souffre,  me  purgent  :  et 

1.  si  bK*n  quo  tour  h  tour,  etc.  (K.  J.^ 

2.  Pl\ton,  Phedon,  p.  i'A).  (C.^ 


n8  ESSAIS    Dli    MONTAIGNE. 

d'aullre  coste,  mes  desgoustements ,  et  les  ieusnes  estran- 
ges que  ie  passe,  digerent  mes  humeurs  peccanles;  el 
nature  \ajide,  en  ces  pierres,  ce  qu'elle  a  de  superdu  et 
nuisible.  Qu'on  ne  me  die  point  que  c'est  une  medecine 
trop  cher  vendue  :  car  quoy,  tant  de  puants  bruvages, 
cauteres,  incisions,  suees,  setons,  dietes,et  tantde formes 
de  guarir,  qui  nous  apportent  souvent  la  mort,  pour  ne 
pouvoir  soubstenir  leur  violence  et  importunite?  Parainsi, 
quand  ie  suis  attainct,  ie  le  prends  a  medecine;  quand  ie 
suis exempt,  ie  Ie  prends  k  constante  et  entiere  delivrance. 
Voicy  encores  une  faveur  de  mon  mal,  particuliere  : 
C'est  qu'a  peu  prez,  il  faict  son  ieu  k  part,  et  me  laisse 
faire  Ie  mien,  ou   il  ne  tient  qu*a  faulte  de  courage;  en 
sa  plus  grande  esmotion ,  ie  Tay  tenu  dix  heures  a  cheval. 
Souffrez  seulement ,  vous  n'avez  que  faire  d'aultre  regime; 
iouez ,  disnez ,  courez ,  faictes  cecy ,  et  faictes  encores  cela, 
si  vous  pouvez  :  vostre  d^bauche  y  servira  plus  qu'elle 
n'y  nuira  :  Dictes  en  autant  a  un  verol^,  a  un  goutteux,  a  un 
hernieux.  Les  aultres  maladies  ont  des  obligations  plus  uni- 
verselles,  gehennent  bien  aultrement  nos  actions,  troublent 
tout  nostre  ordre,  et  engagent  a  leur  consideration  tout 
Testat  de  la  vie  :  cette  cy  ne  faict  que  pincer  la  peau ;  elle 
vous  laisl^e  I'entendement  et  la  volonte  en  vostre  disposition, 
et  la  langue,  et  les  pieds,  et  les  mains;  elle  vous  esveille 
plustost  qu  elle  ne  vous  atssopit.   L'ame  est  frappee  de 
Tardeur  d*une  fiebvre,  et  atterree  d*une  epilepsie,  etdis- 
loquee  par  une  aspre  micraine,  ^et  enfm  estonnee  par 
toutes  les  maladies  qui  blecent  la  masse  et  les  plus  nobles 
parties  :  icy,  on  ne  I'attaque  point;  sil  luy  va  mal,  a  sa 
coulpe:*  elle  se  trahit  elle  mesme,  s'abandonne,  et  se 

1.  C'est  sa  faute.  (  E.  J.) 
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desmonte.  II  n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader 
que  ce  corps  dur  et  massif  qui  se*  cuict  en  nos  roignons , 
se  puisse  dissouldre  par  bruvages:  par  quoy,  depuis 
qu'il  est  esbranle,  il  n'est  que  de  luy  donner  passage; 
aussi  bien  le  prendra  il. 

le  remarque  encores  cette  particuliere  commodity,  que 
c*est  un  mal  auquel  nous  avons  peu  a  deviner  :  nous 
sonimes  dispensez  du  trouble  auquel  les  aultres  maulx 
nous  iectent  par  Tincertitude  de  leurs  causes,  et  condi- 
tions ,  et  progrez  ;  trouble  infininient  penible  :  nous  n'avons 
que  faire  de  consultations  et  interpretations  doctorales; 
les  sens  nous  montrent  que  c'est,  et  oil  c  est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  foibles,  comme  Cicero  * 
le  mal  de  sa  vieillesse ,  i*essaye  d'endormir  et  amiiser  mon 
imagination ,  et  graisser  ses  playes.  Si  elles  s  empirent 
demain,  demain  nous  y  pourvoyrons  d*aultres  eschappa- 
toires.  Qu  il  soit  vray:  voicy,  depuis  de  nouveau,  que  les 
plus  legiers  mouvements  espreignent*  le  pur  sang  de  mes 
reins;  quoy  pour  cela  ?  ie  ne  laisse  de  me  mouvoir  comme 
devant,  et  picquer  aprez  mes  chiens,  d'une  iuvenile 
ardeur  et  insolente ;  et  treuve  que  i*ay  grand'  raison  d'un 
si  important  accident,  qui  ne  me  couste  qu  une  sourde 
poisanteur  et  alteration  en  cette  partie  :  c'est  quelque 
grosse  pierre ,  qui  foule  et  consomme  la  substance  de  mes 
roignons,  et  ma  vie,  que  ie  vuide  peu  i  peu,  non  sans 
quelque  naturelle  doulceur ,  comme  un  excrement  hormais 
superllu  et  empeschant.  Or,  sens  ie  quelque  chose  qui 
croule?  ne  vous  attendez  pas  que  j'aille  m'amusant  a 
recognoistre  mon  pouls  et  mes  urines,  pour  y  prendre 

1.  T&che  d*adoucir  et  d*amuser  le  mal  de  sa  vieillesse  (dans  son  llvre  de 
Senectute),  j'essaye  d'endormir,  etc.  (C.) 

2.  Kxpriment,  tirent,  font  sortir.  (E.  J.' 
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quelque  prevoyance  ennuyeuse  :  ie  scray  assez  k  temps 
k  sentir  Ie  mal,  sans  Tilonger  par  le  mal  de  la  peur.  Qui 
craint  de  souflrir ,  il  souffre  desia  de  ce  qu*il  craint.  loincl 
que  la  dubitation  et  ignorance  de  ceulx  qui  se  meslent 
d'expliquer  les  ressorts  de  nature  et  ses  internes  progrez, 
et  tant  de  faulx  prognostiques  de  leur  art,  nousdoibt  faire 
cognoistre  qu'ell*  a  ses  nioyens  infiniement  incogneus:  il 
y  a  grande  incertitude,  variety  et  obscurity,  de  ce  quelle 
nous  promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillesse,  qui  est  un 
signe  indubitable  de  Tapproche  de  la  mort,  de  touts  les 
aultres  accidents,  ie  veois  peu  de  signes  de  Tadvenir,  sur 
quoy  nous  ayons  a  fonder  nostre  divination.  Ie  ne  me  iuge 
que  par  vray  sentiment,  non  par  discours  :  A  quoy  faire? 
puisque  ie  n'y  veulx  apporter  que  Tattente  et  la  patience. 
Voulez  vous  s^.avoir  combien  ie  gaigne  a  cela?  regardez 
ceulx  qui  font  aultrement,  et  qui  despendent  de  tant  de 
diverses  persuasions  et  conseils ;  combien  sou  vent  T  imagi- 
nation les  presse  sans  le  corps.  I'ay  maintesfois  prins  plai- 
sir,  estant  en  seuret6  et  delivr^  de  ces  accidents  dange- 
reux,  de  les  communiquer  aux  medecins,  comme  naissants 
lors  en  moy  :  ie  soulTrois  Tarrest  de  leurs  horribles  con- 
clusions, bien  a  mon  ayse;  et  en  demeurois  de  tant  plus 
oblige  k  Dieu  de  sa  grace,  et  mieulx  instruict  de  la  vanity 
de  cet  art. 

11  n'est  rien  qu'on  doibve  tant  recommender  it  la  ieu- 
nesse  que  Tactivit^  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n*est  que 
mouvement.  Ie  m*esbransle  diflicilement,  et  suis  tardif 
par  tout;  k  me  lever,  a  me  coucher,  et  a  mes  repas  : 
c*est  matin  pour  moy  que  sept  heures;  et,  ou  ie  gou- 
verne,  ie  ne  disne  ny  avant  onze,  ny  ne  soupe  quaprez 
six  beures.  Fay  aultresfois  attribu^  la  cause  des  fiebvres 
et  maladies  ou  ie  suis  tumb^,  k  la  pesanteur  et  assopis- 
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seineiU  que  le  long  soinmeil  nravoit  apport^ ;  et  me  suis 
tousiours  repenty  de  me  rendormir  le  matin.  Platon  veult 
plus  de  mal  a  Texcez  du  dormir,  qua  I'excez  du  boire*. 
raynie  a  couclier  dur,  et  seul ;  voire  sans  femme,  a  la 
royale ;  un  peu  bien  convert.  On  ne  bassine  iamais  mon 
lict  :  mais,  depuis  la  vieillesse,  on  me  donne,  quand  i'en 
ay  besoing,  des  draps  a  eschaud'er  les  pieds  et  Festomach. 
On  trouvoit  a  redire  an  grand  Scipion ,  d'estre  dormart ;  * 
non  ,  a  mon  advis,  pour  aultre  raison ,  sinon  qu  il  faschoit 
aux  honunes  qu'en  luy  seul  il  n'y  eust  aukune  chose  a 
redire.  Si  i'ay  quelque  curiosite  en  mon  traictement,  c*est 
plustost  an  coucher  qu'i  aultre  chose ;  mais  ie  cede  et 
m'accommode  en  general,  autant  que  tout  aultre,  k  la 
necessite.  Le  dormir  a  occupe  une  grande  partie  de  ma 
vie  ;  et  le  continue  encores,  en  cet  aage,  huict  ou  neuf 
heures,  d*une  haleine.  leme  retire  avecques  utility  decette 
propension  paresseuse;  et  en  vaulx  evidemment  mieulx. 
Ie  sens  un  peu  le  coup  de  la  mutation  ;  mais  c'est  faict 
en  trois  jours.  Et  n'en  veois  gueres  qui  vive  k  moins, 
quand  il  est  besoing,  et  qui  s'exerce  plus  constamment, 
ny  a  qui  les  corve(»s  poisent  moins.  Mon  corps  est  capable 
d'une  agitation  ferme,  mais  non  pas  veliemente  et  soub- 
daine.  le  fuys  mesliuy  les  exercices  violents ,  et  qui  me 
nienent  a  la  sueur  :  mes  membres  se  lassent  avant  qu'ils 
s'eschauffent.  Ie  me  tiens  debout,  tout  le  long  d'un  iour, 
et  ne  m'ennuye  point  a  me  promener  ;  mais  sur  h»  pave, 
depuis  mon  premier  aage ,  ie  n'ay  aym^  d'aller  qu'a  che- 
val;  k  pied,  ie  me  crotte  iusques  aux  fesses;  et  les  petites 

1.  DiOGfe\K  Laerce,  Vie  de  Platon,  Ul,  2\);  et  Platon  lui-mfimo,  Lois, 
VII,  XIII,  p.  mi.  (J.  v.  L.) 

2.  PLt'TARQiF.,  Quil  est  requis  quun  prince  soil  savant ,  rh.  vi,  b.  la 
tin.  (C.) 
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gents  sont  subiects,  par  cesrues,  k  estre  chocquez  et 
coudoyez,  a  faulte  d*apparence  :  et  ay  aym6  k  me  reposer, 
soit  couch6,  soit  assis,  les  iambes  autant  ou  plus  haultes 
que  le  siege. 

II  n'est  occupation  plaisante  comme  la  militaire  :  occu- 
pation et  noble  en  execution  (car  la  plus  forte,  genereuse 
et  superbe  de  toutes  les  vertus  est  la  vaillance),  et  noble 
en  sa  cause  :   il  n*est  point  d*utilite ,  ny   plus  iuste ,   ny 
plus  universelle,  que  la  protection  du  repos  et  grandeur 
de  son  pais.  La  conipaignie  de  tant  d*hoinnies  vous  plaist, 
nobles,  ieunes,  actifs;  la  veue  ordinaire  de  tant  de  spec- 
tacles tragiques;    la  liberty  de  cette  conversation,  sans 
art ;  et  une  fa^on  de  vie ,  masle  et  sans  cerimonie ;  la 
variety  de  niille  actions  diverses ;  cette  courageuse  har- 
nionie  de  la  musique   guerriere,  qui  vous  entretient  et 
escliauffe  et  les  aureilles  et  Tame ;  I'honneur  de  cet  exer- 
cice ;  son  aspret6  mesme  et  sa  difficulte,  que  Platon  estime 
si  peu ,  qu'en  sa  republicque  il  en  faict  part  aux  femnies 
et  aux  enfants  :  vous  vous  conviez  aux  roolles  et  bazai'ds 
particuliers ,  selon  que  vous  iugez  de  leur  esclat  et  de  leur 
importance;  soldat   volontaire:   et  veoyez  quand  la  vie 
mesme  y  est  excusablement  employee , 

Pulchr unique  inori  succurrit  in  arniis.* 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une  si 
grande  presse ;  de  n'oser  ce  que  tant  de  sortes  d'ames 
osent,  et  tout  un  peuple,  c'est  a  faire  k  un  cmur  mol  et 
bas  oultre  mesure  :  la  conipaignie  asseure  iusques  aux 
enfants.  Si  d'aultres  vous  snrpassent  en  science ,  en  grace, 


1.  Qu'il  est  beau  do  mourir  les  armes  k  la  main! 

/^Vihg.,  .£n.,  II,  317.) 


k 
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en  force,  en  fortune,  vous  avez  des  causes  tierces  a  qui 
vous  en  prendre ;  niais  de  leur  ceder  en  fermete  d'ame , 
vous  n'ayez  a  vous  en  prendre  qu'a  vous.  La  mort  est 
plus  abiecte,  plus  languissante  et  penible  dans  un  lict, 
qu*en  un  combat  :  les  fiebvres  et  les  catarrhes,  autant 
douloureux  et  niortels,  qu'une  harquebuzade.  Qui  seroit 
faict  a  porter  valeureusement  les  accidents  de  la  vie  com- 
mune, n*auroit  point  k  grossir  son  courage  pour  se  rendre 
gendarme.  Viverc^  mi  Lucili^  militare  est.  ' 

II  ne  me  souvieut  point  de  m'estre  iamais  veu  galleux  : 
si  est  la  graterie,  des  gratifications  de  nature  les  plus 
doulceSlI,  et  autant  a  main;  mais  elF  a  la  penitence  trop 
importunement  voysine.  le  Fexerce  plus  aux  aureilles,  que 
i'ay  au  dedans  pruantes,  *  par  secousses. 

le  suis  nay  de  touts  les  sens ,  entiers  quasi  a  la  per- 
fection. Mon  estomach  est  commodement  bon,  comme  est 
ma  teste;  et,  le  plus  souvent,  se  maintiennent  au  travers 
de  mes  iiebvres,  et  aussi  mon  haleine.  Fay  oultrepasse 
I'aage  *  auquel  des  nations,  non  sans  occasion,  avoient 
prescript  une  si  iuste  fin  k  la  vie,  qu'elles  ne  permettoient 
point  quon  Texcedast;  si  ay  ie  encores  des  remises, 
quoyqu'inconstantes  et  courtes,  si  nettes,  qu*il  y  a  peu 
a  dire  de  la  sante  et  indolence  de  ma  ieunesse.  le  ne 
^  parle  pas  de  la  vigueur  et  alaigresse  :  ce  n*est  pas  raison 
qu'elle  me  suive  hors  ses  limites  ; 


i.  Vivre,  mon  cher  Lucilius,  c'est  faire  la  guurre.  (S^nbqie,  Epist.  90.) 

"l,  Sujettes  ii  des  d^mangeaison;»,  expression  gasconne.  (C.) 

3.  Montaigne  avoit  mis  d*abord,  comme  on  le  voit  dans  Texemplaire  do 
Bordeaux  :  m  Tai  oultrcpasst^  tantost  de  six  ans  le  cinquantiesme ,  auquel  des 
nations,  etc.  »»  Cette  phrnse,  6crite  une  ann^e  sculement  apr^s  T^dit.  de 
158K,  n'a  pu  roster:  car  I'Auteur  n*a  cess6  de  revoir  et  d*augnicnter  son 
livre  jusqu'i  sa  mort,  en  150'2.  (J.  V.  L.) 
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Non  hoc  amplius  est  liminis,  aut  aqua? 
Ccelestis,  patiens  latus.* 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent,  et  mes  yeulx :  touts 
mes  changements  commencent  par  la,  et  un  peu  plus 
aigres  qu'ils  ne  sont  en  effect ;  ie  fois  souvent  pitie  k  mes 
amis,  avant  que  i*en  sente  la  cause.  Mon  mirouer  ne 
m'estonne  pas;  car,  en  la  ieunesse  mesme,  il  m'est  advenu, 
plus  d*une  fois,  de  chausser  ainsin  un  teinct  et  un  port 
trouble  et  de  mauvais  prognostique,  sans  grand  accident; 
en  maniere  que  les  medecins ,  qui  ne  trouvoient  au  dedans 
cause  qui  respondist  a  cette  alteration  exteme,  Tattri- 
buoient  a  Tesprit,  et  k  quelque  passion  secrete  qui  me 
rongeast  au  dedans  :  ils  se  trompoient.  Si  le  corps  se 
gouvernoit  autant  selon  moy,  que  faict  Tame,  nous  mar- 
cherions  un  peu  plus  k  nostre  ayse  :  ie  Tavois  lors,  non 
seulement  exempte  de  trouble,  mais  encores  pleine  de 
satisfaction  et  de  feste ,  comme  elle  est  le  plus  ordinaire- 
ment,  moiti6  de  sa  complexion,  moiti^  de  son  desseing  : 

Nee  vitiant  artus  aegrae  contagia  mentis.* 

Ie  tiens  que  cette  sienne  temperature  a  releve  maintes- 
fois  le  corps  de  ses  cheutes  :  il  est  souvent  abbattu  ;  que 
si  elle  n*est  eniouee,  elle  est  au  nioins  en  estat  tranquille 
et  repos^.  I'eus  la  fiebvre  quarte,  quatre  ou  cinq  mois, 
qui  m'avoit  tout  desvisage;  Tesprit  alia  tousiours  non  pai- 
siblement, '  mais  plaisamment.  Si  la  douleur  est  hors  de 
moy,    raflbiblissement    et   la   langueur  ne    m'attristent 

1.  Je  u'ai  plus  la  force  de  rester  la  nuit  devant  la  porte  d'unc  niaitrcsse. 
It  soufTrir  le  froid  ou  la  pluie.  (Hon.,  Of^.  lU ,  x ,  19.) 

2.  Jamais  les  troubles  de  mon  esprit  u'ont  influ(^  sur  mon  corps.  (Ovide, 
Tmt.,  Ill,  viii,  25.) 

3.  Kdit.  de  ITiSK,  fol.  iXS  :  «.  Non  paisiblement  seulement,  mais,  etr.  » 
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gueres  :  ie  veois  plusieurs  defaillaiices  corporelles,  qui 
font  liorreur  seulement  a  nommer,  que  ie  ciaindrois  moins 
que  niille  passions  et  agitations  d'esprit  que  ie  veois  en 
usage.  Ie  prends  party  de  ne  plus  courre;  c'est  assez 
que  ie  me  traisne  :  ny  ne  me  plainds  de  la  decadence 
naturelle  qui  me  tient ; 

Quis  tumidum  guttur  miratur  in  Alpibus?* 

non  plus  que  ie  ne  regrette  que  ma  duree  ne  soit  aussi 
longue  et  entiere  que  celle  d*un  chesne. 

Ie  n'ay  point  a  me  plaindre  de  mon  imagination  :  I'ay 
eu  peu  de  pensees  en  ma  vie  qui  m'ayent  seulement  inter- 
rompu  Ie  couis  de  mon  sommeil,  si  elles  n*ont  est6  du 
desir,  qui  m'esveillast  sans  m'aHliger.  Ie  songe  peu  sou- 
vent;  et  lors,  c*est  des  choses  fantastiques  et  des  chime- 
res,  produictesconununementde  pensees  plaisantes,  plus- 
tost  ridicules  que  tristes  :  et  tiens  qu  il  est  vray  que  les 
songes  sont  loyaux  interpretes  de  nos  inclinations;  mais  il 
y  a  de  Tart  a  les  assortir  et  entendre  : 

Bes,  qiiyp  in  vita  usurpunt  homin(»s,  cogitaiit,  curant,  vident, 
Oua»que  agiuit  vigilantes,  agitaiitqu(%  ea  si  qui  in  sonnio  accidunt, 
Minus  mirandum  est.* 

Platon  diet  dadvantage  que  c*est  TofTice  delaprudence  d'en 
tirer  des  instructions  divinatrices  pour  I'advenir :  '  ie  ne 

1.  SVtoniic-t-on  dc  voir  des  goitres  dans  les  Alpes?  (  Ji'vi-^nal,  XHI,  l(i*i.) 

2.  En  effet,  il  n'cst  pas  surprenant  que  les  hommes  retrouvent  en  ;M>nge 
les  choses  qui  les  occupent  dans  la  vie  et  qu'ils  nic^ditent,  qu*ils  voicnt, 
qu'ilsfont,  lorsqu'ils  sont  iHeilles.  (Crc,  de  Divinat.^  22.)  —  Les  vers 
latins  sont  pris  d'une  trag^die  d'Attius,  intitulee  Brutus.  C*est  un  devin 
qui  parle  ici  k  Tarquin-le-Superbe,  un  des  premiers  personnages  de  la 
pi^e.  U  ne  reste  que  quelques  fragments  des  ouvrages  de  cet  anci<'n  po^'te 
tragique.  ;  C) 

3.  Platox,  Timee,  p.  71.  (C; 
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vois  rien  kcela,  sinon  les  merveilleuses  experiences  que 
Socrates,  Xenophon,  Aristote,  en  recitent,  personnages 
d'auctorite  iireprochable.  Les  histoires  disent  *  que  les 
Atlantes  ne  songent  iamais  ;  qui  ne  niangent  aussi  rien 
qui  aye  prins  mort  :  ce  que  i'adiouste ,  d*autant  que  c'est 
a  Tadventure  Toccasion  pour  quoy  ils  ne  songent  point : 
car  Pythagoras  ordonnoit  certaine  preparation  de  nourri- 
ture  ,  pour  faire  les  songes  a  propos.*  Les  miens  sont  ten- 
dres,  et  ne  ni'apportent  aulcune  agitation  de  corps,  ny 
expression  de  voix.  Tay  veu  plusieurs  de  mon  temps  en 
esti*e  merveilleusement  agitez  :  Theon  le  philosophe  se 
promenoit  en  songeant;  et  le  valet  de  Pericles,  sur  les 
tuiles  mesmes  et  faiste  de  la  maison.  ^ 

le  ne  choisis  gueres  a  table ,  et  me  prend  a  la  premiere 
chose  et  plus  voysine ;  et  me  remue  mal  volontiers  d*un 
goust  a  un  auhre.  La  presse  des  plats  et  des  services  me 
desplaist  autant  qu'aultre  presse  :  ie  me  contente  aysee- 
ment  de  peu  de  mets;  et  hais  Topinion  de  Favorinus,* 
qu'en  un  festin,  il  fault  qu  on  vous  desrobbe  la  viande  ou 
vous  prenez  appetit,  et  qu  on  vous  en  substitue  tousiours 
une  nouvelle ;  et  que  c*est  un  miserable  souper,  si  on  n'a 
saoul6  les  assistants  de  cropions  de  divers  oyseaux ;  et  que 
le  seul  bequefigue  merite  qu'on  le  mange  en  tier.  Fuse 
familierement  de  viandes  salees  :  si  ayme  ie  mieulx  le 
pain  sans  sel;  et  mon  boulanger  chez  moy  n*en  sert  pas 
d'aultre  pour  ma  table,  contre  Tusage  du  pais.  On  a  eu, 
en  mon  enfance ,  principalement  k  corriger  le  refus  que  ie 


•I.  H^RODOTE,  IV,  184;  Pomponius  Mela,  I,  8.  (J.  V.  L.) 
'I.  Cic,  de  Divinat.,  U,  58.  (C.) 

3.  DioGBNE  Laerce,  VU  de  Pyrrhon,  IX,  8*2.  (C.) 

4.  Ce  que  Montaigne  appellc  Popinion  de  Favorinus,  cVst  ce  que  Favo- 
rinus  condamne  dirertement.  Voy.  Aulu-Gelle,  Noct,  attic.,  XV,  8.  (C.) 
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isois  des  choses  que  coinmimement  on  aime  le  mieulx  en 
tt  aage ;  sucres ,  confitures ,  pieces  de  four.  Mon  gouver- 
jur  conibattit  cette  hayne  de  viandes  delicates ,  comme 
le  espece  de  delicatesse ;  aussi  n'est  elle  aultre  chose  que 
fficult6  de  goust,  oii  qu*il  s  applique.  Qui  oste  a  un 
ifant  certaine  particuliere  et  obstinee  affection  au  pain 
s,  et  au  lard,  ou  a  fail,  il  luy  oste  la  friandise.  II  en  est 
ji  font  les  laborieux  et  les  patients,  pour  regretter  le 
Euf  et  le  ianibon,  parniy  les  perdris  :  ils  ont  bon  temps; 
est  la  delicatesse  des  delicats :  c'est  le  goust  d*une  niolle 
rtune,  qui  saffadit  aux  choses  ordinaires  et  accoustu- 
ees  ;  per  quiv  Inxuria  divitianim  ticdio  ludit.^  Laisser  a 
ire  bonne  cherede  ce  qu  un  aultre  la  faict;  avoir  un  soing 
irieux  de  son  traictement,  c*est  Tessence  de  ce  vice  : 

Si  modica  coeriare  times  olus  omne  patella.* 

y  a  bien  vrayement  cette  difference,  qu'il  vault  mieulx 

)liger  son  desir  aux  choses  plus  aysees  a  recouvrer;  mais 

est  tousiours  vice  de  s  obliger :  i'appellois  aultresfois  deli- 

it,  un  mien  parent  qui  avoit  desapprins,  en  nos  galeres, 

se  servir  de  nos  licts,  et  se  despouiller  pour  se  coucher. 

Si  i'avois  des  enfants  masles,  ie  leur  desirasse  volon- 

3rs  ma  fortune  :  Le  bon  pere  que  Dieu  me  donna,  qui 

a  de   moy  que  la  recognoissance   de  sa  bonte,    mais 

jrtes  bien  gaillarde,  inenvoya,  dez  le  berceau,  nourrir 

un  pauvre  village  des  siens,  et  m*y  teint  autant  que 

feus  en  nourrice,  et  encores  au  deia;   me  dressant  a 

plus  basse  et  commune  facon  de  vivre  :  magna  pars 

i.  Ce  sont  les  caprices  du  luxe,  qui  voudroit  (^chapper  k  Tennui  des 
'.hesses.  (S1*h^que,  Epist,  18.) 

3.  Si  tu  ne  sais  pas  te  conteuter  d*un  plat  de  legumes  pour  ton  souper. 
loa.,  Epist.,  I,  V,  2.) 
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libertatis  est  bene  moratus  venter.^  Ne  prenez  iainais  et 
donnez  encores  moins  a  vos  femmes,  la  charge  de  lenr 
nourriture;  laissez  les  former  a  la  fortune,  soubs  des  loix 
populaires  et  naturelles;  laissez  a  la  coustume,  de  les 
dresser  a  la  frugality  et  a  Tausterite  :  qu'ils  ayent  plustost 
a  descendre  de  Faspret^,  qua  nionter  vers  elle.  Son 
humeur  visoit  encores  a  une  aultre  fin;  de  me  r'allier 
avecques  le  peuple  et  cette  condition  d'honnnes  qui  a 
besoing  de  nostre  ayde ;  et  estimoit  que  ie  feusse  tenu  de 
regarder  plustost  vers  celuy  qui  me  tend  les  ras,  que  vers 
celuy  qui  me  tourne  le  dos  :  et  f^ut  cette  raison,  pour 
quoy  aussi  il  me  donna  a  tenir,  sur  les  fonts,  k  des  per- 
sonnes  de  la  plus  abiecte  fortune,  pour  m'y  obliger  et 
attacher. 

Son  dessoing  n'a  pas  du  tout  mal  succed6  :  ie  m'ad- 
donne  volontiers  aux  pelits,  soit  pource  qu'il  y  a  plus  de 
gloire,  soit  par  naturelle  compassion,  qui  peult  infiniement 
en  moy.  Le  party  que  ie  condamneray  en  nos  guerres,  ie 
le  condamneray  plus  asprement,  lleurissant  et  prospere  : 
il  sera  pour  me  concilier  aulcunement  a  soy,  quand  ie  le 
verray  miserable  et  accabl^.-  Combien  volontiers  ie  consi- 
dere  la  belle  humeur  de  Chelonis,  fille  et  femme  de  rovs 
de  Sparte!'  Pendant  que  Cleombrotus,  son  mary,  aux 
desordres  de  sa  ville,  eut  advantage  sur  Leonidas  son 
pere,   elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  r'allia  avecques  son 


1.  C'est  une  partie  de  la  liberty,  que  de  savoir  rtJgler  son  estomac. 
(SiN^QiiE,  Epist,  123.) 

2.  Variants  de  I'edit.  de  1588,  fol,  480  verso  :  «  Ie  condamnc  en  nos 
troubles  la  cause  de  Tun  d(«s  partis,  mais  plus  quand  elle  fleurit  et  qu'ello 
prospere;  elle  m*a  par  fois  aulcunement  concilici  k  soy.  pour  la  voir  miserable 
et  accablee.  » 

3.  Plltarque  ,  dans  la  Vie  d'Agis  tt  de  Cleomftne .  ch.  v  de  la  traduction 
d'Aniyot.  (C.) 
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pere,  en  son  exil,  en  sa  misere,  s  opposant  au  victorieux. 
La  chance  veint  elle  a  tourner?  la  voyla  changee  de  vou- 
loir  avecques  la  fortune,  se  rengeant  courageiisement  a 
son  niary,  lequel  elle  suy  vit  par  tout  ou  sa  ruyne  le  porta ; 
tfayant,  c(»  me  semble,  aultre  choix,  que  de  se  iecter  au 
party  ou  elle  faisoit  le  plusde  besoing,  et  ou  elle  se  montroit 
plus  pitoyable.  le  me  laisse  plus  naturellement  aller  aprez 
Texemple  de  Flaminius,'  qui  se  prestoit  a  ceulx  qui  avoient 
besoing  de  luy,  plus  qu'a  ceulx  qui  luy  pouvoient  bien 
faire,  que  ie  ne  fois  a  celuy  de  Pyrrhus,-  propre  asabais- 
ser  soubs  les  grands,  et  a  s'enorgueillir  sur  les  petits. 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  nuisent  :  car, 
soit  pour  m'y  estre  accoustume  enfant,  a  faulte  de  meil- 
leure  contenance,  ie  mange  autant  (pie  i'y  suis.  Pourtant 
chez  moy,  quoyqu  elle  soit  des  courtes,  ie  m*y  mets  vo- 
lontiers  un  peu  aprez  les  aultres,  sur  la  forme  d'Auguste  :  * 
mais  ie  ne  Timite  pas,  en  ce  qu'il  en  sortoit  aussi  avant 
les  aultres;  au  rebours,  i'ayme  a  me  reposer  long  temps 
aprez,  et  en  ouir  conter,  pourveu  que  ie  ne  m'y  mesle 
point;  car  ie  me  lasse  et  me  blece  de  parler  Testomach 
plein,  autant  comme  ie  treuve  I'exercice  de  crier  et  con- 
tester,  avant  le  repas,  tressalubre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avoient  meilleure  raison 
que  nous,  assignants  k  la  nourriture,  (jui  est  une  action 
principale  de  la  vie,  si  aultre  extraordinaire  occupation  ne 
les  en  divertissoit,  plusieurs  heures,  et  la  meilleure  partie 
de  la  nuict;  mangeants  et  beuvants  moins  hastifvement 
que  nous,  qui  passons  en  poste  toutes  nos  actions;  et 
estendants  ce  plaisir  naturel  a  plus  de  loisir  et  d*usage,  y 

1.  Dans  sa  Vie,  par  Plutarque,  ch.  i.  (C.) 

2.  Dans  sa  Vie,  par  Ic  ni6mc,  ch.  ii.  {(].) 

3.  SuETONE,  Vie  fVAuguste,  ch.  lx\iv.  (C^ 
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eiiUeseinaiils  divei*s  oflices  de  conversation,  utiles  et 
agreables. 

Ceulv  qui  doibx  eiH  avoir  soing  de  ino\ ,  pourroient  a 
bon  niarche*  me  desrobber  ce  qu'ils  pensent  m'estre  nui- 
sible ;  car  en  telles  choses,  ie  ne  desire  ianiais,  nv  ne 
treuve  a  dire,  ce  que  ie  ne  veois  pas :  mais  aussi,  de  celles 
qui  se  presentent ,  ils  j)erdent  leur  temps  de  m'en  pres- 
cher  i'abstinence ;  si  que,  quand  ie  veulx  ieusner,  il  me 
fault  mettre  a  part  di^s  soupeurs,  et  quon  me  presente 
iustement  autant  qu'il  est  l)esoing  pour  une  reglee  colla- 
tion; car,  si  ie  me  mets  a  table,  i'oublie  ma  resolution. 
Quand  i'ordonne  qu'on  change  d'apprest  a  quelque  viande, 
mes  genu  s<;avent  que  c*est  a  dire  que  mon  appetit  est 
allanguy  et  que  ie  n'y  toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  Ie  peuvent  souiTrir,  ielesayme  peu 
cuictes;  et  les  ayme  fort  mortifiees,  et  iusques  a  Taltera- 
tion  de  la  senteur,  en  plusieurs.  II  n'y  a  que  la  durete  qui 
generalement  me  fasche  (de  toute  aultre  (pialite,  ie  suis 
aussi  nonchalant  et  souffrant  qu'homme  que  i'aye  cogneu); 
si  que,  contre  Thumeur  commune,  entre  les  poissons 
mesme  il  m'advient  d'en  trouver  et  de  trop  frais  et  de  trop 
fermes  :  ce  n' est  pas  la  faulte  de  mes  dents,  que  !*ay  eu 
tousiours  bonnes  iusques  k  Texcellence,  et  que  Taage  ne 
commence  de  menacer  qn'a  cette  heure  :  i'ay  apprins,  dez 
Tenfance,  a  les  frotter  de  ma  serviette,  et  Ie  matin,  et  a 
Tentree  et  yssue  de  la  table.  Dieu  faict  grace  a  ceulx  a  qui 
il  soubstraict  la  vie  par  Ie  menu  :  c'est  Ie  seul  benefice  de 
la  vieillesse ;  la  derniere  mort  en  sera  d' autant  moins 
pleine  et  nuisible,  elle  ne  tuera  plus  qu'un  demy  ou  un 
quart  d'homme.  Voyla  une  dent  qui  me  vient  de  cheoir, 

I.  Kdit.  (k*  1588,  fol.  189  verM),  •«  ont  bon  niarche  de,  etc.  » 
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sans  douleur,  sans  effort ;  c'estoit  le  terme  naturel  de  sa 
duree  :  etcette  partie  de  monestre,  et  plusieurs  aultres, 
sont  desia  mortes,  aultres  demy  mortes,  des  plus  actifves, 
et  qui  tenoient  le  premier  reng  pendant  la  vigueur  de 
mon  aage.  C'est  ainsi  que  ie  fonds,  et  eschappe  k  moy. 
Quelle  bestise  sera  ce  k  mon  entendement,  de  sentir  le 
sault  de  cette  cheute,  desia  si  advancee,  comme  si  elle 
estoit  entiere?  Ie  ne  Tespere  pas.  A  la  verity,  ie  receois 
une  principale  consolation  aux  pensees  de  ma  mort, 
qu  elle  soit  des  iustes  et  naturelles;  et  que  meshuy  ie  ne 
puisse  en  cela  requerir  ny  esperer  de  la  destinee ,  faveur 
qu'illegitime.*  Les  hommes  se  font  accroire  qu  ils  ont  eu 
aultresfois,  comme  la  stature,  la  vie  aussi  plus  grande; 
mais  ils  se  trompent :  et  Solon ,  qui  est  de  ces  vieux  temps 
la,  en  taille  pourtant  Fextreme  duree  k  soixante  dix  ans.* 
Moy,  qui  ay  tant  ador6,  et  si  universellement,  cet  api(rrov 
(jL£Tpov'  du  temps  pass6,  et  qui  ay  tant  prins  pour  la  plus 
parfaicte  la  moyenne  mesure,  pretendray  ie  une  desme- 
suree  et  prodigieuse  vieillesse  ?  Tout  ce  qui  vient  au  revers 
du  cours  de  nature,  peult  estre  fascheux;  mais  ce  qui 
vient  selon  elle,  doibt  estre  tousiours  plaisant;  omnia ^  qum 
secundum  naturam  fiunt^  sunt  habenda  in  bonis  :  *  par 
ainsi,  diet  Platon,*  la  mort  que  les  playes  ou  maladies 
apportent,  soit  violente;  mais  celle  qui  nous  surprend ,  la 
vieillesse  nous  y  conduisant ,  est  de  toutes  la  plus  legiere. 


1.  Qu*extraordinaire ,  contre  les  ingles.  (C.) 
1.  Dans  H^rodote,  I,  32.  (C.) 

3.  Cette  excellente  mediocrite^  si  recommand^e  autrefois,  ct  en  particu- 
Uer  par  Clt^obule ,  un  des  sept  sagos  do  la  Gr^ce,  comme  on  pent  voir  dans 
Diogifene  LaCrco,  I,  93.  (C.) 

4.  Tout  ce  qui  se  fait  selon  la  nature ,  doit  Ctrc  compK^.  pour  un  bieri . 
Cic,  de  Senect.,  ch.  xi\.) 

5.  DauH  le  rhn^,  p.  81.  (C.) 

IV.  44 
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et  aulcunement  delicieuse.  Vitam  adolescentibiis  vis  an- 
fertj  senibus  maiuritasJ  La  niorl  se  mesle  et  confond 
par  tout  a  nostre  vie  :  le  declin  preoccupe  son  heure,  et 
s*ingere  au  cours  de  nostre  advancement  niesme.  Fay  des 
pourtraicts  de  ma  forme  de  vingt  et  cinq,  et  de  trente 
cinq  ans ;  ie  les  compare  avecques  celuy  d'asteure  :  - 
combien  de  fois  ce  n*est  plus  moy!  combien  est  men 
image  presente  plus  esloingnee  de  celles  li,  que  de  cellc 
de  mon  trespas!  C'est  trop  abuser  de  nature,  de  la  tracas- 
ser  si  loing,  qu'elle  soit  contraincte  de  nous  quiter;  et 
abandonner  nostre  conduicte,  nos  yeulx,  nos  dents,  nos 
iambes  et  le  reste,  a  la  mercy  d'un  secours  estrangier  et 
mendi6;  et  nous  resigner  entre  les  mains  de  Tart,  lasse 
de  nous  suyvre. 

Ie  ne  suis  excessifvement  desireux  ny  de  salades,  ny  de 
fruicts,  sauf  les  melons  :  mon  pere  haissoit  toute  sorte  de 
saulses;  ie  les  ayme  toutes.  Le  trop  manger  m'empesche; 
mais  par  sa  quality,  ie  n'ay  encores  cognoissance  bien 
certaine,  qu*aulcune  viande  me  nuise ;  comme  aussi  ie  ne 
remarque  ny  lune  pleine  ny  basse,  ny  Tautomne ,  du  prin- 
temps.  II  y  a  des  mouvements  en  nous,  inconstants  et  in- 
cogneus;  car  des  raiforts,  pour  exemple,  ie  les  ay  trouvez 
premierement  commodes;  depuis,  fascheux;  k  present,  de 
rechef  commodes.  En  plusieurs  choses,  ie  sens  mon  esto- 
mach  et  mon  appetit  aller  ainsi  diversifiant ;  i'ay  rechange 
du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet  au  blanc.^ 

i.  La  mort  des  jcuncs  gens  est  une  iw>rt  violentc;  les  viciHards  meurent 
de  maturite.  (Cic,  de  Senect.,  ch.  \rx.) 

2.  Orthographe  et  prononciation  gasconne,  au  lieu  d'd  cette  heure.  (C.) 
' —  Dans  Texemplaire  corrig6  par  Montaigne,  on  trouve  tr^s  souvent  ce  mot 

^rit  pr6ci8(5ment  comme  les  Gascons  le  prononcont,  asture;  et  souvent 
aussi  Montaigne  ecrit  dsteure,  comme  ici.  J'ai  suivi  I'une  et  Tautre  ortho- 
graphe, qui  sont  tout43s  deux  de  Montaigne.  (N.) 

3.  n  parolt  m^me  que,  sur  ccs  graves  questions,  Montaigne  vouloit  bien 
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le  suis  friand  de  poisson ,  et  fois  mes  iours  gras  des 
maigres  :  et  mes  festes,  des  iours  de  ieusne  :  iecrois 
ce  qu  aulcuns  disent,  qu'il  est  de  plus  aysee  digestion 
que  la  chair.  Corame  ie  fois  conscience  de  manger  de 
la  viande,  le  iour  de  poisson;  aussi  faict  mon  goust,  de 
mesler  le  poisson  a  la  chair  :  cette  diversity  me  semble 
trop  esloingnee. 

Dez  ma  feunesse ,  ie  desrobbois  par  fois  quelque  repas : 
Ou  a  fin  d*aiguiser  mon  appetit  au  lendemain  (car,  comme 
Epicurus  ieusnoit  et  faisoit  des  repas  maigres  pour  accous- 
tumer  sa  volupt6  k  se  passer  de  Fabondance ;  *  moy,  au 
rebours ,  pour  dresser  ma  volupt6  k  faire  mieulx  son  prou- 
fit  et  se  servir  plus  alaigrement  de  Tabondance)  :  Ou  ie 
ieusnois ,  pour  conserver  ma  vigueur  au  service  de  quel- 
que action  de  corps  ou  d' esprit;  car  Fun  et  Taultre  s'ap- 
paresse  cruellement  en  moy  par  la  repletion;  et,  sur  tout, 
ie  hais  ce  sot  accouplage  d'une  deesse  si  saine  et  si  alaigre, 
avecques  ce  petit  dieu  indigest  et  roteur,  tout  boufly  de 
la  fumee  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir  mon  estomach 
malade  :  Ou  pour  estre  sans  compaignie  propre;  car  ie 
dis,  comme  ce  mesme  Epicurus,'  quil  ne  fault  pas  tant 
regarder  ce  qu  on  mange ,  qu*avecques  qui  on  mange ;  et 

8'eii  remetlre  aux  m(^decins,  pour  les  consulttT  sur  quelque  chose  (liv.  II, 
ch.  XXXVII,  t.  IV,  p.  135) :  «  lis  peuvent  choisir,  d'entre  les  porreaux  et  les 
laictues,  de  quoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face,  et  m'ordonner  le 
blanc  ou  le  clairet.  »  Ces  petits  details  ont  semble^  pu^rils  k  des  juges 
s<l>v^res  :  u  La  grande  fadaise  de  Montaigne ,  qui  a  c^crit  qu'il  aimoit  mieux 
le  vin  blanc!  M.  Du  Puy  disoit  :  u  Que  diable  a-t-on  k  faire  de  savoir  ce 
««  qu'il  aime?  >»  (Scaligerana  II*).  L'apostrophe  est  vive;  mais  il  faut  dire, 
pour  I'honneur  de  Jos.  Scaliger,  qu'il  ajoute  aussit6t :  «  Ceux  de  Geneve  ont 
4t^  bien  impudents  d*en  6ter  plus  d'un  tiers.  »  II  et^t  done  6i^  f&ch^  de 
perdre  quelqucs  unes  de  ces  fadaises;  et,  quoique  sa  gravity  s'en  (5tonne,  il 
veut  qu'il  n'y  manque  ricn.  (J.  V.  L.) 

1.  Sb.\eque,  Epist,  18.  (J.  V.  L.) 

2.  S^NEQiE,  Epist.  91.  (C.) 
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louo  Chilon,  de  n' avoir  voulu  promeltre  de  se  trouver  au 
festin  de  Periander,  avant  que  d'estre  inform^  qui  estoient 
les  auitn^s  conviez  :  *  II  n'est  point  de  si  doulx  apprest  pour 
moy,  ny  de  saulse  si  appetissante ,  que  ceile  qui  se  tire 
de  la  sociele.  le  crois  qu'il  est  plus  sain  de  manger  plus 
bellenient  et  moins,  et  de  manger  plus  souvent  :  mais  ie 
veulx  faire  valoir  I'appetit  et  la  faim  ;  ie  n'aurois  nul  plai- 
sir  a  traisner,  k  la  medecinale,  trois  ou  quatre  chestifs 
repas  par  iour,  ainsi  contraincts  :  Qui  m'asseureroit  que  \e 
goust  ouvert  que  i'ay  ce  matin,  ie  le  retrouvasse  encores  a 
souper?  Prenons,  sur  tout  les  vieillards,  le  premier  temps 
opportun  qui  nous  vient  :  laissons  aux  faiseurs  d'alma- 
nachs  les  esperances  et  les  prognostiques.  L'extreme  fruict 
(le  ma  sant6,  c*est  la  volupte  :  tenons  nous  a  la  premiere, 
presente  et  cogneue.  I'esvite  la  Constance  en  ces  loix  de 
ieusne :  qui  veult  qu'une  forme  luy  serve,  fuye  k  la  conti- 
nuer,  nous  nous  y  durcissons;  nos  forces  s'y  endorment; 
six  mois  aprez ;  vous  y  aurez  si  bien  accoquin^  vostre  esto- 
macli,  que  vostre  proufit  ce  ne  sera  que  d' avoir  perdu  la 
liberte  d'en  user  aultrement  sans  dommage. 

Ie  ne  porte  les  iambes  et  les  cuisses  non  plus  couvertes 
en  byver  qu*en  est6 ;  un  bas  de  soye  tout  simple.  Ie  me 
suis  laiss('3  aller^  pour  le  secours  de  mes  rheumes,  a  tenir 
la  teste  plus  cliaulde,  et  le  ventre,  pour  ma  cholique  ;  mes 
maulx  s'y  habituerent  en  peu  de  iours,  et  desdaignerent 
mes  ordinaires  provisions;  i*estois  monte  d'une  coelTe  a 
un  couvrechef ,  et  d*un  bonnet  a  un  chapeau  double ;  les 
embourreures  de  mon  pourpoinct  ne  me  servent  plus  que 
de  garbe :  *  ce  n'est  rien,  si  ie  n'y  adiouste  lin  peau  de 

1.  PuTTARQUE,  Banquet  des  sept  Sages,  ch.  in.  (C.) 

2.  Oil  do(;a/6e,  commc  on  lit  dans  VM\U  dc  1595.  L*un  et  rautresigni- 
fioiont ,  montre ,  bonne  grdce ,  apparence. 
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lievre  ou  de  vautour,  une  calote  a  ma  teste.  Suyvez  cette 
gradation,  vous  irez  beau  train.  le  n'en  feray  rien  :  et  nie 
desdirois  volontiers  du  commencement  que  i'y  ay  donne, 
si  i'osois.  Tumbez  vous  en  quelque  inconvenient  nouveau  ? 
cette  reformation  ne  vous  sert  plus;  vous  y  estes  accous- 
tum6  :  cherchez  en  une  aullre.  Ainsi  se  mynent  ceulx  qui 
se  laissent  empestrer  a  des  regimes  contraincts,  et  s'y 
astreignent  superstitieusement  :  ii  leur  en  fault  encores, 
et  encores  aprez,  d'aultres  au  dela  ;  ce  n*est  iamais  faict. 
Pour  nos  occupations  et  le  j)laisir,  ii  est  beaucoup  plus 
commode,  comme  faisoient  les  anciens,  de  perdre  le  disner, 
et  remettre  a  faire  bonne  chere  k  I'heure  de  la  retraicte  et 
du  repos,  sans  rompre  le  iour  :  ainsi  le  faisois  ie  aultres- 
fois.  Pour  la  sant6,  ie  treuve  depuis  par  experience,  au 
contraire,  qu'il  vault  mieulx  disner,  etque  la  digestion  se 
faict  mieulx  en  veillant.  le  ne  suis  gueres  subiect  a  estre 
altera,  ny  sain,  ny  malade :  i'ay  bien  volontiers  lors  la 
Louche  seiche,  mais  sans  soif ;  et  communement  ie  ne  bois, 
<|ue  du  desir  qui  m'en  vient  en  mangeant,  et  bien  avant 
dans  le  repas.  Ie  bois  assez  bien,  poiu*  un  homme  de  com- 
mune fa(;on :  en  este,  et  en  un  repas  appetissant,  ie  n'oul- 
trepasse  poinct  seulement  les  limites  d'Auguste,*  qui  ne 
beuvoit  que  trois  fois  precisement;  mais,  pour  n'olTenser 
la  regie  de  Democritus,  (jui  dellendoit  de  s  arrester  a 
quatre,  comme  a  un  nombre  mal  fortune,^  ie  coule,  a  un 
besoing,  iusques  a  cinq  :  trois  demy  settlers,  environ; 
car  les  petits  verres  sont  les  miens  favoris,  et  me  plaist  d(i 
les  vuider, -ce  que  d'aultres   evitent   comme  chose  mal 

1.  Voy.  sa  Vie,  parSui^tone,  ch.  i.xxvn.  (C.) 

2.  Ceci  est  tiiV;  do  Plinc,  Hist,  nat.,  WVHI,  0;  mais  Montaigne  a  mis 
Democritus  au  lieu  de  Demetrius^  qui  est  dans  Toriginal.  \\  est  probable 
qu'il  n'a  fait  que  copier  Krasme,  qui  lituussi  DenuKt'itus  dans  cette  citation 
d»»  Pline,  Adages^  Chiliad.  H,  rent,  iii,  aii.  \.  {(].) 
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seante.  le  trempe  mon  vin  plus  souvent  a  moiti^,  par  fois 
au  tiers  d*eau  :  et  quand  ie  suis  en  ma  maison,  d*un 
ancien  usage  que  son  medecin  ordonnoit  a  mon  pere  et  a 
soy,  on  niesle  celuy  qu  il  me  fault,  dez  la  sommelerie, 
deux  ou  trois  heures  avant  qu  on  serve.  lis  disent  que  Cra- 
naus,*  roy  des  Aiheniens,  feut  inventeur  de  cet  usage,  de 
tremper  le  vin  d'eau  :  utilement  ou  non,  i*en  ay  veu 
debattre.  Testime  plus  decent  et  plus  sain,  que  les  enfants 
n'en  usent  qu'aprez  seize  ou  dix  huict  ans.  La  forme  de 
vivre  plus  usitee  et  commune ,  est  la  plus  belle :  toute  par- 
ticularity m*y  semble  a  eviter;  et  hairois  autant  un  Alle- 
mand  qui  meist  de  Teau  au  vin,  qu*un  Francois  qui  le 
boiroit  pur.  L' usage  publicque  donne  loy  i  telles  choses. 

le  crainds  un  air  empesch6 ,  et  fuys  mortellement  la 
fumee  ;  la  premiere  reparation  ou  ie  courus  chez  moy ,  ce 
feut  aux  cheminees  et  aux  retraictz,  vice  commun  des 
vieux  bastiments,  et  insupportable;  et,  entre  les  difficul- 
tez  de  la  guerre ,  ie  compte  ces  espesses  poussieres ,  dans 
lesquelles  on  nous  tient  enterrez  au  chauld  tout  le  long 
d'une  iournee.  Tay  la  respiration  libre  et  aysee  ;  et  se  pas- 
sent  mes  morfondements  le  plus  souvent  sans  offense  du 
poulmon  et  sans  toux. 

L*aspret6  de  rest6  m*est  plus  ennemie  que  celle  de 
rhyver;  car,  oultre  Tincommodite  de  la  chaleur,  moins 
remediable  que  celle  du  froid ,  et  oultre  le  coup  que  les 
rayons  du  soleil  donnent  k  la  teste,  mes  yeux  soffensent 
de  toute  lueur  esclatante  :  ie  ne  scaurois  i  cette  heure 
disner  assis  vis  i  vis  d'un  feu  ardent  et  Imnineux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au  temps  que 
i'avois  plus  accoustum6  de  lire,  ie  couchois  sur  mon  livre 

1.  Selon  AUidiit^  (U,  2),  ce  n'est  pas  CranatAS^  mais  Amphictyon,  son 
HuccesfM'ur,  qui  fut  rinventeur  d(*  cet  uBagc.  (C.) 
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Line  piece  tie  verre,  et  m'en  trouvois  fort  soulag^.  Tignore, 
Lusqiies  k  present,*  T usage  des  lunettes;  et  veois  aussi 
loing  que  ie  feis  oncques,  et  que  tout  aultre  :  il  est  vray 
que,  sur  le  declin  du  iour,  ie  commence  a  sentir  du  trou- 
ble ,  et  de  la  foiblesse  k  lire  ;  dequoy  I'exercice  a  tousiours 
travaille  mes  yeulx,  mais  sur  tout  nocturne.  Voyla  un  pas 
en  arriere,  a  toute  peine  sensible :  ie  reculeray  d'un  aul- 
tre;  du  second  au  tiers,  du  tiers  au  quart,  si  coyement 
qu  il  me  fauldra  estre  aveugle  forme,  avant  que  ie  sente 
la  decadence  et  vieillesse  de  ma  veue :  Tant  les  Parques 
destordent  artificiellement  nostre  vie !  Si  suis  ie  en  doubte 
que  mon  oul'e  marchande  a  s'espessir ;  et  verrez  que  ie 
Tauray  demy  perdue,  que  ie  m'en  prendray  encores  a  la 
voix  de  ceulx  qui  parlent  a  moy  :  II  fault  bien  bander 
Tame,  pour  luy  faire  sentir  comme  elle  s'escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme ;  et  ne  s^ais  lequel 
des  deux,  ou  Tesprit  ou  le  corps,  i'ay  arrests  plus  malay- 
seement  en  mesme  poinct.  Le  prescheur  est  bien  de  mes 
amis,  qui  oblige  mon  attention  tout  un  sermon.  Aux  lieux 
de  cerimonie,  ou  chascun  est  si  bande  en  contenance,  ou 
i'ay  veu  les  dames  tenir  leurs  yeulx  mesmes  si  certains, 
ie  ne  suis  iamais  venu  a  bout  que  quelque  piece  des 
miennes  n'extravague  tousiours:  encores  que  i'y  sois  assis, 
i'y  suis  peu  rassis.  -  Comme  la  cliambriere  du  philosopho 
Chrj'sippus  disoit  de  son  maistre,  qu'il  n'estoit  yvre  que 
parlesiambes;^  car  il  avoit  cette  coustume  de  les  remuer, 
en  quelque  assiette  qu'il  feust;  et  elle  le  disoit,  lorsque, 

le  vin  esmouvant  ses  compaignons,  luy  n*en  sentoit  aul- 

« 

i.  «A  cinquante-quatre  ans,  »  edit,  dc  1588,  fol.  492;  mais  ray(5  par 
Montaigne.  (N.) 

2.  L'edit.  de  1588,  fol.  49*2,  ajoutc  :  «  Et  pour  la  gesticulation,  ne  me 
treuve  gueres  sans  baguette  b.  la  main ,  soit  i  rlieval  ou  ^  pied.  » 

3.  DioGENF.  Laercf,  VII,  183.  {(].] 
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cune  alteration  :  on  a  peu  dire  aussi,  dez  mon  enfance, 
que  i'avois  de  la  folie  aux  pieds,  on  de  Tangent  vif ;  tant 
i'y  ay  de  remuement  et  d'inconstance  naturelle,  en  quel- 
que  lieu  que  ie  les  place. 

C'est  indecence ,  oultre  ce  qu'il  nuict  a  la  sant6,  voire 
et  au  plaisir,  de  manger  gouluement,  comme  ie  fois :  ie 
mords  souvent  ma  langue,  par  fois  mes  doigts,  de  hastif- 
vet6.  Diogenes,  rencontrant  un  enfant  qui  mangeoitainsin, 
en  donna  un  soulllet  k  son  precepteur.  ^  II  y  avoit  des 
hommes  k  Rome  qui  eliseignoient  a  mascher,  comme  a 
marcher,  de  bonne  grace.  Yen  perds  Ie  loisir  de  parler, 
qui  est  un  si  doulx  assaisonnement  des  tables,  pour>eu 
que  ce  soy  en  t  des  propos  de  mesme ,  plaisants  et  courts. 

II  y  a  de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  plaisirs ;  ils  se 
chocquent  et  empescbent  Tun  Taultre  :  Alcibiades,  bomme 
bien  entendu  k  faire  bonne  chere,  cbassoit  la  musique 
mesme  des  tables,  pour  qu'elle  ne  troublast  la  doulceur 
desdevis,  par  la  raison,  que  Platon  *  luy  preste,  «  Que 
c*est  un  usage  d'hommes  populaires,  d'appellerdes  ioueurs 
d'instruments  et  des  chantres  aux  festins,  a  faulte  de  bons 
discours  et  agreables  entretiens,  dequoy  les  gents  d'en- 
tendement  s^avent  s  entrefestoyer.  »  Varro  ^  demande  cecy 
au  convive,  «  rAsseml)lee  de  personnes,  belles  de  pre- 
sence, et  agreables  de  conversation,  qui  ne  soyent  ny 
muets  ny  bavards;  Nettet^  et  delicatesse  aux  vivres,  et 
au  lieu;  et  Ie  Temps  serein.  »  Ce  n'est  pas  une  feste  peu 
artificielle  et  peu  voluptueuse,  qu'un  bon  traictement  de 
table  :  ny  les  grands  chefs  de  guerre,  ny  les  grands  philo- 
sophes,  n'en  ont  desdaign6  l!usage  et  la  science.   Mon 

I.  PuiTAROiE,  Que  la  vertu  se  peut  enseignery  ch.  ii.  (C.) 
"1.  Dans  lo  dialogue*  iiititiih^  Protayoras^  p.  Ml.  {C.) 
3.  Dans  Aulu-Gf»llo,  XHI,  ii.  (C.) 
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imagination  en  a  donn^  trois  en  garde  a  ma  memoire, 
que   la  fortune  me  rendit  de  souveraine  doulceur,  en 
divers  temps  de  mon  aage  plus  fleurissant :  mon  estat 
present  m'en  forclost ;  *  car  chascun  pour  soy  y  foumit  de 
grace  principale,  et  de  saveur,  selon  la  bonne  trempe  de 
corps  et  d'ame  en  quoy  lors  il   se  treuvo.   Moy,  qui  ne 
inanie  que  terre  a  terre,  hais  cette  inhumaine  sapience 
cjui  nous  veult  rendre  dosdaigneux  et  ennemis  de  la  cul- 
ture du  corps  :  i*estime  pareille  iniustice,  prendre  acon- 
trecoeur  les  voluptez  naturelles,  que  de  les  prendre  trop 
k  ca»ur.  Xerxes  estoit  un  fat ,  qui ,  enveloppe  en  toutes  les 
voluptez  humaines,  alloit  proposer  prix  a  qui  luy  en  trou- 
veroit  d'aultres :  *  mais  non  gueres  nioins  fat  est  celuy  qui 
retrenche  celles  que  nature  luy  a  trouvees.  II  ne  les  fault 
ny  suyvre  ny  fuyr ;  il  les  fault  recevoir.  le  les  receois  un 
peu  plus  grassement  et  gracieusement ,  et  me  laisse  plus 
volontiers  aller  vers  la  pente  naturelle.  Nous  n'avons  que 
faire  d'exaggerer  leur  inanite ;  elle  se  faict  assez  sentir, 
etsc  produict  assez;  merci  a  nostre  esprit,  maladif,  rabat 
ioye,  qui  nous  desgouste  d*elles,  comme  de  soy  mesme; 
il  traicte  et  soy,  et  tout  ce  quil  receoit,   tantost  avant, 
tantost  arriere,  selon  son   estre  insatiable,  vagabond  et 
versatile  : 

Sincerum  est  nisi  vas,  qiiodciinque  infundis,  acoscit.^ 

Moy,  qui  me  vante  d'embrasser  si  curieusement  les  com- 
moditez  de  la  vie  et  si  particulierement ,  n*y  treuv(s  quand 
i*y  regarde  ainsi  finement,  a  peu  prez  que  du  vent.  Mais 

1.  M'oaexclut.  (E.  J.) 

2.  Cic,  Tusc.  qwBsL,  V,  7.  (C.) 

3.  Si  U".  vas<»  n*est  pas  net,  tout  cp  que  vous  y  versez  s'aigrit.  (Hor., 
Epist,^  I,  II,  54.) 
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quoi?  nous  soninies  par  tout  vent :  et  le  vent  encores, 
plus  sagement  que  nous,  sayme  a  bruire,  a  s'agiter;  et 
se  contente  en  ses  propres  oflTices,  sans  desirer  la  stabi- 
lity, la  solidite,  qualitez  non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  do  T imagination,  ainsi  que  les  des- 
plaisirs,  disent  aulcuns,  sont  les  plus  grands,  comnie  Tex- 
primoit  la  balance  de  CritolaiisJ  Ce  n'est  pas  merveille; 
elle  les  compose  a  sa  poste,  et  se  les  taille  en  plein  drap  : 
i'en  veois  touts  les  iours  des  exemples  insignes,  et,  a 
Tadventure,  desirables.  Maismoy,  d'une  condition  mixte, 
grossier,  ne  puis  niordre  si  a  faict  k  ce  seul  obiect  si  sim- 
ple, que  ie  ne  me  laisse  tout  lourdement  aller  aux  plai- 
sirs presents  de  la  loy  bumaine  et  generale,  intellectuel- 
lement  sensibles,  sensiblement  intellectuels.  Les  philoso- 
phes  cyrenaiques  veulent  que,  comme  les  douleurs,  aussi 
les  plaisirs  corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme 
doubles,  et  comme  plus  iustes. *  II  en  est,  comme  diet 
Aristote,  ^  qui,  d*une  farouche  stupidity,  en  sont  desgous- 
tez  :  i'en  cognois  d'aultres  qui,  par  ambition,  le  font. 
Que  ne  renoncent  ils  encores  au  respirer?  que  ne  vivent 
lis  du  leur?  et  ne  refusent  la  lumiere,  de  ce  qu'elle  est 
gratuite,  ne  leur  constant  ny  invention  ny  vigueur?  Que 
Mars,  ou  Pallas,  ou  Mercure,  les  substantent  pour  veoir, 
au  lieu  de  Venus,  de  Gerez,  et  de  Bacchus.*  Chercheront 
ils  pas  la  quadrature  du  ccrcle,  iuchez  sur  leurs  femmes? 


1.  Jc  crois  que  Montaigne  applique  ici  la  balance  de  CritolaUs  k  un  usage 
fort  (lifftVent  de  celui  qu'en  faisoit  cc  philosophe.  Voy.  ce  qu*en  dit  Cicdron, 
Tusc,  qucest.,  V,  17.  (C.) 

'2.  DiOGENE  Laerce,  U,  90.  (J.  v.  L.) 

3.  Morale  d  Nicomaque,  JI,  7.  (J.  V.  L.) 

•4.  Edit,  de  1588,  fol.  492  verso  :  «  Cos  huraeurs  vanteuses  sc  peoivont 
forger  quelque  contentoment,  car  que  ne  peult  sur  nous  la  fantasie?  Mais  de 
sagesse,  elh's  nV.n  tienuent  tacho.  Ie  hais  qu'on  nous  ordonne,  etc.  » 


LIVRE    III,   CHAIMTRE   XIII.  471 

le  hais  qu'on  nous  ordonne  d' avoir  Tesprit  aux  nues,  pen- 
dant que  nous  avons  le  corps  a  table  :  ie  ne  veulx  pas  que 
Tesprit  s  y  cloue,  ny  qu*il  s  y  veautre  ;  niais  ie  veulx  qu  il 
s  y  applique;  qu  il  s  y  seye,  non  qu  il  s*y  couche.  Aristip- 
pus  ne  deflfendoit  que  le  corps,  comme  si  nous  n'avions 
pas  d'ame;  Zenon  n'embrassoit  que  Tame,  comme  si  nous 
n'avions  pas  de  corps  :  touts  deux  vicieusement.  Pytha- 
goras, disent  ils,  a  suyvi  une  philosophie  toute  en  con- 
templation; Socrates,  toute  en  moeurs  et  en  action  :  Pla- 
ton  en  a  trouve  le  temperament  entre  les  deux.  Mais  ils  le 
disent,  pour  en  conter.  Et  le  vray  temperament  se  treuve 
en  Socrates  ;  et  Platon  est  bien  plus  socratique  que  pytha- 
gorique,  et  luy  sied  mieulx.  Quand  ie  danse,  ie  danse; 
quand  ie  dors,  ie  dors:  voire,  et  quand  ie  me  promene 
solitairement  en  un  beau  verger,  si  mes  pensees  se  sont 
entretenues  des  occurrences  estrangieres  quelque  partie  du 
temps;  quelque  aultre  partie,  ie  les  ramene  a  la  prome- 
nade, au  verger,  a  la  doulceur  de  cette  solitude,  et  k 
moy. 

Nature  a  maternellement  observe  cela,  que  les  actions 
qu*elle  nous  a  enioinctes  pour  nostre  besoing,  nous  feus- 
sent  aussi  voluptueuses ;  et  nous  y  convie,  non  seulement 
parlaraison,  mais  aussi  parTappetit:  c*est  iniustice  de 
corrompre  ses  regies.  Quand  ie  veois  et  Cesar,  et  Alexan- 
dre, au  plus  espez  de  sa grande  besongne,  iouir  si  plaine- 
ment  des  plaisirs  humains  et  corporels,  *  ie  ne  dis  pas  que 
ce  soit  relascher  son  ame ;  ie  dis  que  c*est  la  roidir ,  soub- 

1.  Telle  est  la  le^on  de  toutes  les  MiU  de  Montaiguc;  mais  on  lit  dans 
les  additions  manuscritcs  de  Texemplaire  dc  Bordeaux  :  «  ...  Iouir  si  plaine- 
ment  des  plaisirs  naturcls,  et  par  consequent  nccessaires  ot  iustcs,  etc.  » 
L'auteur  n'a  probablement  renonc^  depuis  k  cette  phrase  que  pour  c^viter  les 
censures.  Peut-(itre  aussi  a-t-il  reconnu  qu'il  avoit  tort  de  regarder  comme 
necessaires  et  justes  les  oxr<^s  d'Alexandro  et  do  C^sar.  (J.  V.  L.) 
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inettant  par  vigueur  de  courage ,  a  Tusage  de  la  vie  ordi- 
naire,  ces  violentes  occupations  et  laborieuses  pensees: 
sages,  sils   eussent  creu  que  c'estoit  la  leur  ordinaire 
variation;  cette  cy,  I'extraordinaire.*    Nous    sommes  de 
grands  fols !    «   II  a  pass6  sa  vie  enoysifvet^,    »   disons 
nous:  ((  le  n*ay  ri(»n   faict  d*aui()urd*huy.  »  Quoy!   avez 
vous  pas  vescu  ?  c  est  non  seulement  la  fondamentale ,  raais 
la  plus  illustre,  de  vos  occupations.  «   Si  on  m'eust  mis 
au  propre  des  grands  nianienients ,  i'eusse  montre  ce  que 
ie  scavois  i'aire.  »  Avez  vous  sceu  mediter  et  nianier  vostre 
vie?  vous  avez  faict  la  plus  grande  besongne  de  toutes  : 
pour  se  niontrer  et  exploicter,  nature  n  a  que  faire  de 
fortune;   elle  se  montre  egualement  en  touts  estages,  et 
derriere,  coninie  sans  rideau.  Avez  vous  sceu  composer 
vos  mceurs  ?  vous  avez  bien  plus  faict  que  celuy  qui  a  com- 
post des  livres  :  avez  vous  sceu  prendre  du  repos  ?  vous 
avez  plus  faict  que  celuy  qui  a  prins  des  empires  et  des 
villes.  - 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'a^uvre  de  rhomme,  cVst 
vivre  k  propos  :  toutes  aultres  choses,  regner,  thesauriser, 
bastir,  n'en  sont  qu'appendicules  et  adminicules,  pour  le 
plus.  Ie  prends  plaisir  de  veoir  un  general  d'armee,  au 
pied  d'une  breche  qu'il  veult  tantost  attaquer,  se  prestant 
tout  entier,  et  delivre ,  ^  a  son  disner,  au  devis  entre  ses 


1,  Montaigne  avoit  d'aburd  L^crit,  u  Icur  k^gitimc  vacation;  cettc  cy,  la 
bastardc ;  »  mais  il  a  rayc  ces  mots  dans  Pexomplaire  corrig^  de  sa  main. 
(N.) 

1.  Cette  phrase  seule  sufllroit  pour  prouvcr  la  sup^rioriti^  de  I't^dit.  de 
1595  snr  les- notes  marginales  dont  s'est  servi  Naigcon.  La  voici ,  telle  qu'il 
I'a  donnt^f;  dans  son  c^dit.  de  1802  :  «  Composer  vos  moeurs  est  votrc  office, 
non  pas  composer  des  livres;  etgaigner,  non  pas  des  battailles  et  provinces, 
mais  I'ordre  ct  tranquillitt^  k  votrc  conduicte.  »  Cc  style  si  eml>arrass^  et  si 
tralnant  avoit  bosoin  dVtre  corrigt^.  ( J.  V.  I-,.) 

3.  Libre,  dogjigt^  de  soin**.  (  K.  J.) 
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amis;  et  Brutus,  ayant  le  ciel  et  la  terre  coiispirez  a  Ten- 
contre  tie  luy   et   de  la  liberty  romaine,   desrobber  a  ses  ^ 
rondes   quelque   heure  de  imict ,   pour  lire  et  breveter  * 
Polybe  en  toute  security.  C*est  aux  petites  ames,  ensep- 
\elies  du  poids  des  affaires,  de  ne  sen  scavoir  purenient  * 
desniesler,  de  ne  les  sravoir  et  laisser.et  reprendre  : 

0  fortes,  peioraqu<»  passi 
Mecuin  sajpe  viri!  nunc  vino  pellite  curas  : 
Cras  ingens  iterabimus  aequor.- 

Soit  par  gausserie,  soit  a  certes,  que  le  vin  theojogal 
et  sorbonique  est  passe  en  proverbe,  et  leurs  festins,  ie 
treuve  (pie  c'est  raison  qu*ils  en  disnent  d'autant  plus 
comniodement  et  plaisamment,  qu'ils  ont  utilement  et 
serieuseinent  employe  la  matinee  i  I'exercice  de  leur 
eschole  :  la  conscience  d*avoir  bien  dispense  les  aultres 
heures,  est  un  iuste  et  savoureux  condiment  des  tables. 
Ainsin  ont  vescu  les  sages :  et  cette  inimitable  contention 
a  la  vertu,  qui  nous  estonne  en  Tun  et  I'aultre  Caton,  cette 
humeur  severe  iusques  a  Timportunite ,  s'est  ainsi  molle- 
ment  soubmise  et  pleue  aux  loix  de  I'humaine  condition, 
et  de  Venus  et  de  Bacchus;  suyvant  les  precei)tes  de  leur 
secte,  qui  demandent  le  sage  parfaict,  autant  expert  et 
entendu  a  I'usage  des  voluptez  naturelles,  qu'en  toutanl- 
tre  debvoir  de  la  vie  :  Cui  cor  snpiat^  ci  et  sapiat  pnla- 

Le    relaschement  et  f'acilite    hoimore,   re  semble,  a 

1.  C'est-i-dire  en  composer  un  abrege  ou  sotnmaire,  comme  a  dit  Plu- 
tarqiie,  dans  la  Vie  de  Marcus  Brutus,  ch.  i  de  la  traduction  d'Aniyot.  (C.) 

^.  Braves  amis,  qui  avez  souvent  partag^  avec  moi  de  plus  inides 
(^preuvcH,  noyons  nos  soucis  dans  le  vin  :  demain  nous  parcourrons  «ncore 
les  vastos  mens.  (Hor.,  Od.,  I.  vii ,  30.) 

3.  Qu'il  ait  le  palais  dtqicat.  aussi  bion  que  le  jugement.  (Cic,  de  Finib. 
bon.  et  mcU.,  II,  K.) 
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merveilles,  et  sied  mieulx  a  une  ame  forte  et  genereuse: 
^  Epaminondas  n*estimoit  pas  que  de  se  mesler  a  la  danse 
des  garsons  de  sa  ville,  de  chanter,  de  sonner,  *  et  sy 
enibesongner  avecques  attention ,  feust  chose  qui  derogeast 
k  rhonneur  de  ses  glorieuses  victoires,  et  a  la  parfaicte 
reformation  de  moeurs  qui  estoit  en  luy.  Et  parmy  tant 
d'admirables  actions  de  Scipion  Tayeul,  personnage  digne 
de  Topinion  d*une  geniture  celeste,*  il  n*est  rien  qui  luy 
donne  plus  de  grace,  que  de  le  veoir  nonchalamment  et 
pucrilement  bagucnaudant  a  amasser  et  choisir  des  coquil- 
les,  ^et  iouer  a  Cornichon  va  devant ,  *  le  long  de  la  marine, 
avecques  Laelius:  et,  sil  faisoit  mauvais  temps,  s'amu- 
sant  et  se  chatouillant  a  representer  par  escript ,  en  come- 
dies, ^  les  plus  populaires  et  basses  actions  des  hommes;* 


i.  De  ritalien  suonare,  jouer  des  instruments.  —  Voy.  Corn.  Nepos, 
Epaminondas,  ch.  ii. 

2.  Voy.  Aulu-Gelle,  VH,  i.  (J.  V.  L.) 

3.  Cic,  de  Oral,,  II,  6.  Mais  il  s'agit  du  second  Scipion,  et  iion  pas  du 
pi"emier.  Dans  I't^dit.  de  1588,  fol.  493,  Montaigne  ne  s'y  (^toitpas  tromp^; 
il  disoit :  «  Et  pai*my  tant  d'admirables  actions  du  jeune  Scipion ,  tout 
compUi  le  premier  liomme  des  Romains ,  il  n'est  rien  qui  luy  donne,  etc.  » 
(J.  V.  L.) 

4  Sorteile  jeu,  selon  le  Dictionnaire  de  Trt^'oux ,  k  qui  ira  plus  vite  en 
ramassant  quelque  chose.  Je  ne  sais  si  c'est  bien  1^  le  jeu  qu'entend  ici 
Montaigne  :  ne  scroit-ce  pas  plutdt  celui  de  1%'sp^ce  de  sabot  que  les  enfants 
appellent  la  corniche ,  ou  plut<>t  celui  des  ricochets^  puisqu'il  paroit  que 
Scipion  s'amusoit  ^  jouer  aux  ricochets,  le  long  de  la  mer,  avec  ses  enfants? 
(E.  J.) 

5.  Cos  comedies  sont  celles  de  Terence,  auxquelles  Scipion  et  L^lius 
curent  beaucoup  de  part,  s'il  en  faut  croire  Sui^tone  dans  la  vie  de  ce  po€te  : 
de  quoi  Mont^iigne  ^toit  si  fortement  persuade ,  quMl  dit  express^ment : 
«  Et  me  feroit  on  dcsplaisir  de  mo  desloger  de  cette  creance.  w  Voy.  liv.  I, 
ch.  xxxix,  t.  II,  p.  131.  (C.)  —  Nouvelle  erreur  iiistorique  de  Montaigne: 
c'est  le  second  Scipion ,  et  non  Scipion  Tayeul,  qui  fut  soup^oon^  d'avoir  eu 
quelque  part  aux  comc^dies  de  Terence.  (J.  V.  L.) 

6.  Parcnthdse  do  I'cidit.  de  1588,  fol.  493  verso  :  «  (le  suis  extremement 
despit,  de  quoy  le  plus  beau  couple  de  vies  qui  fut  dans  Plutarque,  de  ces 
deux  grands  hommc's,  se  rencontre  des  premiers  i  cstre  perdu.)  >» 


LIVRE    rri,    CHAPITRE    XIII.  175 

et,  la  teste  pleine  de  cette  nierveilleuse  entreprinse  d'An- 
nibal  et  d*Afrique,  visitant  les  escholes  en  Sicile,  et  se 
trouvant  aux  lecons  de  la  philosophie ,  iusques  k  en  avoir 
arm^  les  dents  de  Taveugle  envie  de  ses  ennemis  k  Rome :  * 
Ny  chose  plus  remarquable  en  Socrates,  que  ce  que,  tout 
vieil ,  il  treuve  le  temps  de  se  faire  instruire  a  bailer ,  *  et 
iouer  des  instruments;  et  le  tient  pour  bien  employ^.  Cet- 
tuv  cv  s'est  veu  en  ecstase,  debout,  un  iour  entier  et  une 
nuict,  en  presence  de  toute  Farmee  grecque,  surprins  et 
ravy  par  quelque  profonde  pensee  :  II  s  est  veu  le  pre- 
mier, parmy  tant  de  vaillants  hommes  de  Tarmee,  courir 
au  secours  d'Alcibiades  accable  des  ennemis ,  le  couvrir  de 
son  corps,  et  le  descharger  de  la  presse,  k  vifve  force 
d'armes;  en  la  battaille  Delienne,  relever  et  sauver  Xeno- 
phon  renvers^  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le  peuple 
d'Athenes,  oultr6,  comme  luy,  d*un  si  indigne  spectacle, 
se  presenter  le  premier  a  recourir'  Theramenes,  que  les 
trente  tyrans  faisoient  mener  k  la  mort  par  leurs  satellites; 
et  ne  desista  cette  bardie  entreprinse,  qu'a  la  remontrance 
de  Theramenes  mesme,  quoyqu'il  ne  feust  suyvi  que  de 
deux,  en  tout:  II  s'est  veu,  recherche  par  une  beauts  de 
laquelle  il  estoit  esprins,  maintenir  au  besoing  une  severe 
abstinence:  II  s'est  veu,  continuellement  marcher  k  la 
guerre,  et  fouler  la  glace,  les  pieds  nuds;  porter  mesme 
robbe  en  hyver  et  en  est6 ;  surmonter  touts  ses  compai- 
gnons  en  patience  de  travail ;  ne  manger  point  aultrement 
en  festin  qu'en  son  ordinaire :  II  s'est  veu  vingt  et  sept 
ans,  de  pareil  visage,  porter  la  faim,  la  pauvret^,  I'indo- 

1.  Voy.  les  discours  de  Q.  Fabius  centre  le  premier  Scipion.  (Tite-Live, 
\XIX,  19.)  (J.  V.  L.) 

2.  A  daii.ser.  — Voy.  le  Banquet  de  X^noplion,  II,  10.  (C.) 

3.  Pour  secoiirir.  —  Ce  fait,  et  tons  cciix  qui  racconipagnent,  sont  assez 
connus  par  Xt^nophon  et  Platen. 


176  ESSAIS    I)K    MONTAIGNE. 

cilit('^  cle  ses  enfants,  les  griflfes  de  sa  femme,  et  enfin  la 
caloninie,  la  tyrannie,  la  prison,  les  fers,  et  le  venin: 
Mais  cet  homnie  \h.  estoit  il  convi6  de  boire  a  lut,*   par 
debvoir  de  civilit(^  ?  c  estoit  aussi  celuy  de  Tarmee  a  qui 
en  demeuroit  Tadvantage ;  et  ne  refusoit  nv  a  iouer  aux 
noisettes  avecques  les  enfants,  ny  k  courir  avecques  euU 
sur  un  r.heval  de  bois ,  et  y  avoit  bonne  grace  ;  car  toutes 
actions,  diet  la  philosophie,   sieent  egualeinent  bien,  et 
honnorent  egualennent  le  sage.  On  a  de  quoy,  et  ne  doibt 
on  ianiais  se  lasser  de  presenter  Tiniage  de  ce  personnage 
a  touts  patrons  et  formes  de  perfection.  II  CvSt   fort  peu 
d'exeniples  de  vie,  pleins  et  purs  :  et  faict  on  tort  a  nostre 
instruction  de  nous  en  proposer  tons  les  iours  d*imbecille^ 
et  manqucs,*  a  peine  bons  a  un  seul  ply,  qui  nous  tirent 
arriere ,  plustost ;  rorrupteurs  plustost  que  correcteurs.  Le 
peuple  se  tronipe :  on  va  bien   plus  facilement  par  les 
bouts,  oil  Textremit^  sert  de  borne,  d*arrest  et  de  guide, 
que  par  la  voye  du  milieu  large  et  ouverte  ;  et  selon  Tart, 
que  selon   nature;   mais  bien  moins  noblement  aussi,  et 
moins  recommendablement. 

La  grandeur  de  Tame  n*est  pas  tant,  tirer  k  mont,  et 
tirer  avant,  comme  s^avoir  se  renger  et  circonscrire :  elle 
tient  pour  grand  tout  ce  qui  est  assez ;  et  montre  sa  haul- 
teur,  k  aymer  mieulx  les  choses  moyennes,  que  les  emi- 
nentes.  II  n'est  rien  si  beau  et  legitime  que  de  ftxire  bien 
Thomme  et  deuement ;  ny  science  si  ardue  que  de  bien  et 


1.  Bien  boire,  boire  d'autant,  pergrcecari,  —  Cette  expression  se  trouve 
en  ce  sens  dans  Nicot.  Le  commentateur  de  Rabelais,  Le  Diichat,  sur  le 
Prologue  du  troisi^me  livre,  croit  que  cette  expi-ession,  boire  alius,  dont 
on  a  fait  ensuite  d  lut  par  corruption ,  vient  de  rallcmand  allaus ,  et  signifi**, 
continuer  k  boire  de  ni(^mc  durant  tout  le  repas ,  pergrcBcari.  (C.) 

1.  De  foibles  et  di^fectueux.  (E.  J.) 
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naturellement  scavoir  viyre  cette  vie  ;  et  de  nos  maladies 
la  plus  sauvage,  c'est  mespriser  nostre  estre. 

Qui  veult  escarter  son  ame,  le  face  hardiement,  sil 

peult,  lorsque  le  corps  se  portera  mal,  pour  la  descharger 

de  cette  contagion:  Ailleurs,  au  contraire,  quelle  I'assiste 

et  favorise,  et  ne  refuse  point  de  participer  a  ses  naturels 

plaisirs,  et  de  sy  coniplaire  coniugalement;  y  apportant, 

si  elle  est  plus  sage,  la  moderation,  de  peur  que,   par 

indiscretion ,  ils  ne  se  confondent  avecques  le  desplaisir. 

L' intemperance  est  peste  de  la  volupt^;  et  la  temperance 

n'est  pas  son  fleau,  c*est  son  assaisonnement :  Eudoxus, 

cjui  en  establissoit  le  souverain  bien,  et  ses  compaignons, 

Cjui  la  monterent  a  si  hault  prix,  la  savourerent  en  sa  plus 

gracieuse  doulceur,  par  le  moyen  de  la  temperance,  qui 

JFeut  en  eulx  singuliere  et  exemplaire*. 

Fordonne  k  mon  ame  de  regarder  et  la  douleur  et  la 

xolupt6,  de  veue  pareillement  reglee,  eodem  enim  vitio 

€.'st  effiisio  animi  in  Imtilia^  quo  in  dolore  contraction^  et 

pareillement  ferme;  mais  gayement  Tune,  Taultre  severe- 

tnent,  et,  selon  ce  qu  elle  y  peult  apporter,  autant  soi- 

gneuse  d'en  esteindre  Tune,  que  d'estendre  Taultre.  Le 

\eoir  sainement  lesbiens,  tire  aprez  soy  le  veoir  sainement 

les  maulx :  et  la  douleur  a  quelque  chose  de  non  evitable 

en  son  tendre  commencement,  et  la  volupt6  quelque  chose 

d'evitable  en  sa  fin  excessifve.  Platon'  les  accouple,  et 

veult  que  ce  soit  pareillement  roflice  de  la  fortitude  com- 

1.  DioGENB  Laerce,  VUI,  88.  Aristot«  dit  positivcment  qu*Eudoxe  se 
distinguoit  par  une  temperance  extraordinaire ,  Stafspovrto;  iSoxei  vco^puv 
Ewflti.  ( Morale  d  Nicomaque,  X,  2.)  (C.) 

2.  Le  cceur  dilat<^  par  Texc^s  de  la  joic  n*est  pas  moins  hors  de  son 
^tat  natnrel  que  lorsqifil  est  resserrcS  par  la  douleur.  (Cic,  Tusc,  qucBst.., 
IV,  31.) 

3.  Lois  f  liv.  I,  p.  63().  (C; 

IV.  \i 
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battre  a  Tencontre  de  la  douleur,  et  k  Tencontre  des 
ininioderees  et  charineresses  blandices  de  la  volupte :  *  ce 
son!  deux  fontaines,  aus(|uelles  qui  puise,  d'ou,  quand, 
et  combien  il  fault,  soit  cit6,  soit  homme,  soit  beste,  il 
est  bien  heureux.  La  premiere,  il  la  fault  prendre  par 
medecine  et  par  necessity ,  plus  escharsement ;  *  Taultre 
par  soif,  mais  non  iusques  k  Tyvresse.  La  douleur,  la 
volupte,  Tamour,  la  haine,  Sont  les  premieres  choses  que 
sent  un  enfant:  si,  la  raison  survenant,  elles  s'appUquent 
a  elle,  cela  c'est  vertu. 

I'ay   un    dictionnaire   tout  k  part  moy  :  le  passe   le 
temps,  quand  il  est  mauvais  et  incommode ;  quand  il  est 
bon,  ie  ne  le  veulx  pas  passer,  ie  le  re  taste,  ie  m'y  tiens :  * 
il  fault  courir  le  mauvais,  et  se  rasseoir  au  bon.  Cette 
phraze  ordinaire  de    «  Passe  temps,  »  et  de  «  Passer  le 
temps,  represente  Tusage  de   ces  prudentes  gents,  qui 
ne    pensent  point   avoir  meilleur  compte  de   leur  vie, 
que  de  la  couler  et  eschapper ,  de  la  passer ,  gauchir ,  et, 
autant  qu  il  est  en  eulx,  ignorer  et  fuyr,  comme  chose 
de  quality  ennuyeuse  et  desdaignable  :  mais  ie  la  cogpois 
aultre ;  et  la  treuve  et  prisable  et  commode,  voire  en  son 
dernier  decours,  ou  ie  la  tiens ;  et  nous  Ta  nature  mise  en 
main,  garnie  de  telles  circonstances  et  si  favorables,  que 
nous  n*avons  k  nous  plaindre  qu'i  nous,  si  elle  nous  presse, 
et  si  elle  nous  eschappe  inutilement;  stulti  vita  ingrataesty 
trepida  est,  tola  in  futuriwi  fertur.  *  Ie  me  compose  pour- 
tant  k  la  perdre  sans  regret ;  mais  comme  perdable  de  sa 
condition,  non  comme   moleste  et  importune  :   aussi  en 

1 .  Des  attraits  excessifs  et  enchanteurs  de  la  volupt<5.  ( C.) 

2.  Plus  chichemiyit ;  de  ritalien  scarso,  mi^nager,  econome,  avare. 

3.  «  Ie  le  gouste,  ie  m'y  arreste,  »»  Mil.  de  1588,  fol.  494. 

4.  I^a  vie  de  Tinseiisii  est  d^sagr^able,  inqui^te;  sans  cesseelle  se  prJci- 
pite  dans  Tavenir.  ( SeNEQui-:,  Epist,  15.) 
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sied  il  proprement  bien  de  ne  se  desplaire  pas  a  mourir, 
qu'a  ceulx  qui  se  plaisent  a  vivre.  II  y  a  du  mesnage  a  la 
iouir :  le  la  iouis  au  double  des  aultres  ;  car  la  mesure,  en 
la  iouissance,  despend  du  plus  ou  moins  d'application  que 
nous  y  prestons.  Principalement  a  cette  heure ,  que  Tap- 
perceois  la  mienne  si  briefve  en  temps,  ie  la  veulx  estendre 
en  poids,  ie  veulx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuyte  par 
la  promptitude  de  ma  saisie,  et,  par  la  vigueur  de  Tusage, 
compenser  la  hastifvet6  de  son  escoulement :  k  mesure 
que  la  possession  du  vivre  est  plus  courte,  il  me  la  fault 
rendre  plus  profonde  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un  contentement  et  de 
la  prosperite ;  ie  la  sens  ainsi  qu'eulx,  mais  ce  n'est  pas  en 
passant  et  glissant  :  si  la  fauk  il  estudier,  savourer  et 
ruminer,  pour  en  rendre  graces  condignes  k  celuy  qui  nous 
Toctroye.  lis  iouftsent  les  aultres  plaisirs,  comme  ils  font 
celuy  du  sommeil,  sans  le  cognoistre.  A  celle  fin  que  le 
dormir  mesme  ne  m'eschappast  ainsi  stupidement,  i*ay 
aultresfois  trouv6  bon  qu  on  me  le  troublast,  a  fin  que  ie 
Tentreveisse.  leconsulte  d'un  contentement  avecques  moy, 
ie  ne  Tescume  pas,  ie  le  sonde;  et  plie  ma  raison  i  le 
recueillir,  devenue  chagrine  et  desgoutee.  Me  treuve  ie  en 
quelque  assiette  tranquille  ?  y  a  il  quelque  volupt6  qui  me 
chatouille?  ie  ne  la  laisse  pas  fripponner  aux  sens  :  i'y 
associe  mon  ame;  non  pas  pour  s*y  engager,  mais  pour 
s'y  agreer;  non  pas  pour  s  y  perdre,  mais  pour  s  y  trou- 
ver;  et  Femploye,  de  sa  part,  k  se  mirer  dans  ce  pros- 
pere  estat,  k  en  poiser  et  estimer  le  bonheur,  et  Tampli- 
fier :  elle  mesure  Combien  c'est  qu'elle  doibt  a  Dieu ,  d'estre 
en  repos  de  sa  conscience  et  d*aultres  passions  inte5>tines ; 
d' avoir  le  corps  en  sa  disposition  naturelle,  iouVssant 
ordonneement  et  competemment  des  functions  molles  et 


480  ESSAIS    Dli    xMONTAIGNE. 

flateuses,  par  lesq^elles  il  luy  plaist  compenser  de  sa  grace 
les  douleurs  dequoy  sa  iustice  nous  bat  k  son  tour  :  Cora- 
bien  luy  vault  d'estre  logee  en  tel  poinct  que,  ou  qu'elle 
iecte  sa  veue,  le  ciel  est  calme  autour  d'elle ;  nul  desir, 
nuUe  crainte  ou  doubte  qui  luy  trouble  Fair ;  aulcune  dif- 
liculte  passee,  presente,  future,  par  dessus  laquelle  son 
imagination  ne  passe  sans  offense.  Cette  consideraUon 
prend  grand  lustre  de  la  comparaison  des  conditions  dif- 
ferentes  :  ainsi,  ie  me  propose  en  mille  visages  ceulx  que 
la  fortune,  ou  que  leur  propre  erreur  emporteet  tempeste; 
et  encores  ceulx  cy,  plus  prez  de  moy,  qui  receoivent  si 
laschement  et  incurieusement  leur  bonne  fortune  ;  ce  sont 
gents  qui  passent  voirement  leur  temps ;  ils  oultrepassent 
le  present  et  ce  qu'ils  possedent,  pour  ser\4r  a  Tesperance, 
et  pour  des  umbrages  et  vaines  images  que  la  fantasie 
leur  met  au  devant, 

Morto  obita  quales  fama  est  volitare  figuras, 
Aut  quae  sopites  deludunt  somnia  sensus  :  ' 

lesquelles  hastent  et  alongent  leur  fuyte,  k  mesme  qu  oi 
les  suyt  :  le  fruict  et  but  de  leur  poursuitte,  c'est  pour- 
suyvre;  comme  Alexandre  disoit  que  la  fin  de  son  travaU 
c'estoit  travailler :  * 

Nil  actum  credens,  quum  quid  superesset  agendum.^ 

Pour  moy  doncques,  i'ayme  la  vie,  et  la  cultive,  telli 
qu  il  a  pleu  a  Dieu  nous  Toctroyer.  Ie  ne  vois  pas  desi 
rant  Qu'elle  eust  k  dire  la  necessite  de  boire  et  de  man 

1.  Semblables  &  ces  fantdmes  qui  votti^nt  autour  des  tombeaux,  k 
vains  songes  qui  trompent  nos  sens  endormis.  (Vihg.,  Eneide,  X,  6-11.) 

2.  Arrien,  de  Exped.  Alex.,  V,  26.  (C.) 

3.  Croyant  n'avoir  rien  fait,  tant  qu'il  lui  restc  encore  k  faire.  (Lcc4i 
n,(i57.) 
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^r;  et  me  sembleroit  faillir,  non  moins  excusablement, 
ie  desirer  qu'elle  Teust  double,  Sapiens  divitiarum 
mturalium  quivsitor  acerrinms ^^  Ny  que  nous  nous  sub- 
:antassions,  niettant  seulement  en  la  bouche  un  peu  de 
:ette  drogue  par  laquelle  Epimenides  se  privoit  d* appe- 
al, et  se  maintenoit;*  Ny  quon  produisist  stupidement 
ies  enfants  par  les  doigts,  ou  par  les  talons,  ains,  par- 
lant  en  reverence,  que  plustost  encores  on  les  produisist 
voluptueusement  par  les  doigts  et  par  les  talons ;  Ny  que 
Ie  corps  feust  sans  desir  et  sans  chatouillement  :  ce  sont 
plaintes  ingrates  et  iniques.  Faccepte  de  bon  cneur,  et 
recognoissant,  ce  que  nature  a  faict  pour  moy;  et  ni'en 
igree  et  m'en  loue.  On  faict  tort  «a  ce  grand  et  tout  puis- 
sant Donneur,  de  refuser  son  don,  I'annuller  et  desfigurer : 
Tout  bon,  il  a  faict  tout  bon  :  07nni(U  qn<v  secundum  na- 
^uram  sunt^  (cstimatione  digna  sunt.^ 

Des  opinions  de  la  philos.)])hie,  i'embrasse  plus  volon- 
:iers  celles  qui  sont  les  plus  solides,  c'est  a  dire  les  plus  hu- 
naines  et  nostres;  nies  discours  sont,  conformement  ames 
moeurs,  bas  et  humbles  :  elle  fait  bien  Tenfant  a  mon  gre, 
quand  elle  se  met  sur  ses  ergots  pour  nous  prescher,  Que 
c'est  une  farouche  alliance  de  marier  Ie  divin  avecques  Ie 
terrestre,  Ie  raisonnable  avecques  Ie  desraisonnable,  Ie 
severe  a  Tindulgent,  Thonneste  au  deshonneste :  Que  la  vo- 
lupt6  est  quality  brutale,  indigne  que  Ie  sage  la  gouste : 
Que  Ie  seul  plaisir  qu  il  tire  de  la  iouTssance  d'une  belle 
ieune  espouse,  c  est  Ie  plaisir  de  sa  conscience  de  faire  une 

1.  Le  sag(?  recherche  avec  aviditf^  l<»s    riclipssfs  naturelle«*.    (Sinkoik, 

2.  DiOG^^e  Laercb,  I,  114.  (C.) 

3.  Tout  ce  qui  est  scion  la  nature  est  dignc  d\?stime.  (Cir.,  de  Finib. 
hon,  et  tna!.,  HI ,  6,  oii  Ton  trouve  ce  sens,  non  le*  paroles  expresses  comme 
elles  sont  rapporti^es  par  Mont^iigne^  (C.) 
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action  selon  Tordre ,  comme  de  chausser  ses  bottes  pour 
une  utile  chevauchee.  N'eussent  ses  suyvants*  non  plus  de 
droict  et  de  nerfs  et  de  sue  au  despucelage  de  leurs 
femmes,  quen  a  sale^on! 

Ce  n'est  pas  ce  que  diet  Socrates,  son  precepteur  et  le 
nostre  :  il  prise,  conime  il  doibt,  la  volupt6  corporelle: 
mais  il  prefere  celle  de  Tesprit,  comme  ayant  plus  de 
force,  de  Constance,  de  facility,  de  variety,  de  dignity. 
Cette  cy  ne  va  nullement  seule,  selon  luy  (il  n'est  pas  si 
faptastique),  mais  seulement  premiere;  pour  luy,  la  tem- 
perance est  moderatrice,  non  adversaire,  des  voluptez. 
Nature  est  un  doulx  guide ;  mais  non  pas  plus  doulx  que 
prudent  et  iuste  :  intrandum  est  in  rerum  naturanij  et 
peniiusy  quid  ea  postulety  pervidendum^  le  queste  par- 
tout  sa  piste  :  nous  Tavons  confondue  de  traces  artifi- 
cielles ;  et  ce  souverain  bien  academique  et  peripatetique, 
qui  est  «  vivre  selon  icelle,  »  devient,  k  cette  cause  difli- 
cile  k  borner  et  expliquer ;  et  celuy  des  stoiciens,  voysin  k 
celuy  \ky  qui  est  ((  consentir  k  nature.  »  Est  ce  pas  erreur, 
d'estimer  aulcunes  actions  moins  dignes,  de  ce  qu'elles 
sont  necessaires?  Si  ne  m*osteront  ils  pas  de  la  teste,  que 
ce  ne  soit  un  tresconvenable  mariage  du  plaisir  avecques 
la  necessity,  avecques  laquelle,  diet  un  ancien,  les  dieux 
complottent  tousiours.  A  quoy  faire  desmembrons  nous  en 
divorce  un  bastiment  tissu  d'une  si  iointe  et  fratemelle 
correspon dance  ?  au  rebours,  renouons  le  par  mutuels 
offices :  que  Fesprit  esveille  et  vivifie  la  pesanteur  du  corps; 
le  corps  arreste  la  legeret6  de  Fesprit,  et  la  fixe.  Qui, 


1.  Je  voudrois  que  Ics  scctatcura  d'une  telle  philosophie  n'eussent  non 
plus  de  droit,  etc.  (C.) 

2,  II  faut  pL^ntHrer  la  nature  des  choses,  et  voir  exactement  ce  qu'elle 
oxige.  (Crc,  de  Finib.  bon.  et  mal.,  V,  16.) 
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velut  summum  bonum,  laudat  animcB  naturam ,  et ,  tan- 
quam  malum,  naturam  camis  accusat,  profecto  et  am- 
mam  carnaliter  appetity  et  caniem  carnaliter  fugity  quo- 
niam  id  vanitate  sentit  humana,  non  veritate  divina.^  11 
n  y  a  piece  indigne  de  nostre  soing,  en  ce  present  que 
Dieu  nous  a  faict ;  nous  en  debvons  compte  iusques  k  un 
poll :  et  n'est  pas  une  commission  par  acquit,  k  Thomme , 
de  conduire  rhomme  selon  sa  condition ;  elle  est  expresse, 
naifve  et  tresprincipale ,  et  nous  Tale  Createur  donnee  se- 
rieusement  et  severement.  L'auctorit6  peult  seule  envers 
les  communs  entendements,  et  poise  plus  en  langage  pere- 
grin ;  *  rechargeons  en  ce  lieu  :  Stultitim  proprium  quis 
non  dixerity  ignave  et  contumaciter  facere  y  qucB  facienda 
sunt ;  et  alio  corpus  impellere ,  alio  animum  ^  distrahique 
inter  diversissimos  motus?^ 

Or  sus,  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  iour  les  amu- 
sements et  imaginations  que  celuy  Ik  met  en  sa  teste ,  et 
pour  lesquelles  il  destourne  sa  pensee  d'un  bon  repas,  et 
plaind  Theure  qu  il  employe  a  se  nourrir  :  vous  trouverez 
qu*il  n*y  a  rien  si  fade,  en  touts  les  mets  de  vostre  table, 
que  ce  bel  entretien  de  son  ame  (le  plus  souvent  il  nous 
vauldroit  mieulx  dormir  tout  k  fait ,  que  de  veiller  k  ce  k 
quoy  nous  veillons) ;  et  trouverez  que  son  discours  et  in- 

1.  Ccrtaincment,  quiconquc  exalte  I'^me  comme  le  souveraln  bien,  ct 
condamne  le  corps  comme  une  chose  mauvaise,  embrasse  ct  cht^rit  T&me 
d*une  mani^re  charnellc ,  et  fuit  charuellemcnt  ia  chair;  parce  quUl  ne 
forme  point  ce  jugement  par  \('r\t6  divine,  mais  par  vaniu^  humaine.  (Saint 
AoGusTifi,  de  Chit,  Dei,  XIV,  5,  oA  ce  S.  P6re  en  veut  proprement  aux 
itutnich^ens ,  qui  regardoient  la  chair  et  le  corps  comme  une  production  du 
tuauvais  principe.)  (C.) 

2.  Et  a  plus  de  poids  dans  un  langage  Stranger,  comme  est  le  latin  dont 
Montaigne  va  se  servir.  (C.) 

3.  N'est-ce  pas  le  propre  de  la  folie ,  de  fairo  avec  l^chet^  et  murmure  ce 
qu'on  est  forcd  de  faire;  de  pousser  le  corps  d'un  c6t6  ,  et  I'^me  de  Tautre; 
deso  partagor  entree  des  mouvemonts  contraires?  (S#.NfeQUE,  Epist.  74.) 
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lentionsne  valent  pas  vostre  capirotade.*  Quand  ce  seroient 
les  ravissements  d' Archimedes  mesme,  que  seroit  ce?  le 
ne  touche  pas  icy,  et  ne  mesle  point  k  cette  marmaille 
d'hommes  que  nous  somnies,  et  k  cette  vanit6  de  desirs  et 
cogitations  qui  nous  divertissent,  ces  ames  venerables, 
eslevees  par  ardeur  de  devotion  et  religion ,  a  une  constante 
et  consciencieuse  meditation  des  clioses  divines;  les- 
quelles,  preoccupants  par  Teffort  d'une  vifve  et  vehemente 
esperance  Tusage  de  la  nourriture  eternelle,  but  final  et 
dernier  arrest  des  chrestiens  desirs,  seul  plaisir  constant, 
incorruptible,  desdaignent  de  s'attendre*  k  nos  necessi- 
teuses  commoditez,  fluides  et  ambigues,  et  resignent  faci- 
lementau  corps  le  soing  et  Tusage  de  la  pasture  sensuelle 
et  temporelle  :  c*est  un  estude  privilegi6.  Entre  nous,  ce 
sont  choses  que  i'ay  tousiours  veues  de  singulier  accord, 
les  opinions  supercelestes,  et  les  moBurs  soubterraines. 

Esope,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre  qui  pissoit 
en  se  promenant,  «  Quoy  doncques!  feit  il,^  nous  fauldra  il 
chier  en  courant?  »  Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en 
reste  il  beaucoup  d'oysif  et  mal  employ^  :  nostre  esprit  n'a 
volontiers  pas  assez  d'aultres  heures  a  faire  ses  besongnes, 
sans  se  desassocier  du  corps  en  ce  peu  d'espace  qu'il  luy 
fault  pour  sa  necessity.  lis  veulent  se  mettre  hoi-s  d'eulx 
et  eschapper  k  Thomme ;  c'est  folie  :  au  lieu  de  se  trans- 
former en  anges,  ils  se  transforment  en  bestes;  au  lieu  de 
se  haulser,  ils  s'abbattent.  Ces  humeurs  transcendentes 
m*e(Trayent,  comme  les  lieux  haultains  et  inaccessibles ;  et 

1.  Oncapilotade,  comme  on  parlc  aujourd*hui.  Les  Italiens  et  les  Espa- 
^noh  dmmt  capirotada ;  etKabelais,  cabirotade,  liv.  IV,  ch.  lix.  Sur  P^ty- 
inologic  do  re  mot ,  voy.  capUotade  dans  le  diction naire  de  Manage.  (C.) 

2.  De  pr6ter  leur  attention ,  attendere.  —  On  lit  dans  T^dit.  de  1635, 
p.  867,  f/fs'apph'gu^r,  correction  de  mademoiselle  de  Gournay. 

3.  Vied' Esope,  par  Planndo,  (^dit.  de  Paris,  i023,  p.  23. 
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rien  no  jn'est  fascheux  a  digerer  en  la  vie  de  Socrates,  que 
ses  ecstases  ct  ses  daimoneries;  rien  si  humain  en  Platon, 
que  ce  pour  quoy  ils  disent  ([u*on  I'appelle  divin  :  et  de 
nos  sciences,  celles  la  me  seniblent  plus  terrestres  et 
basses,  qui  sont  le  plus  hault  niontees;  et  ie  ne  treuve  rien 
si  humble  et  si  mortel  en  la  vie  d* Alexandre,  que  ses  fan- 
tasies autour  de  son  innnortalisation.*  Philotas  le  mordit 
plaisamment  pour  sa  response  :  il  s'estoit  conioui  avecques 
luy,  i)ar  lettre,  de  Toracl*?  de  lupiter  Hammon,  qui  Tavoit 
loge  entre  les  dieux  :  a  Pour  ta  consideration,  i*en  suis 
<(  bien  ayse;  mais  il  y  a  de  quoy  plaindre  les  liommes 
«  (|ui  auront  a  vivre  avecques  un  homme  et  luy  obeir, 
((  lequel  oultrepasse  et  ne  se  contente  de  la  mesure  d'un 
«  homme : »  * 

Dis  te  niinorem  quod  geris,  imperas.'* 

La  gentille  inscription  decjuoy  les  Atheniens  honnorerent 

la  venue  de  Pompeius  en  leur  ville,  se  conforme  a  mon 

sens  : 

D'autunt  es  tu  Dieu,  connnc 
Tu  U'  recogiiois.honiine.* 

C'est  une  absolue  perfection,  et  comme  divine,  «  de 
scavoir  iouir  loyalement  de  son  estre.  »  Nous  cherchons 
d'aultres  conditions,  pour  n'entendre  Tusage  des  iiostres; 
et  sortons  hors  de  nous,  pour  ne  scavoir  qu(;l  il  y  faict.  Si 
avons  nous  beau  monter  sur  des  eschasses;  car  sur  des 
eschasses,  encores  fault  il  marcher  de  nos  iambes;  et  au 

1.  Kdit.  do  1588,  fol.  i05  verso,  Mde  sa  deification.  » 

'1.  Qiinte-Clrce,  VI,  0.  (C.) 

3.  CVst  (Ml  t«  soumottant  aii\  dieux  que  tu  rogues  sur  le  nioiide.  (  Hor., 
a/.,ni,  vi,5.) 

i.  Dans  la  V'i>  de  Pompoc ,  par  Pliit-arque,  eh.  vir  do  la  traduction 
d  AinVot.  'C, 
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plus  eslev6  throsne  du  monde,  si  ne  sommes  nous  assis 
que  sur  nostre  cul.  Les  plus  belles  vies  sont,  k  mon  gr6, 
celles  qui  se  rengent  au  modele  commun  et  humain 
avecques  ordre,  niais  sans  miracle,  sans  extravagance. 
Or,  la  vieillesse  a  un  pen  besoing  d'estre  traictee  plus 
tendrement.*  Recomniendons  la  k  ce  dieu  protecteur  de 
sant^  et  de  sagesse,    mais   gaye   et  sociale  : 

Frui  paratis  et  valido  mihi, 
Latoe,  dones,et,  precor,  Integra 

Cum  mente;  nee  turpem  senectam 
Degere ,  neo  citfaara  carentem.' 

1.  Edit,  de  1588,  fol.  490,  «  plus  doalccment  et  plus  delicatemcnt.  » 

2.  Ce  que  je  te  deniande,  6  ills  dm  Lalone!  c*est  de  me  laisser  jouir  du 
fruit  do  mes  pcines;  de  me  donner  une  sant^  oonttante,  un  esprit  toujours 
sain ;  de  me  preserver  d*unc  vieillesse  ^trang^re  aux  doux  chants  des  Muses. 
( HoRACR,  Od.,  I,  xxxr,  17.1 
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Pendant  que  s'imprimoit  le  pr6c6clent  volume,  M.  J.  V.  Le 
Clerc,  I'auteur  ou  le  collecteur  des  notes  attach6es  au  texte  des 
Essais,  est  mort  apr^s  une  existence  consacr6e  tout  enti^re  aux 
lettres  et  rendue  utile  par  un  grand  nombre  de  travaux  de  saine 
et  forte  Erudition.  Nous  devons  payer  un  juste  tribut  de  regrets 
au  savant  qui  s'^toit  associ6  k  notre  publication  nouvelle.  L'im- 
pression  d'estinie  et  de  respect  qu'il  laisse  dans  le  souvenir  de 
ses  contemporains  se  communiquera  k  tons  ceux  qui  se  trouve- 
ront  k  m^me  d'appr6cier  le  soin  consciencieux  quMl  apportoit 
jusque  dans  le  moins  considerable  de  ses  ouvrages. 

Les  Essais,  dans  toute  Edition  de  premier  ordre,  sont  n^ces- 
sairement  accompagn^s  de  documents  compl^mentaires,  parmi 
lesquels  figure  en  premiere  ligne  la  correspondance.  Quand  s'ex6- 
cuta,  en  1826-1828,  TMition  classique  k  laquelle  M.  J.  V.  Le 
Clerc  pr^sida,  la  correspondance  connue  de  Michel  de  Montaigne 
se  r^duisoit  encore  k  une  dizaine  de  lettres  presque  toutes 
extraites  du  recueil  des  opuscules  de  La  Boetie.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  d^dicaces.  Ln  aperlissemenl  au  lecleur  est  compris 


\ 
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dans  le  nombre.  Ia;  morceau  capital ,  c'est  la  lettre  ^loquente  et 
path^tique  dans  laquelle  Montaigne  relate  i  son  pfere  la  maladie 
et  la  mort  d'fitienne  de  La  Boetie.  Presque  toutes  ces  pages,  em- 
prunt6es  ^  un  recueil  form6  par  Tamiti^,  sont  naturellement 
consacr6es  k  Tamiti^,  et  Ton  y  trouve  Texpression  chaleureuse 
de  ce  sentiment  qui  semble  avoir  6t6  le  plus  fort  et  le  plus 
durable  que  Montaigne  ait  connu. 

Depuis  cette  date  de  1826-1828,  les  recherches  des  6rudits, 
devenues  plus  actives,  ont  amen6  bien  des  d6couvertes.  La  cor- 
respondance  de  Tauteur  des  Essais  s'est  notablement  enrichie. 
Au  lieu  de  dix  lettres,  on  en  trouvera  trente  ci-aprfes.  Les  prin- 
cipales  sources  oil  les  lettres  r^cemment  mlses  au  jour  ont  ^t6 
puisnes  sont :  la  collection  Dupuy  k  la  Biblioth^que  Imp^riale, 
le  British  Museum,  les  archives  de  Bordeaux,  les  archives  de 
S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Monaco  (descendant  par  les 
femmes  du  mar^chal  de  Mutignon),  les  archives  particuli^res  de 
M.  le  marquis  Du  Prat.  Les  ^rudits  qui  ont  eu  part  soit  k  la 
d^couverte,  soit  k  la  publication  de  ccs  lettres  sont  MM.  Gustave 
Brunet,  Antonin  Mac6,  le  comte  Horace  de  Viel-Castel,  A.  Jubi- 
nal,  A.  Detcheverry,  le  docteur  J.  F.  Payen,  le  baron  Feuillet  de 
Conches.  Nous  disons,  sous  chaque  lettre,  sa  provenance  et 
ceux  qui  les  premiers  en  ont  gratifi^  le  public. 

La  p^riode  de  1582  k  1586  pendant  laquelle  Montaigne  fut 
maire  de  Bordeaux  est  la  plus  fertile  pour  la  correspondance. 
Quatorze  des  lettres  qui  nous  restent  sont  dat^es  de  ces  ann^es- 
\k;  cinq  sont  adress6es  aux  jurats  de  la  ville,  neuf  au  mar^chal 
de  Matignon,  commandant  pour  le  roi  en  Guyenne.  Pour  en 
bien  saisir  le  sens,  il  faudra  se  rappeler  la  situation  politique 
du  midi  de  la  France  au  moment  oii  Montaigne  succ^a  au 
mar^chal  de  Biron  dans  la  premiere  magistrature  municipale 
de  Bordeaux.  Henri  HI,  le  dernier  des  Valois,  occupoit  le  trdne 
depuis  une  dixaine  d'ann6es.  Trois  partis  divisoient  la  nation :  le 
parti  de  la  Ligue  dirig6  par  les  Guise,  le  parti  des  calvinistes 
ayant  pour  chef  le  roi  de  Navarre,  et  le  parti  des  royal istes  qui 
cherchoient  k  contenir  les  deux  autres.  Le  marSchal  de  Matignon 
repr^sentoit  ce  dernier  parti  en  Guyenne.  On  6toit  k  la  veille  de 
la  neuvifeme  guerre  civile  qu'on  nomma  la  guerre  des  Trois 
Henri.  Montaigne  demeura  fiddle  ^la  cause  royale  et  aida  de  tout 
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son  pouvoir  Matignon  dans  son  r61e  de  inod6rateur.  II  6toit 
cependani  attach^  k  Henri  de  Navarre  par  des  relations  de 
famille,  par  des  sympathies  personnelles;  ii  6toit  gentilhomme 
de  la  chambre  de  ce  prince,  et  pendant  le  temps  m6me  de  sa 
mairie,  en  d^cembre  158/i,  il  le  re^ut  dans  son  chateau.  II  se  rap- 
prochoit  des  amis  de  ce  prince  beaucoup  plus  que  des  Ligueurs; 
mais  il  n'en  servoit  pas  moins  r^soliiment  le  roi  de  France  et  ses 
d61^gu6s,  en  attendant  que  la  couronne  6chilt  au  B6arnois. 

Les  plus  remarquables  et  les  plus  int^ressantes,  parmi  les 
lettres  qui  ont  6t6  retrouv6es  de  notre  temps,  sont  celles  Sorites 
par  Montaigne  en  1590,  deux  ans  avant  sa  mort,  au  roi.  Henri  IV 
parvenu  au  tr6ne  de  France. 

Cette  correspondance  de  Michel  de  Montaigne  appartient 
presque  tout  enti^re  k  la  vie  active,  k  la  vie  pratique.  On  n'y 
trouve  que  tres-peu  de  speculations  philosophiques  on  morales. 
Ce  qui  domine,  ce  sont  les  lettres  d'affaires  relatives  k  des  ques- 
tions d'int6r6t  public  ou  priv6.  En  r^gle  g^n^rale,  Montaigne  ne 
dit  que  justement  ce  quMl  a  k  dire,  il  ne  se  complait  pas,  il  ne  se 
r^pand  point  dans  sa  correspondance.  N'avoit-il  pas  le  livre  des 
Essais  oil  il  s'epanchoit  tout  k  son  aise  et  qui  a  ^t^  comme  une 
ionguc  correspondance  qu'il  a  entretenue  avec  lui-m6me  et  avec 
les  autres?  Montaigne,  du  reste,  a  pris  soin  dans  son  livre  de 
nous  informer  de  ses  coutumes  et  pratiques  ^pistolaires.  Voici 
ce  quMl  dit  k  ce  propos : 

f(  Sur  ce  subiect  de  lettres  ie  veuls  dire  ce  mot,  que  c'est  un 
ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis  quelque  chose  :  et 
cusse  prins  plus  volontiers  cette  forme  k  publier  mes  verves,  si 
Teusse  eu  k  qui  parler.  II  me  falloit,  comme  ie  Pay  eu  aultrefois, 
xin  certain  commerce  qui  m'attirast,  qui  me  soutinst  et  soulevast. 
('  J'escris  mes  lettres  tousiours  en  poste,  et  si  precipiteuse- 
ment,  que,  quoyque  ie  peigne  insupportablement  mal,  i'ayme 
mieuls  escrire  de  ma  main  que  d'y  en  employer  une  aultre;  car 
ie  n'en  treuve  point  qui  me  puisse  suyvre,  et  ne  les  transcris 
iamais.  I'ai  accoustum^  les  grands  qui  me  cognoissent  k  y  sup- 
porter des  litures  et  des  trasseures,  et  un  papier  sans  plieure  et 
sans  marge.  Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  valent 
le  moins  :  depuis  que  ie  les  traisne,  c'est  signe  que  ie  n'y  suis 
pas.  » 
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La  correspondance  ne  nous  montre  done  pas  Montaigne  devi- 
sant  et  raisonnant  comme  dans  les  Essais;  mais  elle  nous  le 
montre  agissant.  Elle  nous  le  montre  k  Poeuvre,  comme  homme, 
comme  citoyen,  comme  magistral,  au  milieu  des  discordes  et 
des  perils  de  son  temps.  Elle  nous  permet  de  comparer  les  opi- 
nions qu'il  nous  a  voulu  donner  de  lui-m^me  avec  ses  actes.  Le 
peintre  revient  en  personne  se  placer  k  c6t6de  son  portrait  qu'il 
nous  a  laiss(^,  afin  que  nous  en  puissions  contr61er  la  ressem- 
blance.  Tel  seroit,  du  moins,  reffet  qu'on  obtiendroit  si  cette 
correspondance  6toit  complete;  tel  cet  eflfet  se  produit  dans  la 
mesure  de  ce  qui  nous  est  parvenu. 

Ce  que  Montaigne  nous  apprend,  dans  les  Essais,  sur  ses 
habitudes  6pistolaires  se  trouve  assez  bien  v6rifi6  par  Taspect 
de  ses  lettres  originales.  Quoiqu'elles  soient  trfes-lisibles  d*ordi- 
naire  et  que  Montaigne  ne  peigne  pas  aussi  mal  quMl  le  dit,  elles 
portent  presque  toujours  des  traces  flagrantes  de  precipitation  et 
d'inapplication.  Les  ratures  sont  fri^quentes.  II  n'y  a  point  de 
ponctuation  ni  d'accentuation.  L'auteur  fait  des  abr^viations 
nombreuses  que  d^ji  T^criture  n'admettoit  plus  commun^ment; 
il  abr^ge  jusqu'i  sa  signature  qu'il  a  coutume  d'6crire  Mo^aigne. 

Le  plus  souvont  il  trace  en  t^te  de  la  lettre  une  croix  + :  d'oii 
vient  cet  usage?  on  s'6gareroit  sans  doute  si  Ton  en  cherchoit 
Texplication  bien  loin. 

En  reproduisant  les  lettres  de  Montaigne,  nous  avons  drt 
adopter  certaines  regies  dont  il  est  utile  de  pr^venir  le  lec- 
teur.  Dans  le  classement  des  lettres,  nous  suivons  invariable- 
ment  Tordre  chronologique.  Nous  respectons,  bien  entendu, 
Torthographe  capricieuse  de  Tauteur.  Quand  il  omet  de^  con- 
son  nes  ou  des  voyelles  dans  un  mot,  s'il  n'y  suppl^e  point  par 
un  signe  abr^viatif,  nous  laissons  le  mot  tel  qu'il  est;  s'il  y  a  un 
signe  abr^viatif,  nous  restituons  au  mot  ce  qui  lui  manque  : 
le  signe  abr^viatif  contient  en  soi,  pour  ainsi  dire,  les  lettres 
supprim^es.  Ainsi,  oil  Ton  trouve  racotre ,  huble,  sinlnr,  nous 
imprimons  rancontre,  humble ,  servitur;  la  signature  Motaigne 
sera  transcrite  Montaigne,  comme  elle  doit  ^tre  lue.  Nous  ne 
tiendrons  pas  compte  des  ratures. 

Ceux  qui ,  mettant  au  jour  pour  la  premiere  fois  un  autogra- 
phe  de  I'auteur  des  Essais,  en  font  part,  dans  une  publication 
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d'un  caract^re  special,  aux  ^rudits,  et  parfois  le  soumettent  k 
leur  jugement,  ceux-li  ont  parfaitement  raison  d'ex^cuter  un 
facsimile,  ou,  sMIs  ne  veulent  recourir  an  fac-simHe,  de  conser- 
ver,  aiitant  que  la  typographie  le  permet ,  i  la  page  d'6criture 
toute  sa  physionomie  niat(^rlelIo.  On  conroit  done,  on  approuve, 
non-seulement  qif  ils  reproduisent  les  signes  d'abr^viation,  qu'ils 
signalent  les  mots  ratur^s,  mais  qu'ils  n'aient  garde  de  toucher 
aux  majuscules  plac^es  k  centre  temps,  aux  apostrophes  interve- 
nant  horsde  propos,  etc.  Metre  t^che  est  un  peu  diff^reute:  cette 
edition  ne  s'adresse  pas  k  un  nombre  restreint  de  curieux ;  elle  est 
faite  pour  le  public.  Aucune  des  lettres  que  nous  imprimons  n'est. 
d'ailleurs,  int^dite;  toutes  ont  subi  an  moins  une  premiere  6preuvr. 
de  publicity.  Nous  avons  done  jug6  convenable  de  nous  conformer. 
pour  la  correspondance,  k  la  m^thode  g^n^rale  suivant  laquelle 
a  ete  ^tabli  le  texte  de  Touvrage.  Nous  ponctuons  compl6tement; 
nous  n'accentuons  qu'autant  (jull  est  n^cessaire  pour  que  TcDil 
ne  soit  pas  d6concert(^.  Nous  nous  efforrons  enfin  de  concilier 
une  fid^lit^  scrupuleuse  avec  ce  qui  pent  faciliter  la  lecture  et 
Tintelligence  des  documents. 

Des  lettres  de  Montaigne  que  Ton  connoft  jusqu'^  ce  jour, 
deux  seulement  ont  6t6  omises  par  nous.  L'une,  dont  Toriginal 
se  trouve  parmi  les  papiers  de  famille  de  M.  le  maniuis  Du  Prat, 
est  adress^e,  comme  la  premiere  de  cell6s  qu^on  lira  ci-apr^s,  «a 
monseigneurde  Nantouillet  (Antoine  Du  Prat],  conseiller  du  roy. » 
Elle  se  r^f^.re  k  une  missive  antf^rieure,  et  n'auroit  de  sens  pour 
nous  que  si  Ton  possMoit  celle-ci.  On  sauroit  alors  quels  sont 
ces  trois  freins  dont  parle  Montaigne,  «  par  lesquels  la  puis- 
sance absolue  du  prince  et  monarque  est  refrenee  et  reduite  k 
civilit^.D  II  nous  a  paru  sans  int^rfit  de  publier  cette  lettre  isol6e 
decellequien  fourniroit  Texplication.  On  la  trouve  dans  Fou- 
vrage  de  M.  le  baron  Feuillet  de  Conches :  Leltres  inedites  de 
Michel  de  Montaigne  (1863) ,  k  la  page  223. 

Une  autre  lettre,  publi^e  par  M.  le  docteur  Payen  dans  ses 
Documents  inedils,  n**  3  (1855),  k  la  page 39,  est  trop  informe  pour 
que  nous  lui  donnions  place  dans  notre  recueil. 

Nous  devons  nos  remercfments  k  S.  A.  S.  monseignenr  le  prince 
de  Monaoo  et  k  M.  le  marquis  Du  Prat  (jui  ont  bien  voulu  renou- 
IV.  13 
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Vfilor  (Ml  notre  fav(Mir,  pour  rimpression  des  lettres  tiroes  do 
leiirs  archives,  raiiforisation  quMls  avoient  accord^o,  il  y  a  quel- 
qnes  aiitif'M^s,  i  M.  le  baron  Fouillot  de  Conches. 

Nous  faisons  sulxro  Ips  lottres  do  Michol  do  Montaigne  des 
lettres  los  plus  intoressantos  H  lui  adress^es  j)ar  les  rois,  les 
princes  ot  d'autres  person  napes  c^I6bres  k  divers  titres.  Cette  sorte 
de  cont re-part ie,  qui  n'c^xiste  pas  dans  les  prectidentes  Mitions, 
nous  a  paru  indispensable.  On  y  verra  quelle  situation  Tauteur 
des  Essais  occupoit  dans  le  monde,  quelle  estinie  les  sou  vera!  ns 
lui  t^moignoient,  quelles  relations  honorables  il  entretenoit  avec 
les  plus  <^minents  dVntre  ses  contoniporains.  On  y  d^couvrira 
toutaussi  bien  qu(;dans  sa  correspondance  personnello  Tattitude 
tr^s-prudente  et  le  r61p  (nV-sagaco  (|ue  Montaigne  sut  prendre 
au  milieu  d^s  contlits  et  des  agitations  de  Fepoque  la  plus  ora- 
geuse  pcut-fitre  de  notre  histoire. 

I.OUIS    MOLAND. 
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LETTRES 


DE    MICHEL 


DE   MONTAIGNE 


1. 

A    MESSIRE    ANTOINE    DU    PRAT, 

Prevost  de  Paris.* 

Je  vous  entretins,  monsieur,  par  ma  derniere  lettre 
des  troubles  qui  ravagerent  TAgenois  et  le  Perigord,  ou 
liostre  ami  commun  Memy,*  saisy  prisonier,  fut  men6 
k  Bourdeaus  et  eust  la  teste  tranch^e.  Je  veus  vous  dire 
auiourd'huy  que  ceus  de  Nerac ,  ayant  par  Tindiscretion 
d'un  ieune  capitaine  de  leur  ville  perdu  de  cent  a  sis 
vingts  homes  dans  une  escarmouche  contre  quelque 
troupe  de  Monluc,  se  retirerent  en  Beam  avec  leurs 
ministres,  non  sans  grand  danger  de  leurs  vies,  environ 


1.  Antoine  Du  Prat,  seignour  de  Nantouillot  et  de  Pre^oy,  baron  de 
Thiers  et  de  Thoucy,  petit-fils  du  ccil^bre  chancelier  qui ,  avant  d*entrer 
dans  les  ordres,  avoit  6t^  mari^.  H  fut  pr^vdt  de  Paris  le  19  ft^vrier  1553,  h 
la  place  de  son  pdre  nomm^  t^galemcnt  Antoine  Du  Prat. 

2.  Le  capitaine  Memy,  que  Henri  IV,  dans  une  de  ses  lettres,  appelle 
Mesny,  avoit  cnlev<5,  de  compagnie  avec  le  seigneur  de  Castol-Segrat,  la 
ville  d*;\gen,  et  y  avoit  6t^.  enlev(^  k  son  tour  pour  ^tre  decupite  k  Borde^iux. 
11  ^toit  gouverneur  dc  Castillon  et  Tun  des  fiddles  du  roi  de  Navarre.  (Feoil- 
LVT  DB  Conches.) 
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le  (juiiiziesme  jour  de  juillet,  au  quel  temps  ceus  de  Castel 
Jalous  se  rendirent,  duquel  lieu  le  ministre  fust  execute 
k  mort.  Geuls  de  Marmande,  Sainct  Macaire  et  Bazas  s  en- 
fuirent  aussy,  mais  non  sans  une  perte  cruelle,  car  incon- 
tinent fut  |)ille  le  chasteau  de  Duras  et  fut  forc6  celui  de 
Monsegur,  villette  on  il  y  avoit  deux  enseignes  et  grand 
nonibre  de  gens  de  la  religion.  La,  toute  cruaute  et  vio- 
lence furent  exercees,  le  premier  jour  d*aoust,  sans  avoir 
esgard  a  quality,  sexe,  ny  aage.  Monluc  viola  la  (ille  dii 
ministre,  loquel  fust  tue  avec  les  autres.*  J'ay  Testresme 
douleur  de  vous  dire  que  c'est  dans  ce  massacre  que  se 
trou\a  enveloppee  vostre  parente,  la  femitie  de  Gaspard 
Duprat,-  et  deus  de  ses  enfans  :  c'estoit  une  noble  femme. 
(|uc  j'ay  este  a  mesme  de  voir  souvent,  lorsque  j'alloi^ 
dans  ces  contrees,  et  dies  qui  i'estois  toujours  asseurt^^^^*' 
d'avoir  bonne  hospitalite.  Bref,  ne  vous  en  dis  [)lus  tanor  «t 
ce  iourd'huy,  car  ce  recit  me  cause  peyne  douloureuse :=  • 
et  sur  ce  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Vostre  serviteur  et  bon  aniv, 

MoMAUiNE.'' 

O  24  aoust  ( loG'i  }. 

I.  Monluc,  nv  de  I5()0  i  l.*)Oi,  avoit  aloi>  dc  ciiiquaDto-liuit  k  tK)i\antf* 

deux  ans. 

*2.  Maigucrite  dc  Lupe.  Lo  mari,  Gaspard  Du  Prat,  <5toit  uii  arri^re-petit^ — 
npveu  du  cliancelior.  H  avoit  cu  Coligay  pour  parrain  et  fut  tu^  k  k» 
Saint-Bartlieleiny. 

3.  L'original  de  cette  lettrc  apparticnt  k  M.  le  marquis  Du  Prat.  Elle  » 
H6  public^e  pour  la  premiere  fois  par  M.  Feuillet  de  Conclies  en  1863. 

n  faut  remarquer  la  signature  Montaigne.  M.  Payen  fait  quelque  part* 
observer  que  Montaigne,  jusqu*&  ce  qu*il  eut  perdu  son  p^rc  et  ses  deux^ 
fr^res  alnc^s,  c'est-^-dire  junqu'en  1509,  dut  signer  Michel  de  Montaigne^ 
comme  on  trouvc  au  has  d*une  quittance  d*un  quarticr  des  gages  dc  con^ 
seiller  du  roi  au  parlcincnt  de  Bordeaux  k  la  date  de  1507.  Cette  ot^ection 
ne  suffit  pas  cependaiit  k  fairc  rdvoquer  en  doute  l'authenticiu>  de  cetttr 
letti'c.  Pcut-^tre  Montaigne  <?crit-il  au  nom  de  son  p^rc. 


LETTRE    FF.  191 


II. 


A     MONSEIGNEUR    MONSE IGNEIJR     DE     MONTAIGNE.* 

Quant  k  ses  dernieres  paroles,  sans  double  si 

honime  en  doibt  rendre  bon  conipte ,  c/est  moy ;  tant  parce 
que ,  du  long  de  sa  maladie ,  il  parloit  aussi  volontiers  k 
moy  quk  nul  aultre,  que  aussi  pource  que,  pour  la  sin- 
guliore  et  fraternelle  amiti^  que  nous  nous  estions  entre- 
portee,  i'avois  trescertaine  cognoissance  des  intentions, 
iugements  et  volontez  qu'il  avoit  eus  durant  sa  vie,  autant 
sans  doubte  qu  honime  peult  avoir  d'un  aultre;  et  parce 
que  ie  les  scavois  estre  liaultes,  vertueuses,  pleines  de 


1.  On  trouvera  cette  pi^ce,  ainsi  que  plusiours  des  letlres  suivantos, 

dans  un  petit  livre  publi<^  par  Montaigne  lui-mt^me,  environ  neuf  ans  avant 

la  premiere  Mit.  de  ses  Essnis,  qui  parut  k  Bordeaux  en  1580.  Ce  petit 

livrc  in-8,  maintenant  assez  rare,  fut  imprim^  avec  privilege  k  Paris,  chez 

Federic  Morel  (I'ancien),  rue  S.  Jean   de  Beauvais,  au  Franc  Menrier, 

1571  (d'autres  frontispices  ont  la  date  de  1*»72^ ;  il  est  compost^  de  131  fol., 

pt  intitule^  :  Im  Mesnagerie  de  Xenophon;  les  Regies  de  Manage ,  de  Plu- 

tarque;  l^ttre  de  Consolation  de  Plutarque  d  sa  femme:  le  tout  traduict 

de  grec  en  franQois  par  fen  M.  Estieune  de  Im  Boetie,  Conseiller  du  Boy  en 

9a  court  de  parlement  d  Bordeaux  :  ensemble  quelques  Vers  latins  et  fran- 

foi.t  de  son  invention  •  ilem^  un  Discours  sur  la  mort  du  dit  Seigneur  de 

ixt  Boetie,  par  M.  de  Montaigne.  I/*  privilege  est  du  18  octobre  1070.  L<»s 

Vers  franQois  annonct^s  dans  re  titn*  n'ont  iH«^  publit^s  par  Montaigne,  cbez  Ie 

mfiinc  iniprinieur,  qifen  1572,  in-8  do  10  fol.  Les  traductions  ont  reparu  en 

HiOO,  rbez Claude  Morel,  nro  Saint-Jacques,  h  la  Fontaine,  sans  ^trc  rt^iin- 

primtV's,  maisavec  un  nouveau  frontispice;  on  y  a  joint,  au  commencement, 

la  Jl/e«na{;«ri>  d'Aristotc  (ou  les  Economiques)  ^  de  la  traduction  du  mt^nu* 

La  Bo(^tie,  en  8  fol.,  et  k  la  fin,  le  recuoil  de-ses  Vers  frangois.  (J.  V.  L.) 

2.  «  Extraict  d'une  lettre  quo  monsieur  le  conseiller  de  Montaigne  escrit 
i  monseigncur  de  Montaign<^  son  p6re,  contenant  quelques  particularitez 
qu*il  rcmarqua  en  la  maladie  et  mort  de  feu  M.  de  \a  Bof^tie.  »  La  Mesna- 
gerie de  Xenophon,  etc.,  fol.  121.  — Voyoz  ci-aprAs  la  notice  concernani 
fitienne  do  1^  Bot^fio. 
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Irescertaine  resolution ,  et ,  quand  tout  est  diet ,  admira- 
bles.  le  preveoyois  bien,  que  si  la  maladie  luy  laissoit  le 
moyen  de  se  pouvoir  exprimer,  qu  il  ne  luy  eschapperoit 
rien,  en  une  telle  necessity,  qui  ne  feust  grand  et  plein 
de  bon  exemple  :  ainsi,  ie  m'en  prenois  le  plus  garde 
que  je  pouvois.  11  est  vray,  monseigneur,  comine  i'ay  la 
memoire  fort  courte,  et  desbauchee  encores  par  le  trouble 
que  nion  esprit  avoit  k  souffrir  d'une  si  lourde  perte  et  si 
importante,  qu'il  est  impossible  que  ie  n'aye  oubli6beau- 
conp  de  choses  que  ie  vouldrois  estre  scenes :  mais  celles 
desquelles  il  in*est  souvenu,  ie  les  vous  manderay  le  plus 
au  vray  quil  me  sera  possible ;  car,  pour  le  representer 
ainsi  fierement  arrests,  en  sa  brave  desmarche  ;  pour  vous 
faire  veoir  ce  courage  invincible  dans  un  corps  atterrfe 
et  assomm^  par  les  furieux  efforts  de  la  mort  et  de  la 

douleur,  ie  confesse  qu'il  y  fauldroit  un  beaucoup  meil- 

• 

leur  style  que  le  mien ;  parce  qu  encores  que  durant  ssu 
vie,  quand  il  parloit  de  choses  graves  et  importantes,  il 
en  parloit  de  telle  sorte,  qu  il  estoit  malays^  de  les  si  bien 
escrire,  si  est  ce  qu'i  ce  coup  il  sembloit  que  son  esprit;^ 
et  sa  langue  s'efTorceassent  a  Tenvy,  comme  pour  luy 
faire  leur  dernier  service  :  car  sans  doubte  ie  ne  le  veist 
iainais  plein  ny  de  tant  et  de  si  belles  imaginations,  ny 
de  tant  d* eloquence,  comme  il  a  est6  le  long  de  cette 
maladie.  Au  reste,  monseigneur,  si  vous  trouvez  que  i'aye 
voulu  mettre  en  compte  ses  propos  plus  legiers  et  ordi- 
naires,  ie  Fay  faict  a  escient ;  car  estant  diets  en  ce  temps 
la,  et  au  plus  fort  d*unesi  grande  besongne,  c'est  un  sin- 
gulier  tesmoignage  d'une  anie  pleine  de  repos,  de  trau- 
quillitc'^  et  d'asseurance. 

Comme   ie  revenois  du  palais,  le  lundy  neufviesme 
d'aoiist  I5(>3,  ie  I'envoyay  convier  a  disner  chez  moy.  11 
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S^^/i  V    me  mercioit;  qu'il  se  trouvoit  un  peu  nial, 
[^-  ^'«'*.?     ei'oifl  plaisir,  si  ie  voulois  estre  une  heure 

'vMi  V       avant  qu'il  parlist  pour  aller  en  Medoc.  Ie 
^»      jf  bitJitost  aprez  disrier:  il  estoit  coucli6  vestii, 

%  '  .(desi^ie  nes^ais  quelchangeinentenson  ^isage. 
^m  dist  que  c'estoit  un  I1u\  de  ventre  avecques  des 
encbees,  qu'il  avoit  prins  Ie  iimr  avant,  iouant  en  pour- 
(inct  soubs  une  robbe  de  soye,  avecques  monsieur  d'Es- 
.rs ; '  et  que  Ie  froid  lui  avoit  souvent  faict  sentir  sembla- 
es  accidents.  Ie  trouvay  bon  qu'il  cuntinuast  I'entre- 
•inse  qu'il  avoit  pie^a  laict  de  s'en  aller;  mais  qu'il  n'al- 
st  pour  ce  soir  que  iusques  a  Gerniignan,'  qui  n'est  qu'a 
>ux  lieues  de  la  ville.  Cela  faisois  ie  pour  Ie  lieu  ou  il 
Aoit  log^,  tout  avoysind  de  maisoos  infectes  de  peste, 
;  laquelle  il  avoit  quelque  ap])rehension,  comme  reVe- 
tnt  de  Perigord  et  d'Agenois,  ou  il  avoit  laiss6  tout  em- 
iitt^;  et  puis,  |}our  semhiable  maladie  que  la  sienne,  je 
'estois  aultresfuis  tresbien  trouv^  de  monter  ft  cheval. 
io^n  il  sen  partit,  et  niadamoiselle  de  La  Boetie  sa  femnie, 
.  monsieur  de  Bouilllionnas  sou  oncJe,  avecques  luy. 

Le  lendeinain,  de  blen  bon  matin,  voycy  venir  un  de 
s  gents,  a  moy,  de  la  part  de  madamutselle  de  La  Boetie, 
ui  me  mandoit  qu'il  s'estoit  fort  nial  trouv^  la  nuict, 
une  forte  dysenterie.  Elle  envoyoit  querir  un  mSdecin  et 
D  apotiquaire,  et  nie  prioit  d'y  aller:  comme  ie  feis 
qiresdisnee. 

A  nion  arrivec,  il  Kenibia  qu'il  feust  loutesiouy  de  me 
soir;  et,  comme  le  voulois  |)rendre  coiig6  de  luy  pour 
Ten  revenir,  et  luy  promisse  de  le  reveoJr  le  lendeniain, 

I.  Alora  lii'uli'iiuiit  pniii'  \t:  mi  i!ii  Giiyi'rmr. 

3.  Cc  ii\\v/ff  e*t  !>iiii>(  itiiin-  Li'  Tiillan  M  Saint- \iiliin,  siir  \e  rlii-niin  df 


too  LKTTRES   DE   MONTAIGNE. 

il  me  pria,  avecques  plus  d'allection  et  d'instance  quil 
n'avoit  iamais  faict  d*autre  chose,  que  ie  feusse  le  plus 
que  ie  pourrois  avecques  luy.  Cela  me  toucha  aulcunement. 
Ce  neantmoins  ie  m*en  allois,  quand  madamoiselle  de  La 
Boetie,  qui  pressentoit  desii  ie  ne  s^ais  quel  malheur,  me 
pria ,  les  larmes  i  Tceil ,  que  ie  ne  bougeasse  pour  ce  soir.  ; 
Ainsin  elle  m'arresta;  detpioy  il  se  resiouit  avecques  moy. 
Le  lendemain,  ie  m*en  reveins;  et  le  ieudy,  le  feus  retrou- 
ver.  Son  mal  alloit  en  empirant;  son  flux  de  sang  et  ses 
trenchees,  qui  rafloiblissoient  encores  plus,  croissoient 
d'heure  a  aultre. 

Le  vendredy,  ie  le  laissay  encores :  et  le  samedy,  ie  le 
feus  reveoir  desii  fort  abbattu.  II  me  diet  lors  que  sa 
maladie  estoit  un  peu  contagieuse,  et,  oultre  cela,  qu'elle 
estoit  mal  plaisante  et  melancholique ;  quil  cognoissoil 
tresbien  mon  naturel,  et  me  prioit  de  n  estre  avecques 
luy  que  par  boutees,  mais  le  plus  souvent  que  ie  pourrois. 
le  ne  Tabandonnay  plus,  lusques  au  dimanche,  il  ne  m'a- 
voit  tenu  nul  propos  de  ce  qu'il  iugeoit  de  son  estre,  et  ne 
parlions  que  de  particulieres  occurrences  de  sa  maladie,  et 
de  ce  que  les  anciens  medecins  en  avoient  diet ;  d'affaires 
publicques  bien  peu,  car  ie  Ten  trouvay  tout  desgoust^ 
dez  le  premier  iour.  Mais  le  dimanche,  il  eust  une  grand' 
foiblesse  :  et  comme  il  feut  revenu  k  soy,  il  diet  qu'il  luy 
avolt  sembl6  estre  en  une  confusion  de  toutes  choses,  et 
n'avoir  rien  veu  qu'une  espesse  nue,  et  brouillart  obscur, 
dans  lequel  tout  estoit  peslemesle  et  sans  ordre ;  toutes- 
fois,  qu'il  n'avoit  eu  nul  desplaisir  a  tout  cet  accident. «  La 
mort  n'a  rien  de  pire  que  cela,  luy  dis  ie  lors,  mon 
frere.  —  Mais  n'a  rien  de  si  mauvais,  »  me  respondit  il. 

Depuis  lors,  parce  que  dez  le  commencement  de  son 
mal  il  n*avoit  prins  nul  sommeil,  et  que,  nonobstant  touts 
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les  reniedes,  il  alloit  lousiours  en  empirant,  de  sorte 
qu*on  y  avoit  desia  employe  cerUins  bruvages  des(|uels  on 
ne  se  sert  qu'aux  dernieres  extremitez,  il  coinmencea  a 
desesperer  entierenient  de  sa  guarison:  ce  qii*il  me  com- 
muniqua.  Ce  mesme  iour,  pane  qn'il  feut  trouve  bon,  ie 
Iny  dis,  «  Qu'il  me  sieroit  mal,  pour  rextreme  amitie  que 
ie  luy  portois,  si  ie  ne  me  soul(  iois,  que  comme  en  sa 
sant^  on  avoit  veu  toutes  ses  actions  |)leines  de  prudence 
et  de  bon  conseil  autant  qu*a  homme  du  monde,  qu'il  les 
continuast  encores  en  sa  maladie;  et  que,  si  Dieu  vouloit 
qu*il  empirast,  ie  serois  tresmarry  qu'a  faulte  d'advise- 
ment  il  eust  laisse  nul  de  ses  affaires  domestiqnes  des- 
rousu,  tant  pour  Ie  dommage  que  ses  parents  y  pourroient 
soullVir,  que  pour  Tinterest  de  sa  reputation  :  »  ce  ([uil 
print  de  may  de  tresbon  visagu;  et,  aprez  sestre  resolu 
des  diflicultez  qui  Ie  tenoient  suspens  en  cela,  il  me  pria 
d'appeller  son  oncle  et  sa  fenune,  seuls,  pour  leur  faire 
entendre  ce  (pi'il  avoit  delibere  quanta  son  testament.  Ie 
luy  dis  (|u'il  les  estonneroit.  <(  Non,  non,  me  diet  il,  i(» 
les  consoleray ;  et  leur  donneray  IxNiucoup  ujeilleure  es[)e- 
rancede  nia  sante,  (jue  ie  ne  I'ay  moy  mesme.  »  Kt  puis, 
il  me  demanda  si  les  foiblessrs  qu'il  avoit  eues  ne  nous 
avoient  pas  un  pen  estonnes.  «  Cela  n*est  rien,  luy  feis 
ie,  mon  frere,  re  sont  accidents  ordinaires  a  telles  mala- 
dies. —  Vrayement  non,  ce  nest  rien,  nion  frere,  me 
respondit  il,  quand  bien  il  en  adviendroit  ce  ([ue  vous 
en  craindriez  Ie  plus.  —  A  vous  ne  seroit  ce  que  hem*, 
luy  repliquay  ie;  mais  Ie  donnnage  seroit  a  moy,  qui  per- 
drois  la  compaignie  d'un  si  grand,  si  sage  et  si  certain 
amy,  et  tel  que  ie  serois  asseur^.  de  n'en  trouver  iamais 
de  semblable.  —  II  pourroit  bien  estre,  mon  frere, 
adiousta  il ,  ct  vous  asseure  que  ce   qui  me    faict  avoir 
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quelque  soing  que  i'ay  de  ma  guarison,  et  n'aller  si  cou- 
raiil  au  passage  que  i'ay  desia  franchy  a  (Iciniy,  c'est  la 
consideration  de  vostre  perte ,  et  de  ce  pauvre  homme  et 
de  cette  pauvre  fennne  (parlant  de  son  oncle  et  de  sa 
femme),  que  i'ayme  touts  deux  uniquenient,  et  qui  por- 
teront  bien  impatiennnent,  i*en  suis  asseure,  la  perte 
qu*ils  feront  en  nioy,  qui  de  vray  est  bien  gi*ande  pour 
vous  et  pour  eulx.  Fay  aussi  respect  au  desplaisir  qu'au- 
ront  beaucoup  de  gents  de  l)ien  qui  ni'ont  aym6  et  estinie 
pendant  nia  vie,  des(|uels,  certes  ie  le  confesse,  si  c'estoit 
a  moy  a  faire ,  ie  serois  content  de  ne  perdre  encoi'es  la 
conversation;  et,  si  ie  in'en  vois,  mon  frere,  ie  vous  prie, 
vous  qui  les  cognoissez,  de  leur  rendre  tesinoignage  de  la 
bonne  volonte  que  ie  leur  ai  portee  iusques  a  ce  dernier 
ternie  de  ma  vie:  et  puis,  mon  frere,  par  adventure, 
n'estois  ie  point  nay  si  inutile ,  que  ie  n*eusse  moyen  de 
faire  service  a  la  chose' publicque;  mais,  quoy  qu'il  en 
soit,  ie  suis  prest  a  partir,  quand  il  plaira  a  Dieu,  estant 
tout  asseur^  que  ie  iouiray  de  Tayse  que  vous  me  pre- 
dites.  Et  quant  a  vous,  mon  amy,  ie  vous  cognois  si 
sage,  que,  quelque  interest  que  vous  y  ayez,  si  vous 
conformerez  vous  volontiers  et  patienmient  k  tout  ce  qu'il 
plaira  a  sa  saincte  Maieste  d*ordonner  de  moy;  et  vous 
supplie  vous  prendre  garde  cjue  le  deuil  de  ma  perte  ne 
poulse  ce  bon  homme  et  cette  bonne  femme  hors  des  gonds 
de  la  raison.  »  11  me  demanda  lors  comme  ils  s'y  compor- 
toient  desia.  Ie  luy  dis  que  assez  bien  pour  Timportance 
de  la  chose.  «  Ouy,  suyvit  il,  a  cette  heure  qu'ils  ont 
encores  un  peu  d'esperance ;  mais  si  ie  la  leur  ay  une  fois 
toute  ostee,  mon  frere,  vous  serez  bien  empesche  k  les 
contenir.  n  Suyvant  ce  respect,  tant  qu'il  vescut  depuis, 
il  leur  racha  tousionrs  Fopinion  cortaine  qu'il  avoit  de  sa 
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mort,  et  me  prioit  bien  fort  d'en  user  de  niesme.  Quand  il 
les  veoyoit  auprez  de  luy,  il  contrefaisoit  la  chere  plus 
gaye,*  et  les  paissoit  de  belles  esperances. 

Sur  ce  poinct,  ie  le  laissay,  pour  les  aller  appeller.  lis 
composerent  leur  visage  le  niieulx  qu'ils  peurent,  pour  un 
temps.  Et  aprez  iious  estre  assis  autour  de  son  lict,  nous 
quatre  seuls,  il  diet  ainsi,  d*un  visage  pos^,  et  conmie 
tout  esiouy  : 

«  Mon  oncle,  ma  femme ,  ie  vous  asseure ,  sur  ma  foy, 
que  nulle  nouvelle  attaincte  de  ma  maladie,  on  opinion 
mauvaise  que  i'aye  de  ma  guarison ,  ne  m'a  mis  en  fantasie 
de  vous  faire  appeller  pour  vous  dire  ce  que  i'entreprends ; 
car  ie  me  porte,  Dieu  mercy,  tresbien,  et  plein  de  bonne 
esperance  :  mais ,  ayant  de  longue  maiji  apprins ,  tant  par 
longue  experience  que  par  longue  estude,  le  pen  d*asseu- 
rance  qu  il  y  a  a  TinsUibilit^.  et  inconst<'ince  des  choses 
humaines,  et  mesme  en  nostre  vie,  que  nous  tenons  si 
chere,  qui  n'est  toutesfois  ([ue  fumee  et  chose  de  neant; 
et  considerant  aussi  (jue,  puisque  ie  suis  malade,  ie  me 
suis  d*autant  approche  du  dangier  de  la  mort,  i*ay  deli- 
bere  de  mettre  quehiue  ordre  a  mes  affaires  domestiques, 
aprez  en  avoir  eu  vostre  advis  j)remierement.  » 

Et  puis  addressant  son  propos  a  son  oncle  :  <i  Mon  bon 
oncle ,  dict-il,  si  i\avois  a  vous  rendre  a  cette  heure  compte 
des  grandes  obligations  que  ie  vous  ay,  ie  n'aurois  eu 
piece  faict  :*  il  me  suflit  que,  iusques  a  present,  ou  que 
i*aye  est6,  et  a  quicontjue  i*en  aye  parle,  i'aye  tousiours 
diet  que  tout  ce  que  un  tressage,  tresbon  et  tresliberal 
pere  pouvoit  faire  pour  son  lils,  tout  cela  avez  vous  faict 
pour  moy,  soit  pour  le  soing  qu*il  a  fallu  h.  m'instruire  aux 

I.  LVciioil  pliiK  gai.  (  K.  J.) 
'2.  Dv.  lung-tt>ni|)s  fait.  (K.  J. 
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bonnes  lettres,  soil  lorsqu'il  vous  a  pleu  nie  poulser  au\ 
estats ;  ^  (le  sorte  que  tout  le  cours  de  ma  vie  a  est6  plain 
(le  grands  et  reconimendables  ollices  d'amitiez  vostres 
envers  nioy;  sonnne,  quoy  que  Taye,  ie  le  tiens  de  vous, 
ie  Fadvoue  de  vous,  ie  vous  en  suis  redevable,  vous  estes 
mon  vray  p^re;  ainsi,  conime  Ills  de  famille,  ie  n'ay  nulle 
puissance  de  disposer  de  rien,  s*il  ne  vous  plaist  de  m'en 
donner  conge.  »  Lors  il  se  teut,  et  attendit  que  les  soupirs 
et  les  sanglots  eussent  donne  loysir  a  son  oncle  de  luy  res- 
pondre,  Qu'il  trouveroit  tousiours  tresbon  tout  ce  qu'illuy 
plairoit.  Lors  ayant  a  le  faire  son  heritier,  il  le  supplia  de 
prendre  de  luy  le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis  destournant  sa  parole  a  sa  feinme  :  «  Ma  sem- 
blance, diet  il  (ainsi  Tappelloit  il  souvent,  pour  quelque 
ancienne  alliance  (jui  estoit  entre  eulx),  ayant  est^  ioinct 
a  vous  du  sainct  nteud  de  mariage,  qui  est  Tun  des  plus 
resperUibles  et  inviolables  que  Dieu  nous  ait  ordonn6  ca 
bas  pour  Tentretien  de  la  societe  huniaine,  ie  vous  ay 
aymee,  cherie  et  estimee  autant  qu*il  m*a  esle  possible, 
et  suis  tout  asseiire  rpje  vous  nfavez  rendu  reciproque 
allection,  que  ie  ne  scjaurois  assez  recognoistre.  Ie  vous 
prie  de  prendre  de  la  part  de  mes  biens  ce  que  ie  vous 
donne ,  et  vous  en  contenter,  encores  que  ie  scache  bien 
que  c'est  bien  pen  an  |)rix  de  vos  merites.  » 

Kt  puis  tournant  son  propos  a  moy  :  «  Mon  frere,  diet 
il,  que  i'aynie  si  cherement,  et  ([ue  i'avois  clioisy  panny 
tant  d'boninios  pour  renouveller  avecques  vous  cette  ver- 
tueuse  et  sincere  aniiti^,  de  laquelle  Tusage  est,  par  les 
vices,  dez  si  longtenips  esloingn^  d'entre  nous,  qu  il  n'en 

1.  Aux  cmplois  publics;  car,  conimc  dit  Mont-aigiie  dans  sa  lettre  an 
rhancclier  dc  L'Hospital,  son  ami  <«  ostoit  cslov«'  aux  diprnitez  do  son  ijiiar- 
tior,  qn'on  ostimo  d«'s  graruW.  »  (C/ 
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resle  (}ue  quel(|ues  vieilJes  traces  en  la  uieinoire  de  Taiiti- 
quit6,  ie  vous  supplie ,  pour  signal  de  inon  alTection  envers 
vous,  vouloir  estre  successeui*  de  nia  bibliotheque  et  de 
ines  livres  que  ie  vous  donne  :  present  bien  petit,  niais 
qui  part  de  bon  coeur,  et  qui  \ous  est  convenable  pour 
raffection  que  vous  avez  au\  lettres.  (Ie  \ous  sera  (avy;[xo- 
cuvov  tui  soda  I  is  ^  »> 

Et  puis  parlant  a  touts  trois  generalement,  loua  Dieu 
de  quoy,  en  une  si  extreme  necessity,  il  se  trouvoit  arconi- 
paigne  de  toutes  les  plus  cheres  personnes  qu  il  eust  en 
ce  nionde;  et  qu'il  luy  senibloit  tresbeau  a  veoir  une 
asseniblee  de  quatre  si  accordants  et  si  unis  d'aniitie :  lai- 
sant,  disoit  il,  estat,  que  nous  nous  entr'ayniions  unani- 
menient  les  uns  pour  1  amour  des  aultres.  Et  nous  ayant 
reconnnende  les  uns  au\  aultres,  il  suyvit  ainsin  :  «  Ayant 
mis  ordre  a  mes  biens,  encores  me  fault  il  penser  a  ma 
conscience.  Ie  suis  chrestien,  ie  suis  catholique  :  tel  ay 
vescu,  tel  suis  ie  delibere  de  clorre  ma  vie.  Qu'on  me  lace 
\enir  un  presbtre;  c^r  ie  ne  veulx  faiilir  a  ce  dernier  del)- 
\oir  d'un  chrestien.  » 

Sur  ce  poinct  il  (init  son  propos,  lequel  il  avoit  con- 
tinue avecques  telle  asseurance  de  visage,  telle  force  de 
|)arol(?  et  de  voix,  (jue,  la  oii  ie  Tavois  trouve,  lorsque 
i'entray  en  sa  chambre,  foible,  traisnant  lentement  les 
mots  les  uns  aprez  les  aultres,  ayant  Ie  pouls  abbattu 
coiiime  de  (iebvre  lente,  et  tirant  a  la  mort,   Ie  visage 
pasle  et  tout  meurtry,  il  sembloit  lors  qu*il  veinst,  comme 
J>ar  miracle,  de  reprendre  quelque  nouvelle  vigueur,  Ie 
teinct  plus  vermeil,  et  Ie  pouls  plus  fort,  de  sorte  que  ie 
luy  feis  taster  Ie  mien,  pour  les  comparer  ensemble.  Sur 

1.  Un  souvenir  dc  rotre  ami. 
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rheure  Teus  le  cauir  si  serr6,  que  ie  ne  sceus  rien  luy 
respondre.  Mais  deux  ou  trois  heures  aprez,  tant  pour 
luy  continuer  cctte  grandeur  de  courage ,  que  aussi  parce 
que  ie  souhaitois,  pour  la  ialousie  que  i*ay  eue  toute 
ma  vie  de  sa  gloire  et  de  son  honneur,  qu  11  y  eust  plus 
de  tesmoings  de  tant  et  si  belles  preuves  de  magnani- 
mite,  y  ayant  plus  grande  conipaignie  en  sa  chambre, 
ie  luy  dis  que  i*avois  rougi  de  lionte  de  quoy  le  courage 
m*avoit  failly  a  ou'ir  ce  que  luy,  qui  estoit  engage  dans 
ce  nial,  avoit  eu  courage  de  me  dire  :  que  iusques  lors 
i'avois  pens6  que  Dieu  ne  nous  donnast  gueres  si  grand 
advantage  sur  les  accidents  humains,  et  croyois  malay- 
seement  ce  que  quelciues  ibis  i'en  lisois  parmy  les  his- 
toires  :  mais  qu*en  ayant  senti  une  telle  preuve,  ie  louois 
Dieu  de  quoy  ce  avoit  est6  en  une  personne  de  qui  ie 
feusse  tant  ayme,  et  que  i'aymasse  si  cherement;  et  que 
cela  me  serviroit  d'exemplepour  iouer  ce  mesme  roolle 
k  mon  tour. 

II  m'interrompit  pour  me  prier  d'en  user  ainsin,  et  de 
montrer,  par  effect,  que  les  discours  que  nous  avions 
tenus  ensemble  pendant  nostre  sante,  nous  ne  les  portions 
pas  seulement  en  la  bouche,  mais  engravez  bien  avant  au 
coeur  et  en  Tame,  pour  les  mettre  en  execution  aux  pre- 
mieres occasions  qui  s'offriroient ;  adioustant  que  c' estoit 
la  vraye  practique  de  nos  estudes  et  de  la  philosopbie.  Et 

• 

me  prenant  par  la  main,  «  Mon  frere,  mon  amy,  me  diet 
il,  ie  t'asseure  que  i*ay  faict  assez  de  choses,  ce  me  sem- 
ble,  en  ma  vie,  avecques  autant  de  })eine  et  difricult6  que 
ie  fois  cette  cy.  Et  quand  tout  est  diet,  il  y  a  fort  long 
temps  que  i'y  estois  prepare,  et  que  i'en  s^avois  ma  lecon 
toute  par  cauir.  Mais  n'est  ce  pas  assez  vescu  iusques  a 
Taage  aucjuel  ie  suis?  i*estois  prest  a  entrer  a  mon  trente 
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iroisieme  an.  Dieu  m'a  faict  cette  grace,  (juc  lout  ce  que 
Tay  passe  iusques  a  cette  heure  de  ma  vie,  a  este  plein  de 
sante  et  de  bonheur :  pour  I'inconstance  des  choses  huniai- 
nes,  cela  ne  pouvoit  gueres  plus  duier.  II  estoit  meshuy 
temps  de  se  mettre  aux  affaires,  et  de  veoir  mille  choses 
malplaisantes,  comine  rincornmodite  de  la  vieillesse,  de 
laquelle  ie  suis  quite  par  ce  nioyen  :  et  puis,  il  est  vray- 
semblable  que  i'ay  vescu  iusques  a  cette  heure  avecques 
plus  de  simplicity  et  moins  de  malice,  que  ie  n'eusse,  par 
adventure,  faict,  si  Dieu  m*eust  laisse  vivre  iusqu'a  ce 
que  Ie  soing  de  m'enrichir  et  accommoder  mes  affaires 
me  feust  entr6  dans  la  teste.  Quant  a  moy,  ie  suis  cer- 
tain ,  ie  m*en  vois  trouver  Dieu  et  Ie  seiour  des  bienheu- 
reux.  »  Or,  parce  que  ie  montrois,  njesme  au  visage, 
rimpatience  que  i\ivois  a  Touir  :  <(  Connnent,  mon  frere  ! 
me  (diet  il,  me  voulez  vous  ftiire  penr?  Si  ie  Favois,  a  qui 
seroit  ce  de  me  Foster,  qu  a  vous?  » 

Sur  Ie  soir,  parce  que  Ie  notaire  surveint,  qu  on  avoit 
mand6  pour  recevoir  son  testament,  ie  Ie  luy  feis  mettre 
parescript;  et  puis  ie  luy  feus  dire,  S*il  ne  Ie  vouloit  pas 
signer:  «  Non  pas  signer,  diet  il,  ie  Ie  veulx  faire  moy 
mesme  :  mais  ie  vouldrois,  mon  frere,  qu'on  me  donnast 
un  peu  dc  loysir;  car  ie  me  treuve  extremement  travaille, 
et  si  affoibly  que  ie  n'en  puis  quasi  j)lus.  ^  Ie  me  meis  a 
chancer  de  propos;  mais  il  se  reprit  soubdain,  et  me  diet 
qu'il  ne  falloit  pas  grand  loysir  a  mourir,  et  me  pria  de 
sijavoir  si  Ie  notaire  avoit  la  main  bien  legiere,  car  il  n'ar- 
resteroit  gueres  a  dieter.  I'appellay  Ie  notaire;  et  sur  Ie 
champ  il  dicta  si  vite  son  testament,  qu'on  estoit  bien 
empesch^  k  Ie  suyvre.  Et  ayant  achev6,  il  me  pria  de  luy 
lire;  et  parlant  a  moy:  «  Voyla,  diet  il,  Ie  soing  d'une 
belle  chose  (jue  nos  rich(»sses!  Sunf  kdc^  qum  hominibus 
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rorantitr  bona !  *  »>  A])rez  que  le  testament  eust  este  signe, 
coniine  sa  cliainbre  estoit  |)leine  de  gents,  il  ine  demanda 
s  il  Iiiy  feroit  mal  de  parler.  le  luy  dis  que  non,  mais  que 
ce  feust  tout  doulcenient. 

Lois  il  feit  appeller  nuidanioisrlle  de  Saint  Quentin  sa 
niejxe,  et  paria  airisin  a  elle  :  «  Ma  niepce  ni*amie,  il  m'a 
seniblo,  dt'piiis  ipie  ie  t'ay  cogneue,  avoir  veu  reluire  en 
toy  des  traicts  de  tn^shonne  nature  :  mais  ces  derniers 
ollices  quo  in  fois,  ave(([ues  si  bonnti  affection  et  telle 
diligence,  a  ma  presente  necessite,  me  ))romettent  beau- 
coup  (l(»  toy ;  et  vrayement  ie  t'en  suis  oblige,  et  t'en  mer- 
cie  Iresallc^ctueusement.  An  reste,  pour  me  descbarger,  ie 
t'advertis  d'estre  premieremtMit  devote  envers  Dieu:  car 
c'est  sans  double  la  prinripale  partie  de  nostre  debvoir,  et 
sans  la((uell(J  nulle  aultre  action  ne  peult  estre  ny  bonne 
nv  b(»lle:  et  r(»lle  la  v  estant  bien  a  bon  e^scient,  elle 
tniisne  aprez  soy  par  necessit(^  toutes  aultres  actions  de 
V4'rtu.  Aprez  Dieu,  il  te  fault  aymer  et  bonnorer  ton  pere 
et  ta  uHire,  mesnje  ta  nH»re  ma  soMir,  (|ue  i'estinie  des 
meilleures  et  plus  sages  fennnes  du  monde;  et  te  prie  de 
prendre  d'elb*  r(»\emple  de  ta  vie.  Ne  te  laisse  |)oint 
emporter  aux  plaisirs  :  fuy  connne  peste  ces  Iblles  pri- 
vautez  (pie  tu  veois  les  femmes  avoir  quelquesfois  avec- 
ques  les  bomujes:  car,  encores  que  sur  le  commencement 
elles  n'ayent  rien  de  mauvais,  toutesfois  petit  a  petit  elles 
corrompent  IVsprit,  et  le  conduisent  a  Toysifvete,  et  de  la, 
dans  le  vilain  bourbier  du  \ke.  Crois  moy;  la  plus  seure 
garde  de  la  cbastete  a  une  fille,  c'est  la  severite.  Ie  te 
prie,  et  veulx,  qu'il  te  souvienn^i  de  moy,  pour  avoir 
souvent  devant  les  yeulx  Famitie  que  ie  t'ay  portee,  non 

1.  Voiliice  que  les  liuninics  appelleiit  des  l)ienHl 
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pas  pour  le  plaindre ,  et  pour  te  douloir  de  ma  perte ;  et 
cela  deffends  ie  k  touts  mes  amis  tant  que  ie  puis,  attendu 
qu  il  sembleroit  qu'ils  feussent  envieux  du  bien,  duquel, 
mercy  k  ma  raort,  ie  me  verray  bientost  iouissant :  et 
t'asseure,  ma  fille,  que  si  Dieu  me  donnoit  k  cette  heure 
k  choisir,  ou  de  retourner  i  vivre  encores,  ou  d'achever  le 
voyage  que  i*ay  commence,  ie  serois  bien  empesch6  au 
chois.  Adieu,  ma  niepce  m'amie.  » 

II  feit,  aprez,  appellor  madamoiselle  d'Arsat  sa  belle 
fille,  etluy  diet :  «  Ma  fille,  vousn'avez  pas  grand  besoing 
de  mes  advertissements ,  ayant  une  telle  mere,  que  i*ay 
trouvee  si  sage,  si  bien  conforme  a  mes  conditions  et 
volontez,  ne  m'ayant  iamais  faict  nulle  faulte:  vous  serez 
tresbien  instruicte  d'une  telle  maistresse  d'eschole.  Et 
ne  trouvez  point  estrange,  si  moy,  qui  ne  vous  touche 
d*aulcune  parent^,  me  soulcie  et  me  mesle  de  vous:  car, 
estant  fille  d'une  personne  qui  m'est  si  proche,  il  est 
impossible  que  tout  ce  qui  vous  concerne  ne  me  touche 
aussi.  Et  pourtant  ay  ie  tousiours  eu  tout  le  soing  des 
aflaires  de  monsieur  d'Arsat  vostre  frere ,  comme  des  mien- 
nes  propres,  et,  par  adventure,  ne  vous  nuira  il  pas  a 
vostre  advancement  d'avoir  est6  ma  belle  fille.  Vous  avez 
de  la  richesse  et  de  la  beaut6  assez ;  vous  estes  damoiselle 
de  bon  lieu :  il  ne  vous  reste  que  d'y  adiouster  les  biens  de 
Tesprit;  ce  que  ie  vous  prie  vouloir  faire.  Ie  ne  vous  def- 
fends pas  le  vice,  qui  est  tant  detestable  aux  femmes ;  car 
ie  ne  veulx  pas  penser  seulement  qu'il  vous  puisse  tumber 
en  Tentendement ,  voire  ie  crois  que  le  nom  mesme  vous 
en  est  horrible.  Adieu,  ma  belle  fille.  )> 

Toute  la  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de  larmes, 

qui  n'interrompoient  toutesfois  nullement  Ie  train  de  ses 

discours,  qui  feurent  longuets.  Mais,  aprez  tout  cela,  il 
IV.  U 
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comniaiida  qu'on  feist  sortir  tout  le  monde,  sauf  sa  ganii- 
son ;  ainsi  norama  il  les  filles  qui  le  servoient.  Et  puis 
appellant  mon  frere  de  Beauregard  :  «  Monsieur  de  Beau- 
regard ,  luy  diet  il ,  ie  vous  mercie  bien  fort  de  la  peine 
que  vous  prenez  pour  moy.  Vous  voulez  bien  que  ie  vous 
descouvre  quelque  chose  que  i'ay  sur  le  coeur  avous  dire.  » 
De  quoy  quand  mon  frfere  luy  eut  donn6  assseurance ,  il 
suyvit  ainsi  :  «  le  vous  iure  que  de  touts  ceulx  qui  se  sont 
mis  k  la  reformation  de  TEglise,  ie  n*ay  iamais  pense  qu'il 
y  en  ayt  eu  un  seul  qui  s*y  soit  mis  avecques  meilleur 
zele,  plus  entiere,  sincere  et  simple  affection,  que  vous : 
et  crois  certainement  que  les  seuk  vices  de  nos  prelats, 
qui  ont  sans  doubte  besoing  d'une  grande  correction ,  et 
quelques  imperfections  que  le  cours  du  temps  a  apport^  en 
nostre  Eglise,  vous  ont  incite  a  cela.  le  ne  vous  en  veulx, 
pour  cette  heure,  desmouvoir;  car  aussi  ne  prie  ie  pas 
volontiers  personne  de  faire  quoy  que  ce  soit  contre  sa  con- 
science :  mais  ie  vous  veulx  bien  advertir  qu'ayant  respect 
a  la  bonne  reputation  qu*a  acquis  la  maison  de  laquelle 
vous  estes  par  une  continuelle  concorde ,  maison  que  i*ay 
autant  chere  que  maison  du  monde  (mon  Dieu,  quelle 
case,  de  laquelle  il  n*est  iamais  sorty  acte  que  d'homme 
de  bien!),  ayant  respect  a  la  volonte  de  vostre  pere,  ce 
bon  pere  a  qui  vous  debvez  tant,  de  vostre  bon  oncle,  a 
vos  freres ,  vous  fuyiez  ces  extremitez  :  ne  soyez  point  si 
apre  et  si  violent;  accommodez  vous  i  eulx;  ne  faites  point 
de  bande  et  de  corps  a  part;  ioignez  vous  ensemble.  Vous 
veoyez  combien  de  ruynes  ces  dissentions  ont  apporte  en 
ce  royaume ;  et  vous  responds  qu'elles  en  apporteront  de 
bien  plus  grandes.  Et,  comme  vous  estes  sage  et  bon,  gar- 
dez  de  mettre  ces  inconvenients  parmy  vostre  famille,  de 
peur  de  luy  faire  perdre  la  gloire  et  le  bonheur  duquel 
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elle  a  ioui  iusques  a  cette  heure.  Prenez  en  bonne  part, 
monsieur  de  Beauregard ,  ce  que  ie  vous  en  dis,  et  pour 
un  certain  tesmoignage  de  Tamitie  que  ie  vous  porte  :  car 
pour  cet  eiTet  me  suis  ie  reserve,  iusques  k  cette  heure,  a 
vous  Ie  dire;  et,  a  Tadventure,  vous  Ie  disant  en  I'estat 
auquel  vous  me  veoyez,  vous  donnerez  plus  de  poids  et 
d'auctorit6  a  mes  paroles.  »  Mon  frere  Ie  remercia  bien 
fort. 

Le  lundy  matin,  il  estoit  si  niai ,  qu*il  avoit  quitt6  toute 

t'sperance  de  vie.  De  sorte  que  deslors  qu'il  me  veit,  ii 

m'appela  tout  piteusement,  et  me  diet:    «   Mon  frere, 

ii'avez  vous  pas  de  compassion  de  tant  de  torments  que  ie 

sou  fire?  ne  veoyez  vous  pas  meshuy,  que  tout  le  secours 

que  vous   me    faites   ne   sert  que    d'alongement  a   ma 

peine?  »  Bientost  aprez,  il  s'esvanoult;  de  sorte  qu'on  le 

cuida  abandonner  pour  trespass^  :  enfm,  on  le  reveilla  a 

force  de  vinaigre  et  de  vin.  Mais  il  ne  veit  de  fort  long 

temps  aprez ;  et  nous  oyant  crier  autour  de  luy,  il  nous 

diet  :   «  Mon   Dieu!    qui  me  tormente   tant?  Pourquoy 

m'oste  Ton  de  ce  grand  et  plaisant  repos  auquel  ie  suis? 

Laissez  moy,  ie  vous  prie.  »  Et  puis  m'oyant,  il  me  diet  :• 

<(  Et  vous  aussi,  mon  frere,  vous  ne  voulez  doncques  pas 

que  ie  guarisse?  Oh!  quel  ayse  vous  me  faites  perdre!  » 

Enfm,  s'estant  encores  plus  remis,  il  demanda  un  peu  de 

vin.  Et  puis,  s'en  estant  bien  trouve,  me  diet  que  c' estoit 

la  meilleure  liqueur  du  monde.  «  Non  est  dea,  feis  ie 

pour  le  mettre  en  propos;  cest  Teau.  »  «  G*est  mon, 

repliqua    il,  3^&>p    apwrrov. *   »    II   avoit  desia  toutes  les 

extremitez,  iusques  au  visage,  glacees  de  froid,  avecques 

I.  u  Oui ,  certes,  i^pliqua-t-il ,  Teau  est  la  meilleure  des  choses.  »  Les 
deui  mots  grecs  sont  de  Pindare,  qui  commence  par  \k  sa  premiere  Olym- 
pique.  (C.) 
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une  sueur  inortelle  qui  luy  couloit  tout  le  long  du  corps  : 
et  n'y  pouvoit  on  quasi  plus  trouver  nulle  recognoissance 
de  pouls. 

Ce  matin,   il  se  confessa  a  son  presbtre  :  mais  parce 
que  le  presbtre  n*avoit  apport6  tout  ce  qu  il  luy  falloit,  il 
ne  luy  pent  dire  la  messe.  Mais  le  mardy  matin,  monsieur 
de  La  Boetie  le  demanda,  pour  Tayder,  diet  il,  k  faire 
son  dernier  office  chrestien.   Ainsin,  il  ouit  la  messe,  et 
feit  ses  pasques.  Et  comme  le  presbtre  prenoit  conge  de 
luy,  il  luy  diet  :   «  Mon  pere  spirituel,  ie  vous  supplie 
humblement,    et   vous   et  ceulx  qui  sont  soubs  vostre 
charge,  priez  Dieu  pour  moy.  Soitquil  soit  ordonn6,  par 
les  tressacrez  thresors   des  desseings    de   Dieu,   que  ie 
tinisse  k  cette  heure  mes  iours,  qu  il  ayt  pitie  de  mon 
ame,    et    me  pardonne  mes  pechez,   qui  sont    inFmis, 
comme  il  n'est  pas  possible  que  si  vile  et  si  basse  crea- 
ture que  moy  aye  peu  executer  les  commandements  d*un 
si  hault  et  si  puissant  maistre  :  Ou,  s'il  luy  semble  que  ie 
face  encores  besoing  par  de<ja,  et  qu  il  veuille  me  reserver 
a  quelque  aultre  heure,  suppliez  le  qu'il  flnisse  bientost 
en  moy  les  angoisses  que  ie  souflre,  et  qu'il  me  face  la 
grace  de  guider  doresnavant  mes  pas  k  la  suyte  de  sa 
volont6,  et  de  me  rendre  meilleur  que  ie  n*ay  est6.  «  Sur 
ce  poinct,  il  s*arresta  un  peu  pour  prendre  haleine:   et 
veoyant  que  le  presbtre  s'en  alloit,  il  le  rappela,  et  luy 
diet  :  «  Encores  veulx  ie  dire  cecy  en  vostre  presence  : 
Ie  proteste  que  comme  i'ay  est6  baptize,  ay  vescu,  ainsi 
veulx  ie  mourir  soubs  la  foy  et  religion  que  Moise  planta 
premierement  en  Aegypte;  que  les  peres  receurent  depuis 
en  ludee;  et  qui  de  main  en   main,  par  succession  de 
temps,  a  est^  apportee  en  France.  »  II  sembla,  a  le  veoir, 
qu  il  eust  parle  encores  plus  long  temps,  s'il  eust  peu  : 


k 
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mais  il  (init,  pliant  son  oncle  et  moy  de  prier  Dieu  pour 
liii  :  u  Car  ce  sont,  diet  il,  les  meilleurs  olTices  que  les 
chrestiens  puissent  faire  les  uns  pour  les  aultres.  »  II 
s'estoit,  en  parlant,  descouvert  une  espaule,  et  pria  son 
oncle  la  recouvrir,  encore  qu'il  eust  un  valet  plus  prez  de 
luy ;  et  puis  me  regardant  :  Itigenui  csf ,  diet  il,  cifi 
muliiim  debeiiSy  ei  plurimwn  lelle  dcbere,^ 

Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir  aprez  midy  :  et  il  luy 
diet,  luy  presentant  sa  main  :  «  Monsieur,  mon  bon  amy, 
i*estois  icy  k  mesme  pour  payer  ma  debte ;  mais  i'ay 
trouv^  un  bon  crediteur  qui  me  Ta  remise.  »  Un  peu 
aprez,  eomme  il  se  reveilloit  en  sursault  :  «  Bien!  bien! 
qu'elle  vienne  quand  elle  vouldra,  ie  I'attends,  gaillard 
et  de  pied  coy  :  »  mots  qu*il  redict  deux  ou  trois  fois  en 
sa  maladie.  Et  puis,  eomme  on  luy  entreouvroit  la  bouche 
par  force  pour  le  faire  avaller.  An  vivere  tanti  est?*  diet 
il,  tournant  son  propos  a  monsieur  de  Belot. 

Sur  le  soir,  il  commeucea  bien  a  bon  escient  a  tirer 
aux  traiets  de  la  mort  :  et  eomme  ie  soupois,  il  me  feit 
appeller,  n*ayant  plus  que  Timage  et  que  Tumbre  d*un 
homme,  et,  eomme  il  disoit  luy  mesme,  non  homOy  sed 
species  hominis ;  et  me  diet,  a  toutes  peines  :  «  Mon  frere, 
mon  amy,  pleust  k  Dieu  que  ie  veisse  les  effets  des  imagi- 
nations que  ie  viens  d'avoir!  »  Apres  avoir  attendu  quel- 
que  temps,  qu  il  ne  parloit  plus,  et  qu  il  tiroit  des  soupirs 
trenehants  pour  s*en  efforeer,  car  deslors  la  langue  com- 
meneeoit  fort  k  luy  denier  son  oifiee,  «  Quelles  sont  elles, 
mon  frere?  »  luy  dis  ie.  «  Grandes,  giand(*s,  »  me  respon- 


i.  n  est  d'lin  cceur  noble  de  vouloir  devoir  encore  plus  &  celui  k  qui  il 
doit  beaucoup.  — Cette  phrase,  dont  personne  n'avoit  indiqut^  la  soujco, 
estde  Cicdron,  EpisL  fam.^  II,  0.  (J.  V.  L.) 

i.  La  vie  vaut-ell«'  tout  cola? 
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dit  il.  «  II  ne  feut  iamais,  suyvis  ie,  que  ie  n'eusse  cet 
honneur   que  de  commuuiquer  a  toutes  celles  qui  vous 
venoientirentendement;  voulez  vous  pas  que  Ten  iouisse 
encores?   —   C/est  mon   dea*,  respondit  il;   mais,   mon 
frere,  ie  ne  puis  :  elles  sont  admirables,  inlinies,  etindi- 
cibles.   »  Nous  en  denieurasmes  li,    car  il  n'en  pouvoit 
plus.  De  sorte  qu'un  peu  aupai*avant  il  avoit  voulu  parler 
k  sa  fenime,  et  luy  avoit  diet,  dHin  visage  Ie  plus  gay 
qu'il  Ie  pouvoit  contrefaire,   qu*il   avoit  k  luy   dire  un 
conte.  Et  sembla  qu  il  s'efforceast  pour  parler  :  mais  la 
force  luy  defaillant,  il  demanda  un  peu  de  vin  pour  la  luy 
rendre.  Ce  feut  pour  neant;  car  il  esvanouit  soubdain,  et* 
feut  long  temps  sans  veoir. 

Estant  desia  bien  voysin  de  sa  mort,  et  oyant  lef? 
pleurs  de  madamoiselle  de  La  Boetie,  il  I'appella,  et  luy 
diet  ainsi  :  «  Ma  semblance,  vous  vous  tormentez  avant  Ie 
temps  :  voulez  vous  pas  avoir  piti6  de  moy  ?  Prenez  cou- 
rage. Certes,  ie  porte  plus  la  moiti6  de  peine,  pour  Ie  mal 
que  ie  vous  veois  souffrir,  que  pour  Ie  mien ;  et  avecques 
raison,  parce  que  les  maulx  que  nous  sentons  en  nous,  ce 
n'egt  pas  nous  proprement  qui  les  sentons,  mais  certains 
sens  que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais  ce  qiie  nous  sentons 
pour  les  aultres,  c'est  par  certain  iugement  et  par  dis- 
cours  de  raison  que  nous  Ie  sentons.  Mais  ie  m'en  vois.  » 
Cela  disoit  il,  parce  que  Ie  coeur  luy  failloit.  Or,  ayant  eu 
peur  d* avoir  estonn^  sa  femme,  il  se  reprint,  et  dist  :  «  Ie 
m*en  vois  dormir  :  bon  soir,  ma  femme;  allez  vous  en.  » 
Voyla  Ie  dernier  cong6  qu'il  print  d'elle. 

Aprez  quelle  feut  partie,   «  Mon  frere,  me  diet  il, 
tenez  vous  auprez  de  moy,  s  il  vous  plaist.   »  Kt  puis,  ou 

1.  Cost  mon  avis  nii«sl.  (E.  J.) 
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sentant  les  poinctes  de  la  mort  plus  pressantes  et  poi- 
gnantes,  ou  bien  la  force  de  quelque  medicament  chauld 
qa'on  luy  avoit  faict  avaller,  il  print  une  voix  plus  escla- 
tante  et  plus  forte,  et  donnoit  des  tours  dans  son  lict 
avecques  tout  plein  de  violence  :  de  sorte  que  toute  la 
compaignie  commencea  k  avoir  quelque  esperance,  parce 
que  iusques  lors  la  seule  foiblesse  nous  Tavoit  faict  perdre. 
Lors,  entre  aultres  choses,  il  se  print  a  me  prier  et  reprier, 
avecques  une  extreme  affection,  de  luy  donner  une  place. 
De  sorte  que  i'eus  peur  que  son  iugement  feust  esbranle  : 
mesme  que  luy  ayant  bien  doulcement  remontr6  qu'il  se 
laissoit  emporter  au  mal,  et  que  ces  mots  n'estoient  pas 
d'homme  bien  rassis,  il  ne  se  rendit  point  au  premier 
coup,  et  redoubla  encores  plus  fort  :  <(  Mon  frere!  mon 
frere!  me  refusez  vous  doncques  une  place?  »  Iusques  i 
ce  quil  me  contraignit  de  le  convaincre  par  raison,  etde 
luy  dire  que,  puisqu  il  respiroit  et  parloit,  et  qu'il  avoit 
corps,  il  avoit  par  consequent  son  lieu.  «  Voire,  voire, ^  me 
respondit  il  lors,  i'en  ay;  mais  ce  n'est  pas  celuy  qu'il  me 
faut  :  et  puis,  quand  tout  est  diet,  ie  n*ay  plus  d'estre.  — 
Dieu  vous  en  donnera  un  meilleur  bientost,  »  luy  feis  ie. 
<(  Y  feusse  ie  desii,  mon  frere  !  me  respondit  il ;  il  y  a  trois 
iours  que  i'ahanne  pour  partir.  »  Estant  sur  ces  destresses, 
il  m'appella  souvent  pour  s'informer  seulement  si  i*estois 
prez  de  luy.  Enfin,  il  se  meit  un  peu  a  reposer,  qui  nous 
confirma  encores  plus  en  nostre  bonne  esperance  :  de 
maniere  que,  sortant  de  sa  chambre,  ie  m*en  resiouis 
avecques  madamoiselle  de  La  Boetie.  Mais  une  heureaprez, 
ou  environ,  me  nommant  une  fois  ou  deux,  et  puis  tirant 
4  soy  un   grand  souspir,   il    rendit  Tame,  sur  les  trois 

I.  VraimPiit,  vraimirit.  (  K.  .1.' 
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heures  du  mercredy  matin  dixhuitiesme  d'aoust.  Tan  mil 
cinq  cents  soixante  trois,  aprez  avoir  vescu  trente  deux 
ans,  neuf  niois,  et  dix  sept  iours. 


111. 


A  MONSETGNEUR  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE. 

Monseigneur,  suyvant  la  charge  que  voiis  me  don- 
nastes  I'annee  passee  chez  vous  k  Montaigne,  i'ay  taill^ 
et  dress6  de  ma  main,  k  Raimond  Sebond,  ce  grand  theo- 
logien  et  philosophe  espaignol,  un  accoustrement  k  la 
francjoise;  et  Tay  devestu,  autant  qu'il  a  est6  en  moy,  de 
ce  port  farouche  et  maintien  barbarescpje  que  vous  luy 
veites  premierement  :  de  maniere  qu'i  mon  opinion,  il  a 
meshuy  as.sez  de  fa^on  et  d'entregent  pour  se  presenter 
en  toute  bonne  compaignie.  II  pourra  bien  estre  que  les 
personnes  delicates  et  curieuses  y  remarqueront  quelque 
traict  et  ply  de  Gascongne  :  mais  ce  leur  sera  d'autant 
plus  de  honte  d*avoir,  par  leur  nonchalance,  laiss^  pren- 
dre sur  eulx  cet  advantage  k  un  homme  de  tout  poinct 
nouveau  et  aprenty  en  telle  besongne.  Or,  monseigneur, 
cVst  raison  que  soubs  vostre  nom  il  se  poulse  en  credit  et 

1 .  Cette  lettrc  de  Montaigne  k  son  p^re  se  trouve  au  devant  de  la  Theo- 
loyie  naturelle  de  Raimond  Sebond ,  «  traduicte  nouvellement  en  fran^oij^ 
par  messire  Michel,  seigneur  do  Montaigne,  chevalier  de  I'ordrc  du  roy, 
et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre;  »  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  1509. 
Le  p^re  de  Montaigne,  mort  cette  ann^e  m^me,  ne  put  voir  cette  traduction 
imprini^e.  II  y  a  d*autres  6dit.  :  Paris,  chez  Michel  Sonnius,  1581;  Rouen, 
chez  Romain  de  Beauvais,  1603;  Tournon,  1605;  Rouen,  chez  Jean  de  La 
M^i-e,  1641,  etc.  (J.  V.  L.) 

Voy.  le  ch.  xii  du  second  livro  des  Essais ,  t.  II,  p.  155  et  suiv. 
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mette  en  lumiere,  puisqu'il  vous  doibt  tout  ce  qu'il  a 
d'amendement  et  de  reformation.  Toutesfois  ie  veois  bien 
que,  s'il  vous  plaist  de  compter  avecques  luy,  ce  sera  vous 
qui  luy  debvrez  beaucoup  dereste;  car,  en  eschange  de 
ses  excellents  et  tresreligieux  discours,  de  ses  haultaines 
<*onceptions  et  comme  divines,  il  se  trouvera  que  vous  n*y 
aurez  apport6  de  vostre  part  que  des  mots  et  du  langage; 
marchandise  si  vulgaire  et  si  vile,  que  qui  plus  en  a  n'en 
vault,  a  Tadventure,  que  moins. 

Monseigneur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tres- 
longue  et  tresheureuse  vie.  De  Paris,  ce  18  de  iuin  1568. 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant  fils, 

MiCHEf.    DF.  Montaigne. 


IV. 


A    MONSIEUR    MONSIEUR     DE     LANSAC,^ 

Chc'valitT  de  Tordre  du  roy,  coriseillor  de  sou  conseil  prive,  sur-intendant 
de  !ics  finances .  vt  capitaine  de  cent  gentilslionim<'s  de  sa  maison. 

Monsieur,  ie  vous  envoye  la  Mesnagerie  de  Xenophon 
mise  en  francois  par  feu  monsieur  de  La  Boetie  :  present 

i .  Lettre  qui  se  trouve  au  devant  de  la  Mesnagerie  de  Xenophon  et  des 
autrcs  traductions  de  la  BoCtie,  iniprim^es  chez  Federic  Morel  en  1571, 
fol.  2.  Cctte  d^dicace  doit  ^tre  de  Tan  1570,  comme  toutes  celles  qui  sont 
comprises  dans  ce  volume,  el  qui  portent  une  date  prticise.  (J.  V.  L.) 

^.  Louis  de  Saint-Gelais,  dit  de  Leziguem  ,  haron  de  La  Mothe  Saint 
Kraye,  seigneur  de  Lanssac  et  de  Pressy,  chevalier  d*honneur  de  la  reine 
Catherine  de  Medicis,  surintendant  de  sa  maison,  Tun  des  pr^d^cesseurs 
de  Montaigne  k  la  mairic  de  Bordeaux.  Politique  habile,  Lanssac  fut  am- 
hassadeur  k  Rome  et  au  concile  de  Trente.  Voyez  dans  Touvrage  de  M.  FeuiU 
let  de  Conches  les  curi^uses  Icttres  de  ce  M.  de  Lanssac  et  de  sa  femme  au 
man^hal  de  Matignon,  «*n  Janvier  ot  en  fevrior  1585,  pages  124  et  1i7. 
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qui  ni'a  semblf^  vous  estre  propre ;  tant  pour  eslre  party 
premierement,  comrae  vous  scavez,  de  la  main  d*un  gen- 
tilhomme  de  marque , '  tresgrand  homme  de  guerre  et  de 
paix,  que  pour  avoir  prins  sa  seconde  faqon  de  ce  person- 
nage  *  que  ie  s^ais  avoir  est6  ayme  et  estim6  de  vous  pen- 
dant sa  vie.  Cela  vous  servira  tousiours  d*aiguillon  a  con- 
linuer  envers  son  nom  et  sa  memoire  vostre  bonne  opinion 
et  volont^.  Et  liardiement,  monsieur,  ne  craignez  pas  de 
les  accroistre  de  quelque  chose  :  car  ne  Tayant  goust^  que 
par  les  tesmoignages  publics  qu  il  avoit  donne  de  soy, 
c'est  k  moy  a  vous  respondre  qu'il  avoit  tant  de  degrez  de 
sudisance  au  dela,  que  vous  estes  bien  loing  de  Tavoir 
cogneu  tout  entier.  II  m*a  faict  cet  honneur,  vivant,  que 
ie  mets  au  compte  de  la  meilleure  fortune  des  miennes,  de 
dresser  avecques  moy  une  cousture  d'amitie  .si  estroicte 
et  si  ioincte,  qu'il  n  y  a  eu  biais,  mouvenient,  ny  ressort 
en  son  ame,  que  ie  n*aye  peu  considerer  et  iuger,  an 
moins  si  ma  veue  n'a  quelquefois  tir^  court.  Or,  sans 
mentir,  il  estoit,  a  tout  prendre,  si  prez  du  miracle,  que 
pour,  me  iectant  hors  des  barrieres  de  la  vraysemblance, 
ne  me  faire  mescroire  du  tout,  il  est  force,  parlant  de  luy, 
que  ie  me  resserre  et  restreigne  au  dessoubs  de  ce  que 
i'en  s^ais.  Et  pour  ce  coup,  monsieur,  ie  me  contenteray 
seulement  de  vous  supplier,  pour  I'honneur  et  reverence 
que  vous  devez  a  la  verite,  de  tesmoigner  et  croire  que 
nostre  Guyenne  n'a  eu  garde  de  veoir  rien  pareil  a  luy 
parmy  les  hommes  de  sa  robbe.  Soubs  Tesperance  donc- 
ques  que  vous  luy  rendrez  cela  qui  luy  est  tresiustement 
(leu,  et  pour  Ie  refreschir  en  vostre   memoire,    ie  vous 

1.  X^iiophon.  Le  titre  dc  gentilhommc,  que  Inl  donnc  Montaigne,  ponr- 
roit  Ie  faire  mckonnoitre.  (C.) 
'2.  D'KsHenne  dc  La  BoCtic 
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(lonne  co  livre,  ([ui  tout  (Vuii  train  aiissi  vous  respondra, 
(le  ma  part,  que,  sans  Texpresse  deffense  que  m'en  faict 
moil  insuffisance ,  ie  vous  presenterols  autant  vplontiers 
quelque  chose  du  mien,  en  recognoissance  des  obligations 
que  ie  vousdoibs,  et  de  Tancienne  faveur  et  amiti^  que 
vous  avez  portee  a  ceulx  de  nostre  maison.  Mais,  mon- 
sieur, a  faulte  de  meilleure  monnove,  ie  vous  ofTre  en 
payement  une  tresasseuree  volonte  de  vous  faire  humble 
service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa 
garde. 

Vostre  obeissant  serviteur, 

Michel  df  Mo^TAl^,^E. 


V. 


A     MONSIblJR     MONSIEUR     DK      MESMliS,^ 


S«*ij?nenr  de  R(»issy  ot  de  Malassize,  ronseiller  du  roy  en  sou  prive 

ronneil. 


Monsieur,  c'est  une  des   plus  notables  folies  que   les 
honunes  facent,  d*employer  la  force  d<»  leur  entendement 

1.  Imprimt'c  an  devant  des  liegles  de  mariaye,  de  Pliitarque,  dans  le 
volume  citt^  plus  haul,  fol.  71.  (J.  \.  L.) 

2.  Heuri  do  Mesnics,  seigneur  de  Hoissi  et  de  Malassise ,  conseiller 
d*Etat,  chanrclier  du  royaume  do  Navarre,  etc.,  ne  k  Paris,  en  1532,  d'une 
ramille  originaire  de  Bearn,  so  distingua  sous  Henri  H,  Charles  IX,  et 
Henri  III,  par  ses  talents  administratifs  et  politiques  :  il  fut  charged,  ectte 
ann^e  m^me  (aoiH  1570),  de  la  paix  avec  lo^  protestants;  et  comme  Ar- 
mand  de  Biron,  son  coU^guo  dans  les  negociations  de  Saiut-Ciermain,  t^toit 
boiteux,  retu?  paix  fut  appelt^o  boileuse  et  mat  assise.  Le  massacre  de  la 
Saint-Rartlu'lemi  ne  t^irda  f)as  h  prnuver  qu'on  disoit  vrai.   De  Mesmos  se 
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a  ruyner  ct  chocquer  les  opinions  communes  et  receues 
qui  nous  portent  de  la  satisfaction  et  du  contentement  ; 
car ,  la  ou  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel  employe  les  moyeus 
et  les  utils  que  nature  luy  a  mis  en  main  (comme  de  vray 
e'en  est  I'usage)  pour  Tadgencement  et  commodity  de  son 
estre,  ceulx  cy,  pour  sembler  d*un  esprit  plus  gaillard  et 
plus  esveill6,  qui  ne  receoit  et  qui  ne  loge  rien  que  mille 
fois  touche  et  balance  au  plus  subtil  de  la  raison,  vont 
esbranlant  leurs  ames  d'une  assiette  paisible  et  reposee, 
pour,  aprez  une  longue  queste,  la  remplir,  en  somme, 
de  doubte,  d'inquietude ,  et  de  fiebvre.  Ce  n*est  pas  sans 
raison  que  Tenfance  et  la  simplicity  ont  ete  tant  recom- 
mendees  par  la  Verit6  mesme.  De  ma  part,  i*ayme  mieulx 
estre  plus  a  mon  ayse,  et  moins  habile;  plus  content,  et 
moins  entendu.  Voyla  pourquoy,  monsieur,  quoyque  des 
lines  gents  se  mocquent  du  soing  que  nous  avons  de  ce 
qui  se  passera  icy  aprez  iious,  comme  nostre  ame,  logee 
ailleurs,  n'ayant  plus  a  se  ressentir  des  choses  de  ca  bas, 
i'estime  toutesfois  que  ce  soit  une  grande  consolation  a  la 
foiblesse  et  briefvete  de  cette  vie,  de  croire  qu  elle  se 
puisse  fermir  et  alonger  par  la  reputation  et  par  la 
renommee  ;  et  embrasse  tresvolontiers  une  si  plaisante  et 
favorable  opinion  engendree  originellement  en  nous,  sans 
m'enquerir  curieusement  ny  comment,  ny  pourquoy.  De 
maniere  que,  ayant  aym6,  plus  que  toute  aultre  chose,  feu 
monsieur  de  La  Boetie,  le  plus  grand  homme,  a  mon  advis, 

moutra  toujours  le  protccteur  <,^t  I'dnii  des  savants  :  il  accueiUit  Pibrac, 
Daurat,  Tiirn^bc,  Passerat;  lui-m^mc  il  prit  part  au  travail  de  Lambiu  sur 
Cic^ron,  qui  lui  fut  dedi^.  Rollin,  dans  son  Traite  des  Etudes  (liv.  I,  ch.  ii, 
art.  1),  cite  de  lui  des  Memoires  manuscriu,  que  le  premier  pnisideut  de 
Mesmes  lui  avoit  communiques,  et  qui  ont  t\Vi  publit^s  depuis.  On  y  voit 
qu'au  sortir  du  colli^ge  Henri  de  Mesrnes  reritn  Homere  par  copur  d'un  bout 
d  I'autre.  fJ.  V.  I,/ 
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de  noslre  siecle,  ie  penserois  lourdement  faillir  a  inoii 
debvoir,  si,  a  mon  escient,  io  laissois  esvanou'ir  et  perdre 
un  si  riche  nom  que  le  sien,  et  une  memoire  si  digne  de 
recommendation;  et  si  ie  ne  m*essayois,  par  ces  parties 
la,  de  le  ressusciter  et  remettre  en  vie.  Ie  crois  qu*il  le 
sent  aulcunement,  et  que  ces  miens  offices  le  touchent  et 
reiouTssent  :  de  vrav  ,  il  se  loge  encores  chez  moy  si 
entier  et  si  vif,  que  ie  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement 
enterr^,  ny  si  entierement  esloingne  de  nostre  commerce. 
Or,  monsieur,  parce  que  chasque  nouvelle  cognoissance 
que  ie  donne  de  luy  et  de  son  nom,  c  est  autant  de  multi- 
plication de  ce  sien  second  vivre,  et  dadvantage  que  son 
nom  s'ennoblit  et  shonnore  du  lieu  qui  le  receoit,  c*est  a 
moy  a  faire,  non  seulement  de  I'espandre  le  plus  qu'il  me 
sera  possible ,  mais  encores  de  le  donner  en  garde  a  pcr- 
sonnes  d'honneur  et  de  vertu  ;  parmy  lesquelles  vous 
tenez  tel  reng,  que,  pour  vous  donner  occasion  de  recueil- 
lir  ce  nouvel  lioste,  et  de  luy  faire  bonne  chere,  i'ay  este 
d'advis  de  vous  presenter  ce  petit  ouvrage,  non  pour  le 
service  que  vous  en  puissiez  tirer,  scachant  bien  que,  a 
practiquer  Plutarque  et  ses  compaignons,  vous  n*avez  que 
faire  de  truchement ;  mais  il  est  possible  que  madame  de 
Roissy,*  y  veoyant  I'ordre  de  son  mesnage  et  de  vostre 
bon  accord  represents  au  vif,  sera  tresayse  de  sentir  la 
bontS  de  son  inclination  naturelle  avoir  non  seulement 
attainct,  mais  surmonte  ce  que  les  plus  sages  philosophes 
ont  peu  imaginer  du  debvoir  etdes  loi\  du  mariage.  Et  en 

I.  Jeanne  Hennequin,  fille  d*Oudart  Hennequin,  svigneur  de  Boiuville, 
maitre  den  comptes,  mort  en  lo57,  etoitcousine  an  tr4)isi^mo  degr^  de  Henri 
de  Mesmes;  il  Tavoit  t^pousoe  par  dispense  Ic  3  juin  1552.  U  en  eut  deux 
enfauts ,  Jean-Jacques  de  Mesmes,  cree  ronite  d'Avaux  en  1 038,  et  Judith 
de  Mesmes,  qui  epousa  Jacques  Barillon,  seigneur  de  Manci,  conseiller  au 
|»arlenient ,  etc.  (J.  V.  L.) 
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toute  facoii,  ce  ine  seiM  tousiours  honiieur  de  pouvoir  faire 
chose  qui  revicnne  ;i  plaisir  k  vous  ou  aux  vostres,  pour 
Tobligation  que  i*ay  de  vous  faire  service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tresheureuse 
et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  1570. 

Voire  humble  serviteur, 

MlCIIKK    DE    MoMAK.iXE. 


M. 


A    MONSEIG.NELR    MONSIEUR     DE    L  HOSPITAL, 

Chanrelier  de  FrancT. 

Monseigneur,  i'ay  opinion  (}ue  vous  aultres,  a  qui  la 
fortune  et  la  raison  ont  mis  en  main  le  gouvernement  des 
affaires  du  monde,  ne  cherchez  rien  plus  curieuseraent 
que  par  on  vous  puissiez  arriver  a  la  cognoissance  des 
honmies  de  vos  charges  :  car  a  peine  est  il  nulle  commu- 
naute  si  chestifve ,  qui  n*aye  en  soy  des  hommes  assez 
pour  fournir  commodement  a  chascun  de  ses  oflices, 
pourveu  que  le  despartement  et  le  triage  s'en  peust  iuste- 
ment  faire;  et  ce  poinct  la  gaigne,  il  ne  resteroit  rien 
pour  arriver  a  la  parfaicte  composition  d'un  estat.  Or,  a 

1.  Impriim'^e  dans  le  nu>me  rerueil,  an  dcvant  des  Poemata  d'Estieiinc 
de  La  Boetie,  fol.  KM).  —  xMichel  L'Hospital  s'etoit  alors  exil6  lui-m^me  a 
sa  terre  de  Vignay,  pour  ne  pas  Hm  t('>nioin  des  vengeances  criminelles  tra- 
mt^es  par  la  cour  de  Charles  IX  contro  Ics  protestants,  et  que  ne  put  pr^ve- 
nir  sacourageuse  opposition.  11  avoit  dit,  en  remettaut  les  sceaux  k  Piem^ 
Rrulart,  secretaire  des  conimandements  de  Catherine  de  M(^dicis  :  «  Les 
affaires  de  ce  t^mps  sont  trop  corrompues  pour  que  je  puissc  encore  men 
mOtler.  »  U  etoit  naturel  de  d^dier  des  Vers  latins  k  L*Hospital,  un  des  pre- 
miers poiites  latins  de  son  si6cle;  inais  I  epo({ue  de  cette  dedic4ice  est  huno- 
ral)le  pour  Montaigne.  (J.  V.  L.) 
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niesure  que  cela  est  le  plus  souhaitable,  il  est  aussi  plus 
diflicile,  veu  que  ny  vos  yeulx  ne  se  peuvent  estendre  si 
loing  que  de  trier  et  clioisir  parmy  une  si  graiide  multi- 
tude et  si  espandue,  ny  ne  peuvent  entrer  iusques  au  fond 
des  cceurs  pour  y  veoir  les  intentions  et  la  conscience, 
pieces  principales  a  considerer  :  de  maniere  qu*il  n'a  este 
nuUe  chose  publicque  si  bien  establie,  en  laquelle  nous 
ne  reniarquions  souvent  la  faulte  de  ce  desparteinent  et 
de  ce  chois;  et  en  celles  ou  Tignorance  et  la  malice,  le 
fard,  les  faveurs,  les  brigues  et  la  violence  commandent, 
si  quelque  eslection  se  veoid  faicte  meritoirement  et  par 
ordre,  nous  le  debvons  sans  doubte  a  la  fortune,  qui,  par 
rinconstance  de  son  bransle  divers,  sest  pour  ce  coup 
rencontree  au  train  de  la  raison. 

Monsieur,  cette  consideration  m'a  souvent  console, 
sc;achant  M.  Estienne  de  La  Boetie,  Tun  des  plus  propres  et 
necessaires  honmies  aux  premieres  charges  de  la  France, 
avoir  tout  du  long  de  sa  vie  croupy,  mesprise,  ez  cendres 
de  son  fouyer  domestique,  au  grand  interest^  de  nostn* 
bien  commun;  car,  quant  au  sien  particulier,  ie  vous 
advise,  monsieur,  qu*il  estoit  si  abondamment  garny  des 
biens  et  des  thresors  qui  desfient  la  fortune,  que  jamais 
liomme  n'a  vescu  plus  satisfaict  ny  plus  content.  Ie  s(;ais 
bien  qu'il  estoit  esleve  aux  dignitez  de  son  quartier,  qu'on 
estime  des  grandes;  et  scais,  dad  vantage,  que  iamais 
homme  n*y  apporta  plus  de  sufTisance,  et  que,  en  Taage 
de  trente  deuxans,  qu'il  mourut,.il  avoit  acquis  plus  de 
vraye  reputation  en  ce  reng  la  que  nul  aultre  avant  luy  : 
mais  tant  y  a  que  ce  n'est  pas  raison  de  laisser  en  I'estat 
de  soldat  un  digne  capitaine,  ni  d*employer  aux  charges 

1.  Au  ^ruiid  pr(>jiidi(T. 
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inoyeiines  ceiilx  qui  feroient  bien  encores  les  premieres.  A 
la  verity,  ses  forces  feurent  mal  mesnagees,  et  trop 
espargnees  :  de  fac^on  que,  au  dela  de  sa  charge,  il  luy 
restoit  beaucoup  de  grandes  parties  oysifves  et  inutiles, 
desquelles  la  chose  publicque  eust  peu  tirer  du  sen  ice, 
et  luy  de  la  gloire. 

Or,  monsieur,  puisquil  a  est^  si  nonchalant  de  se 
poulser  soy  mesme  en  lumiere,  comme,  de  malheur,  la 
vertu  et  I'ambition  ne  logent  gueres  ensemble ;  et  qu*il  a 
est6  d'un  si^cle  si  grossier  ou  si  plein  d'envie,  qu'il  n'y  a 
peu  nuUement  estre  ayd6  par  le  tesmoignage  d'aultruy, 
ie  souhaite  merveilleusement  que,  au  moins  aprez  luy,  sa 
memoire,  a  qui  seulo  meshuy  ie  doibs  les  offices  de  nostre 
amitie,  receoive  le  loyer  de  sa  valeur,  et  qu'elle  se  loge 
en  la  recommendation  des  personnes  d'honneur  et  de 
vertu.  A  cette  cause  m*a  il  prins  en  vie  de  le  mettre  au 
iour,  et  de  vous  le  presenter,  monsieur,  par  ce  peu  de 
Vers  latins  qui  nous  restent  de  lui.*  Tout  au  rebours  du 
masson ,  qui  met  le  plus  beau  de  son  bastiment  vers  la 
rue,  et  du  marchand,  qui  faict  montre  et  parement  du 
plus  riche  eschantillon  de  sa  marchandise;  ce  qui  estoit  en 
luy  le  plus  recommendable,  le  vray  sue  et  moelle  de  sa 
valeur  Tout  suivy,  et  ne  nous  en  est  demeur6  que  I'escorce 
et  les  feuilles.  Qui  pourroit  faire  veoir  les  reglez  bransles 
de  son  ame,  sa  piete,  sa  vertu,  sa  iustice,  la  vivacite  de 
son  esprit,  le  poids  et  la  sant6  de  son  iugement.  la  haul- 
teur  de  ses  conceptions  si  loing  eslevees  au  dessus  du 
vulgaire,  son  scavoir,  les  graces  compaignes  ordinaires  de 

1.  Plusieurs  do  ces  pot*Hies  latines  sontadrossc^s  k  Montaigne  lui-m^me; 
ii  Belot,  lour  ami  comniun;  h  Jns.  de  La  Chassagne,  bcau-p^re  de  Tauteur 
des  Essais:  h  MargucriU»  de  Carle,  femnie  de  La  Uo^tie;  au  ct^I^bre  Jul. 
C^sar  Scaliger,  etc.  l\  y  a,  dans  la  plnpart,  qnelquc*  fautes,  mais  de  re«*prii 
et  de  la  facilite.  (J.  V.  L. 
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3S  actions,  la  tendre  amour  qu'il  portoit  a  sa  miserable 

atrie,  et  sa  haine  capitale  et  iuree  contre  tout  vice,  mais 

rincipalement  contre  cette  vilaine  traficque  qui  se  couve 

3US  r  honorable  tiltre  de  iustice,  engendreroit  certaine- 

lent  k  toutes  gents  de  bien  une  singuliere  affection  envers 

ly,  meslee  d*un  merveilleux  regret  de  sa  perte.  Mais, 

lonsieur,   il  s'en  fault  tant  que  je  puisse  cela,   que  du 

•uict  mesme  de  ses  estudes  il  n*avoit  encores  iamais  pense 

'en  laisser  nul  tesmoignage  k  la  posterite ;  et  ne  nous  en 

stdemeur6  que  ce  que,  par  maniere  de  passetemps,  il 

scrivoit  quelquesfois. 

Quoy  que  ce  soit,  ie  vous  supplie,  monsieur,  le  rece- 

oir  de  bon  visage,  et,  comme  nostre  iugement  argumente 

laintesfois  d*une  chose  legiere  une  bien  grande,  et  que 

»s  ieux  mesmes  des  grands  personnages  rapportent  aux 

lair\'oyants  quelque  marque  honnorable  du  lieu  d'ou  ils 

artent,  monter,  par  ce  ^ien  ouvrage,  k  la  cognoissance 

e  luy  mesme,  et  en  aymer  et  embrasser  par  consequent 

J  nora  et  la  memoire.  En  quoy,  monsieur,  vous  ne  ferez 

ue  rendre  la  pareille  a  Topinion  tresresolue  qu*il  avoit  de 

ostre   vertu;   et  si   accomplirez   ce   qu'il  a  infmiement 

3uhaite  pendant  sa  vie  :  car  il  n'estoit  homme  du  monde 

n  la  cognoissance  et  amiti6  duquel  il  se  feust  plus  volon- 

ers  veu  log6  que  en  la  vostre.  Mais  si  quelqu  un  se  scan- 

alise  de  quoy  si  hardiement  i'use  des  choses  d'aultruy, 

J  Tadvise  qu  il  ne  feut  iamais  rien  plus  exactoment  diet 

e  escript,  aux  escholes  des  philosophes,  du  droict  et  des 

ebvoirs  de  la  saincte  amitie,  que  ce  que  ce  personnage  et 

loy  en  avons  practiqu^.  ensemble.  Au  roste,  monsieur, 

elegicr  present,  pour  mesnager  d'une  pierre  deux  coups, 

BFvira  aussi,  s*il  vous  plaist,  k  vous  tesmoigner  Thon- 

eur  et  reverence  que  ie  porte  a  votre  suffisance ,  et  qua- 
IV.  I  ;> 
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lilex  siiigulieres  qm  son!  en  vous  :  car,  quant  aux  estran- 
gieres  et  fortuites,  ce  n*est  j>as  de  mon  goust  de  les 
nietlrc  en  ligne  de  conipte. 

Monsieur,   ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doini  tresh^ii- 
reusc  et  longue  vie.  I)e  Montaigne,  ce  30  avril  1570. 

Vostre  humble  et  obe'issant  serviteur, 

Miguel   de    Montaigxe. 


Ml. 


AOVERTISSEMENT     AU     LECTEL'R.* 

Lecteur,  tu  me  doibs  tout  ce  dont  tu  ioui's  de  feu 
M.  Estienne  de  La  Boetie ;  car  ie  t'advise  que  quant  a  luy 
il  n'y  a  rien  qu'il  eust  ianiais  espere  de  te  faire  veoir, 
voire  ny  qu'il  estimast  digne  de  •porter  son  nom  en  public. 
Mais  moy,  qui  ne  suis  pas  si  hault  a  la  main,  n*ayant 
trouve  aultre  chose  dans  sa  librairie,  qu'il  me  laissa  par 
son  testament,  encores  n\ay  ie  pas  voulu  qu  il  se  perdist  : 
et,  de  ce  pen  de  iugement  que  i'ay,  i'espere  que  tu  trou- 
voras  que  les  j)lus  habiles  hommes  de  nostre  siecle  lont 
l)ien  souvent  feste  de  moindre  chose  que  cela.  Tentends 
(Ie  ceulx  qui  Tout  practiqu6  plus  ieune  (car  nostre  accoin- 
tance  ne  print  commencement  qu*environ  six  ans  avant  sa 
mort),  qu*il  avoit  faict  force  aultres  vers  latins  et  fran- 
cois,  comme  soubs  Ie  nom  de  Gironde,  et  en  av  oui  reciter 
des  riches  lopins  :  mesme  celuy  qui  a  escript  les  anti- 
quilez  de  Bourges  en  allegue  que  ie  recognois;  mais  ie  ne 


1.  Imprimt'  a  la  suite  dc  la  lettrc  k  M.  dc  Lansac,  et  qui  serf  de  prt^hce 
aiix  divorsi^s  traductions  dc  I^  BoOtic,  iklit.  do  Paris,  t51l.  (C} 
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scais  que  tout  cela  est  devenu ,  non  plus  que  ses  poemes 
grecs.  Et,  i  la  verity,  i  mesure  que  chaque  saillie  luy 
venoit  k  la  teste,  il  s'en  deschargeoit  sur  le  premier 
papier  qui  luy  tumboit  en  main ,  sans  aultre  soing  de  le 
conserver.  Asseure  toy  que  i'y  ay  faict  ce  que  Tay  pen, 
et  que  depuis  sept  ans  que  nous  I'avons  perdu,  ie 
ri'ay  peu  recouvrer  que  ce  que  tu  en  veois  :  sauf  un 
discours  de  la  Servitude  volontaire  ,  et  quelques 
memoires  de  nos  troubles  sur  Tedict  de  ianvier  15(52. 
Mais  quant  a  ces  deux  dernieres  pieces ,  ie  leur  treuve  la 
fa(;on  trop  delicate  et  mignarde  pour  les  abandonner  au 
grossier  et  pesant  air  d'une  si  mal  plaisante  saison.  A 
Dieu.  De  Paris,  ce  dixiesme  d'aoust  1570. 


VIII. 


A    MONSIEUR    MONSIEUR   DE    FOIX, 

Consciller  du  roy  en  son  conscil  prive ,  et  ambassadciir  do  sa  majcsic^ 

prez  la  seigneurio  dc  Venise. 

Monsieur,  estant  h  mesme  de  vous  recommender,  et  a 
la  posterity,  la  raemoire  de  feu  Estienne  de  La  Boetie,  tant 
pour  son  extreme  valeur,  que  pour  la  singuliere  afl'ection 
qu  il  me  portoit,  il  m'est  tumbe  en  fantasie  coml)ien  c*cs- 
toit  una  indiscretion  de  grande  consequence ,  et  digne  de 

i.  Imprimec  an  devant  dt^s  Vers  frangois  d'Esticnne  de  La  Boi^tic,  edit. 
do  Paris,  1572.  Ce  rccucil,  qui  n'est  compose  que  de  19  fol.,  rcnferme  une 
t*pltre  k  Marguerite  de  Carlo,  femmc  de  La  Boiitio,  sar  la  traducHon  des 
plaintes  de  Bratlamant  au  trente-troisieme  chant  de  Ij)ys  Arioste;  ccttc 
traduction,  en  huit  pages;  une  asst^z  longuo  Chanson,  en  tercets;  vingt-cinq 
Sonnets,  differents  des  vingt-ncuf  que  Montaigne  adressa  plus  tard  k  ma- 
dame  deGrammont,  Essais^  liv.  I,  ch.  xwin.  (J.  V.  L.) 
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la  coerction  de  nos  loi\,  dialler,  comiiie  it  se  faict  ordi- 
naireinent,  desrobbaiit  a  ia  vertu  la  gloire,  sa.fidelle 
coin])aigi)e,  ]>our  eti  estrener,  sans  chois  et  sans  iuge- 
nient,  le  premier  venu,  selon  nos  interests  particuliers  : 
Veu  que  les  deux  resnes  principales  qui  nous  guident  et 
tiennent  en  oflice,  sont  la  peine  et  la  recompense,  qui  ne 
njus  touclient  proprement,  et  comme  honmies,  que  par 
riionneur  et  la  honte,  d'autant  que  celles  icy  donnent 
droictement  a  Tame,  et  ne  se  goustent  que  par  les  senti- 
ments interieurs  ct  plus  nostres  :  la  oil  les  bestes  niesmes 
se  veoyent  aulcunement  capables  de  toute  aultre  recom- 
j)ense  et  peine  corporelle.  En  oultre ,  il  est  l)on  a  veoir 
que  la  coustume  de  louer  la  vertu,  mesme  de  ceulx  qui 
ne  sont  plus,  ne  vise  pas  a  eulx,  ains  qu'elle  faict  estat 
d'aiguillonner  i)ar  re  moyen  les  vivants  a  les  imiter  : 
comme  les  derniers  chastiements  sont  employez  par  la 
iustice,  plus  pour  I'exemple,  que  i)our  Tinterest  de  ceulx 
qui  les  souffrent.  Or,  le  louer  et  le  meslouer  s  entreres- 
pondants  de  si  pareille  consequence,  il  est  malayse  a 
sauver  que  nos  loix  delTendent  offenser  la  reputation 
d'aultruy;  et  ce  neantmoins  permettent  de  Tcnnoblir  sans 
merite.  Cette  pernicieuse  licence  de  iecter  ainsia,  k  nostre 
poste  ,^  au  vent  les  louanges  d'un  chascun,  a  este  aultres- 
fois  diversement  rcstreincte  ailleurs;  voire,  a  Tadventure 
ayda  elle  iadis  a  mettre  la  poesie  en  la  malegrace  des 
sages.  Quoy  qu'il  en  soit,  au  moins  ne  se  S(^^uroit  on 
couvrir,  que  le  vice  du  mentir  n'y  apparoisse  tousiours, 
tresmesseant  a  un  lionune  bien  nay,  quelque  visage  qu'on 
luy  donne. 

Quant  a  ce  personnage  de  qui  ie  vous  parle,  monsieur, 

1.  A  notn?  Riv.  (E.  J.) 
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il  ni'envoye  bieu  loing  de  ces  termes;  car  le  dangler  n'est 
pas  que  ie  luy  en  preste  quelqu  une,  niais  que  ie  luy  en 
oste;  et  son  inalheur  porte  que,  comnie  il  ni'a  fourny, 
autant  qu'homme  puisse,  de  tresiustes  et  tresapparentes 
occasions  de  louange,  Tay  bien  aussi  peu  de  nioyen  et  de 
sudisance  pour  la  luy  rendre;  ie  dis  moy,  h  qui  seul  il 
s'esi  conimuniqu6  iusques  au  vif,  et  qui  seul  puis  res- 
pondre  d'un  million  de  graces,  de  perfections  et  de  vertus 
qui  moisirent  oysifves  au  giron  d'une  si  belle  ame,  mercy 
k  Tingratitude  de  sa  fortune.  Car,  la  nature  des  choses 
ayant,  ie  ne  scais  comment,  permis  que  la  verite,  pour 
belle  et  acceptable  qu'elle  soit  d'elle  mesme,  si  ne  Tem- 
brassons  nous  qu  infuse  et  insinuee  en  nostre  creance  par 
les  utils  de  la  persuasion,  ie  me  treuve  si  fort  desgarny, 
et  de  credit  pour  auctoriser  nion  simple  tesmoignage,  et 
d'eloquence  pour  Tenrichir  et  le  faire  valoir,  qu  a  peu  a 
il  tenu  que  ie  n'aye  quit6  la  tout  ce  soing,  ne  me  restant 
pas  seulement  du  sien  par  oil  dignement  ie  puisse  pre- 
senter au  monde  au  moins  son  esprit  et  son  s(javoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  este  surprins  de  sa  destinee 
en  la  fleur  de  son  aage,  et  dans  le  train  d'une  tresheu- 
reuse  et  tresvigoreuse  sant6,  il  n'avoit  pense  a  rien  moins 
qu  4  mettre  au  iour  des  ouvrages  qui  deussent  tesmoigner 
k  la  posterit6  quel  il  estoit  en  cela  :  et  a  Tadventure  estoit 
il  assez  brave,  quand  il  y  eust  pens6,  pour  n  en  estre  pas 
fort  curieux.  Mais  enfin  i'ay  prins  party  qu*il  seroit  bien 
plus  excusable  iluy,  d' avoir  ensepvely  avecques  soy  tant 
de  rares  faveurs  du  del,  qu  il  ne  seroit  k  moy  d'ensep- 
velir  encores  la  cognoissance  qu  il  m'en  avoit  donnee  : 
et,  pourtant,  ayant  curieusement  recueuilly  tout  ce  que 
i'ay  trouv6  d'entier  parmy  ses  brouillarts  et  papiers  espars 
ci  et  la,  le  iouet  du  vent  et  de  ses  estudes,  il  m'a  semble 
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bon ,  (fuoy  que  ce  feust ,  de  le  distribuer  et  de  le  desk- 
partir  en  autant  de  pieces  que  i'ay  peu,  pour  de  li  prendre 
occasion  de  recommender  sa  memoire  i  d'autanl  plus  A^ 
gents,  choisissani  les  plus  apparentes  et  dignes  personam  ^ 
de  ma  cognoissance,  et  desquelles  le  tesmoignage  lu; 
puisse  estre  le  plus  honnorable;  comme  vous,  monsieur 
qui  de  vous  mesme  pouvez  avoir  eu  quelque  cognoissanc- 
de  luy  pendant  sa  vie ,  mais  certes  bien  legiere  pour  e: 
descovrir  la  grandeur  de  son  entiere  valeur.  La  posteriU     ^ 
le  croira,  si  bon  luy  semble;  mais  ie  luy  iure,  sur  tout  c       ^ 
que  i'ay  de  conscience ,  Tavoir  sceu  et  veu  tel,  tout  consi 
der6 ,  qu*^  peine  par  souh^it  et  imagination  pouvois  i-*     ^ 
mooter  au  de  \k,  tant  s'en  fault  que  ie  luy  donne  beau- 
coup  de  compaignons. 

Ie  vous  supplie  treshumblement ,  monsieur ,  non  seu- 
lement  prendre  la  generale  protection  de  son  nom,  mai. 
encores  de  ces  dix  ou  douze  Vers  fran^^is ,  qui  se  iectent  -==» 
comme  par  necessite ,  k  Tabry  de  vostre  faveur.  Car  ie  u^^ 
vous  celeray  pas  que  la  publication  n*en  ayt  este  differee-^ 
aprez  le  reste  de  ses  oeuvres,  soubs  couleur  de  ce  que^ 
par  de  la,*  on  ne  les  trouvoit  pas  assez  fimez  pour  estr^ 
mis  en  lumiere.  Vous  verrez,  monsieur,  ce  qui  en  .est  :  et, 
parce  qu  il  semble  que  ce  iugement  regarde  Tinterest  dc^ 
tout  ce  quartier  icy ,  d'ou  ils  pensent  qu'il  ne  puisse  rien 
partir  en  vulgaire  qui  ne  sente  le  sauvage  et  la  barbaric* 
c'est  proprement  vostre  charge,  qui,  au  reng  de  la  pre- 
miere maison  de  Guyenne,  receu  de  vos  ancestres,  aver 

1.  A  Paris,  oil  Montaigne  faisoit  iniprimer  alors,  chez  F.  Morel,  le* 
oDuvTcs  postliunies  do  La  BoCtic.  II  avoit  fait  sans  doute  un  court  voyage  des 
Paris  en  Porigord,  pour  rccueillir  plus  compUHement  les  Vers  fran^ois  d(5 
son  ami;  cur  ccttc  lottro  du  1"  de  septembre  1570  est  dat^c  de  son  chikteau 
de  Montaij^nc,  tandis  que  I'Avertissement  au  lecteur,  du  10  aoAt,  ct  la  Icttn? 
h  sa  femmc,  du  10  septembre,  sont  dates  de  Paris.  (J.  V.  L.) 
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adibusl6  du  vostre  Ife  preknler  retig  eflcores  ert  loute  fa^n 

de  suiTisance,  maintenir  non  seulement  par  vostre  exetn- 

pie,  mais  aussi  par  Tauctorit^  de  vostre  tesmoignage , 

qu'il  n'en  va  pas  tousiours  isiinsin,  Et  ores  que  le  faire  soil 

plus  naturel  aux  Gascons  que  le  dire,  si  est  ce  qu  ils  s'ar- 

ment  quelquefois  autant  de  la  langue  cfue  du  bras,  et  de 

Fesprit  que  du  coeur.  De  ma  part,  monsieur,  ce  n'est  pas 

mon  gibbier  de  iuger  de  telles  choses ,  mais  i'ay  oui  dire 

apersonnes  qui  s'entendent  en  s^avoir,  que  ces  vers  sont 

non  seulement  dignes  de  se  presenter  en  place  marchande ; 

mais  dadvantage,  qui  s*arrestera  a  la  beaute  et  richesse 

des   inventions,    quils    sont,    pour    le   subiect,   autant 

charnus,  pleins  et  tnoelleux,  qu'il  s'en  soit  encores  veu 

en  nostre  langue.  Naturellement  chasque  ouvrier  se  sent 

plus  roide  en  certaine  partie  de  son  art ,  et  les  plus  heu- 

reux  sont  ceulx  qui  se  sont  empoignez  a  la  plus  noble; 

car  toutes   pieces  egualement   necessaires  au  bastiment 

d'un  corps  ne  sont  pas  pourtant  egualement  prisables.  La 

rnignardise  du  langage,  la  doulceur  et  la  polissure  relui- 

seiit,    a  Tadventure,  plus  en  quelques  aultres;  mais  en 

gentillesse  d'imaginations,  en  nombre  de  saillies,  poinctes 

et  traits,  ie  ne  pense  point  que  nuls  aultres  leur  passent 

devant  :  et  si  fauldroit  il  encores  venir  en  composition  de 

ce,  que  ce  n*estoit  ny  son  occupation,  ny  son  estude,  et 

qu'i  peine  au  bout  de  chasque  an  mettoit  il  une  fois  la 

main  a  la  plume,  tesmoing  ce  peu  qu*il  nous  en  reste  de 

toute  sa  vie.  Car  vous  veoyez,  monsieur,  vert  et  sec,  tout 

ce  qui  m'en  est  venu   entre  mains,  sans  chois  et  sans 

triage ;  en  maniere  qu'il  y  en  a  de  ceulx  mesmes  de  son 

enfance.  Somme,  il  semble  qu  il  ne  s*en  meslast,  que  pour 

dire  qu'il  estoit  capable  de  tout  faire;  car,  au  reste,  mille 

et  mille  fois ,  voire  en  ses  propos  ordinaires ,  avons  nous 
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veu  partir  de  luy  choses  plus  dignes  d'estre  sceues,  plus 
dignes  d'estre  admirees. 

Voyla,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  raffection,  ioinc- 
tes  ensemble   par  un  rare  rencontre,  me  commanden^ 
vous  dire  de  ce  grand  homme  de  bien ;  et,  si  la  privaul^ 
que  i'uy  prinse  de  m*en  addresser  a  vous,  et  de  vouse*^ 
entretenir  si  longuement,  vous  offense,  il  vous  souviendr^*'^ 
8  il  vous  plaist,  que  le  principal  effect  de  la  grandeur  ^^ 
de  Teminence,  cest  de  vous  iecter  en  bute  k  TimpoE. 
tunit6  et  embesongnement  des  affaires  d'aultruy.  Sur  cs=  ^ 
aprez  vous  avoir  presente  ma  treshumble  affection  i  vostc     ^ 
service,  ie  supj)lie  Dieu  vous  donner,  monsieur,  treshei 
reuse  et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  premier  de  se] 
tembre,  mil  cinq  cents  soixante  et  dix. 

Votre  obeissant  serviteur, 

Michel    de  Montaigne. 


IX. 


A  MADAMOISEKLE  de    MONTAIGNE,    MA  FEMME. 

Ma  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est  pas  X^- 
tour  d*un  galant  homme,  aux  regies  de  ce  temps  icy,  de^ 
vous  courtiser  et  caresser  encores  :  car  ils  disent  qu*uim 
habile  homme  peult  bien  prendre  femme;  mais  que  d^ 
Tespouser  c'est  i  faire  a  un  sot.  Laissons  les  dire  :  ie  me 
tiens,  de  ma  part,  a  la  simple  facon  du  vieil  aage;  aussi 
en  porte  ie  tantost  Ie  poil  :  et,    de  vray,   la  nouvellet^ 

1.  ImprinKV.  au  dcvant  dc  la  Leiire  de  consolation  de  Plutarque  d  sa 
femme,  dans  Ic  recueil  dejii  cito,  ful.  80. 
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couste  si  cher  iusqu'a  cette  heure  k  ce  pauvre  estat  (et  si 
ie  ne  scjais  si  nous  en  sommes  a  la  derniere  enchere), 
quen  tout  et  par  tout  i'en  quite  Ie  party.  Vivons,  ma 
femnie,  vous  et  moy,  k  la  vieilie  francjoise.  Or,  il  vous 
peult  souvenir  comme  feu  monsieur  de  La  Boetie,  ce  mien 
clier  Irere,  et  compaignon  inviolable,  me  donna,  mou- 
rant,  ses  papiers  et  ses  livres,  qui  m'ont  este,  depuis,  Ie 
plus  favory  meuble  des  miens.  Ie  ne  veulx  pas  chichement 
en  user  moy  seul ,  ny  ne  merite  qu  ils  ne  servent  quk 
moy  :  k  cette  cause,  il  m'a  prins  envie  d'en  faire  part  k 
mes  amis.  Et  parce  que  ie  n'en  ay,  ce  crois  ie,  nul  plus 
prive  que  vous,  ie  vous  envoye  la  lettre  consolatoire  de 
Plutarque  a  sa  femme,  traduicte  par  luy  en  franijois  : 
bien  marry  de  quoy  la  fortune  vous  a  rendu  ce  present  si 
propre,  et  que,  n'ayant  enfant  qu  une  (ille  longuement 
attendue,  au  bout  de  quatre  ans  de  nostre  mariage,  il  a 
fallu  que  vous  I'ayez  perdue  dans  Ie  deuxiesme  mois  de 
sa  vie.*  Mais  ie  laisse  a  Plutarque  la  charge  de  vous 
consoler,  et  de  vous  advertir  de  vostre  debvoir  en  cela, 
vous  priant  Ie  croire  pour  Tamour  de  moy;  car  il  vous 
descouvriram  esintentions,  et  ce  qui  se  peult  alleguer  en 
cela ,  beaucoup  mieulx  que  ie  ne  ferois  moy  mesme.  Sur 
ce,  ma  femme,  ie  me  recommende  bien  fort  k  vostre 
bonne  grace,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa 
garde.  De  Paris,  ce  10  septembre  1570. 

Vostre  bon  mary, 

Michel   de    Montaigne. 

1.  Montaigne,  marie  Ie  '23  septembre  15C5,  eut  cette  fiUe,  qui  fut  nom- 
mde  Thoinette ,  Ie  28  juin  1570.  Elle  mourut  deux  mois  apr^s ,  ainsi  que  Ic 
constate  une  note  traci^e  sur  Ie  volume  des  Ephemerides  de  Beuther.  Par 
une  erreur  de  Montaigne  ou  plutOt  de  Timprimeur,  Ie  texte  de  la  lettre  ci- 
dessus ,  dans  I'edit.  originale,  portc  Ie  deuxit^me  an  au  lieu  du  deuxi^me 
mois.  Nous  avons  dO  corriger  cette  erreur. 
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X. 

AlIX    JURATS    DE    LA  VlLLE    DE     BORDEAUX. 

+ 

Messieurs,  i'espere  que  le  voiage  de  monsieur  de 
Cursol*  aportera  quelcjue  coniinoditc  a  la  ville^  alant  en 
mein  une  cause  si  iuste  et  si  favorable.  Vous  av6s  mis  tout 
Tordre  qui  se  pouvoit  aus  affaires  qui  se  presantoient.  Les 
choses  etaut  en  si  bons  termes,  ie  vous  supplie  excuser 
encores  pour  quelque  tamps  mon  absance  que  i'acourcirai 
sans  double  autant  que  la  presse  de  mes  affaires  le  pourra 
permettre.  Tespfere  que  ce  sera  peu.  Cepandant  vous  me 
tiender6s,  s'il  vous  plait,  en  votre  bonne  grace  et  me 
comanderes,  si  Toccasion  se  presante  de  m'emploier 
pour  le  service  publiq ;  et  votre  monsieur  de  Gursol  m'a 
aiissi  escrit  et  averti  de  son  voiage.  Ie  me  recomande 
bien  humblemant  et  supplie  Dieu , 

Messieurs,  vous  doner  longue  et  hureuse  vie.  De  Mon- 
taigne, ce  21  may  1582. 

Votre  heuble  frore  et  servitur. 


(Au  dos  il  est  6crit  : ) 


Montaigne 


A  Messieurs 
Messieurs  les  itimis 

de  la  ville  de  Rourdeaus,  * 


1.  Co  M.  dc  Cursol  dtoit  jurat  dc  Bordeaux. 

2.  L'original  dc  cettc  lettre  tHoit  aux  archives  de  Bordeaux.  Elle  a  ^UJ 
publico  pour  la  prcmi(>rc  Tois  par  M.  G.  Brunei  dans  Ic  BtUletin  du  Biblio- 
phile (juillot  1830).  Ellc  a  dcpuis  lors  c^tt5  plusieurs  fois  rdimprim^. 
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XI. 


A    MONSIEUR    DUPUV,- 


Conseiller  du  roy  en  sa  cour  dc  parlcmcnt  do  Paris,  h  Xuintos. 

+ 

Monsieur,  Taction  du  sieur  de  Verves  prisonnier,  qui 
m*est  Iresbien  conue,  merite  qu*a  son  iugement  vous 
aportez  vostxe  douceur  naturelle,  si  en  cause  du  monde 
vous  la  pouvez  iustemant  aporter.  II  a  faict  chose  non 
sulemant  excusable  selon  les  loix  militeres  de  ce  siecle , 
mais  necessere,  et,  comme  nous  iuions,  louable.  Et  Ta 
faict  sans  double  fort  press6  et  envis. '  Le  reste  du  cours 
de  sa  vie  n'a  rien  de  reprochable.  le  voussupplie,  mon- 
sieur, y  emplo'ier  vostre  attantion;  vous  trouverres  Fair  de 
ce  faict  tel  que  ie  vous  le  represante ,  qui  est  poursuivi 
par  une  voie  plus  malitieuse  que  n'est  Tacte  mesmes.  Si 
cela  y  pent  aussi  servir,  ie  vous  veus  dire  que  c'est  un 
home  nourri  en  ma  maison,  apparent^  de  plusieurs  ho^ 
nestcs  families ,  et  sur  tout  qui  a  tousiours  vescu  honora- 

1.  Cetto  iettre  a  616  publitkj  dans  I'c^dit.  d'Amaury  Duval  (1823).  L'ori- 
ginal  existc  h  la  Biblioth^quc  impdrialc  dc  Paris. 

2.  Par  suite  dc  la  conftircnce  tenue  h.  Fleix,  le  20  novcmbrc  1580,  ct  i 
Coutras,  le  10  ddcembre  suivant,  le  due  d'Anjou  et  le  roi  de  Navarrc  pro- 
posdrent  47  articles  qui  furent  ratifies  par  Henri  III,  le  20  di^ccnibrc  de  la 
mOme  annec.  L'art.  XI  disoit  qu'une  chambre  de  justice  composite  de  deux 
pr(?sidents  (P.  Sil'guier  etoit  Tun  d'eux),  quatorze  conseillers,  un  procureur 
(Pithou)  et  un  avocat  de  Sa  Majest«5  (Loisel)  seroit  envoydo  en  Guyenne 
pour  remplacer  la  chambre  mi-partie  de  cette  province.  ClAude  Dupuy ,  de 
Thou,  L'Hospital,  faisoient  partie  des  coniraissaires. 

Cette  commission  sit^goa  dans  diverses  villes  et  k  diverses  ^poqucs,  ct 
notammcnt  ^  Saintes,  du  20  ftivrier  1584  au  8  juin  dc  la  m^me  ann(^c. 
C*est  le  23  avril  do  cette  annCe  1584  que  la  Iettre  de  Montaigne  fut  adrcss<ie 
\  Claude  Dupuy.  (J.  F.  Payew.) 

3.  Malgrd  lui,  invitus. 
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blemant  et  innocamant,  qui  m'est  fort  ami.  En  le  sau- 
vant,  vous  me  charges  d'une  extreme  obligation.  le  vous 
supplie  treshuinblemant  Tavoir  pour  recoinmand6,  et 
apr^s  vous  avoir  bais6  les  meins,  prie  Dieu  vous  doner, 
monsieur,  longue  et  hureuse  vie.  Du  Gastera,  ce  23 
d'avril. 

Votre  affectione  serviteur , 

Montaigne. 

XII.» 

AITX   JURATS    DE    LA    VILLE    DE    BORDEAUX. 

Messieurs,  i'ay  receu  vostre  lettre  et  verray  de  vous 
aller  trouver  le  plus  tost  que  ie  pourray,  Toute  cette  cour 
de  Sainte-Foy  est  sur  mes  bras,  *  et  so  sont  assign6s  k  me 
venir  voir.'*  Cela  faict,  ie  seray  en  plus  de  liberty.  Ie  vous 
envoie  les  lettres  de  monsieur  de  Vallier,  sur  quoy  vous 
vous  pourrez  resoudre;  ma  presence  n*y  apporteroit  rien 
que  Tambarras  et  incertitude  de  mon  choix  et  oppinion  en 
ceste  chose. 

Sur  cc  ie  me  recommande  humblement  k  votre  sou- 
venir et  supplie  Dieu  vous  donner,  messieurs ,  longue  et 
heureuse  vie. 

Votre  humble  frere  et  serviteur. 

Montaigne. 

Do  Montaigne,  ce  10  d^embre  1584. 

1.  Ccttc  lettre,  d(5couvcrt^  par  M  Detchcverry,  a  6t<5  publi^e  en  1855,  par 
M.  Dosqunt,  dans  un  rapport  de  la  Commission  des  monuments  historiques 
du  departement  de  la  Gironde;  en  1856,  par  M.  le  docteur  J.  F.  Paycn,  dans 
ses  Rechercfies  et  documents  inedits,  n*  4. 

2.  La  cour  du  roi  de  Navan-e  dtoh  a  cc  moment  h,  Sainte-Foix. 

3.  Montaigne  se  prt'paroit  dds  lors  k  recevoir  la  visit©  que  lo  prince  lui 
rendit  le  !'.>  dt^cembre.  (Voy.  ci-apr^s  les  Documents  biographiques,  n®  1.) 
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Mil.' 
AU     MARECIIAL    l)E     MATIGNON.* 

+ 

Monseigrmr,  sur  plusieurs  contes  que  M.  de  Bissonse' 
m'a  faict  de  la  part  de  monsieur  de  Turenne*  du  iugeinant 
qu'il  faict  de  vous  et  de  la  fiance  que  ce  prince  prant  de 
mes  avis ,  encore  que  je  ne  me  fonde  guieres  en  parolles 
de  court,  il  m'a  pris  envie,  sur  le  disner,  d'escrire  a 
Mons*^  de  Turenne  Que  ie  luy  disois  adieu  par  lettre ; 
Que  i'auois  receu  celle  du  roy  de  Navarre  qui  me  sambloit 
prandre  un  bon  conseil  de  se  fier  en  TalTection  que  vous 
luy  ofTries  de  luy  faire  service;  Que  i'avois  escrit  a  madame 
de  Guissen*  de  se  servir  du  tamps  pour  la  commodite  de 


i.  Lettre  extraite  du  cartulairc  de  Monaco,  iniprimee  par  M.  Fcuillet  de 
(>)nches. 

2.  Jacques  de  Goyon ,  sire  de  Matignon  et  de  Lesparre,  prince  de  Mor- 
tagne,  comte  de  Thorigny,  baron  de  Saint-L6,  marquis  de  Lonray,  mar^chal 
de  France  depuis  1579,  ancien  maire  de  Bordeaux,  «  un  tres  fin  Normand; 
le  capitaine  le  mieux  nci  et  acquis  k  la  patience  que  j'aye  jamais  veu ,  et 
tres  habile,  »  dit  Brantdme,  qui  ne  Taimoit  pas.  Le  mardchal  de  Matignon 
avoit  tH(5  nomm6  lieutenant  g^ndral  pour  le  roi  en  Guyenne,  en  1581, 
rann^e  m^me  de  Tt'lection  de  Montaigne  k  la  niain(>  de  Bordeaux. 

3.  Antoine  de  Belsunce,  gouverncur  do  Puyiiiirol,  ea  Agenois.  C*(5toit  le 
second  fits  de  Jean  de  Belsunce,  vicomte  de  Macaie,  et  de  Catherine  de 
Luxe.  II  avoit  le  grade  de  mestre  de  camp  d'infanterie.  Aprc^s  avoir  fait  k 
mcrveille,  en  1587,  k  la  bataille  de  Coutras,  il  fut  tue  le  25  ft^vrier  1592  au 
siege  de  Rouen.  (Feuii.let  ue  Conches.) 

4.  Henri  de  La  lour  d'Auvergne,  vicomte  de  Tui*enne  (en  Limousin),  ne 
en  1555,  mort  en  1623,  qui,  par  son  manage  avec  Charlotte,  fille  de 
Charles  Robert  de  La  Marck,  devint  due  de  Bouillon  et  prince  de  Sedan. 
D'un  second  manage  avec  Klisabeth  de  Nassau,  il  eut  deux  fils,  dont  le 
puln6  fut  le  c61^bre  mar^chal  de  Turenne. 

4.  Diane,  comtesse  de  Grammont  et  de  Guiche,  surnomm^e  la  belle 
Comafuied*Andoins,  Tune  des  femmes  les  plus  distingut^esqui  aientoccup6 
UDe  place  dans  T^nie  inconstante  du  B(^'arnois.  C'est  k  Diane  d'Andoins, 
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son  iiavire,  a  quoy  ie  rrrenploierois  envers  vous,  et  que 
ie  luy  avois  don6  conseil  de  n*engager  a  ses  passions 
rinterest  de  la  fortune  de  ce  prince;  et,  puis  qu'elle  pou- 
voit  tant  sur  luy,  de  regarder  plus  a  son  utility  qu*a  ses 
humeurs  particuli^res;  Que  vous  parlies  d'aler  k  Baione, 
ou,  iTavanture,  offrirois  ie  de  vous  suivre,  si  i'eslimois 
que  mon  assistance  vous  pent  tant  soit  peu  servir ;  Que  si 
vous  y  allies,  Ie  roy  de  Navarre,  vous  sachant  si  pr6s, 
fairoit  bien  de  vous  convier  k  voir  ses  baux  iardins  de 
Pau.  Voili  iustemant  la  substance  de  ma  lettre  sans  autre 
harangue.  Ie  vous  en  envoie  la  responce  qu  on  m'a  ra- 
port6e  dks  ce  soir;  et,  si  ie  ne  me  trompe,  do  ce  comman- 
cemant  il  naitera  bien  tost  du  barbouillage,  et  me  samble 
que  cette  lettre  a  deia  quelque  air  de  mescontantemant  ou 
de  creinte.  Quoy  qu'il  die,  ie  les  tiens  ou  ils  vont  pour 
plus  de  deus  mois,  et  \k  se  trouverra  une  autre  sorte  de 
ton.  Ie  vous  supplie  me  renvoier  ceteci  avecq  les  autres 
deus.  Le  portur  n'a  affaire  qu'i  vostrc  despesche.  Sur 
quoy  ie  vous  baise  treshumblemant  les  meins,  et  supplie 
dieu  vous  doner , 

Monseignur,  longue  et  hureuse  vie. 

Vostro  treshumble  servitur, 

Montaigne. 

Do  Montnjgno,  cc  18  ianvior  1585. 

(Suscription  de  main  de  secretaire  : ) 

Momcig/ieur 

Monseiymur  de  Maiignon^ 

Mareschal  de  France. 

comtcsse  de  Giiichc,  que  Montaigne,  dans  ses  Essais,  dedic  les  sonnets  dc 
La  BoCtie ,  et ,  dans  cetto  dedicacc ,  ce  nom  dc  Guiche  so  trouve  ecrit  de 
Gt^issen  comme  ici.  Voy.  t.  I,  p.  204. 
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XIV. 
AU     MAR^CHAL     DE     MATIGNON.* 

+ 

Monseignur,  ie  n'ay  rien  apris  despuis,  encore  que 
Taie  veu  ass6s  de  ians  de  ce  trein  ceans.  restime  que  tout 
a  vuid6,  si  non  que  M.  du  Ferrier*  y  soit  demure  pour 
les  gages.  S*il  voua  plait  de  voir  une  lettre  que  le  S'  du 
Pleasis'  m'escrivit  despuia,  vous  y  trouverres  que  la  recon- 
ciliation y  fut  bien  entiere  et  pleine  de  bone  intelliiance,* 
et  ie  croi  que  le  maistre  luy  en  s^ra  cammuniqu6  plus 
priveemant  qu'aus  autres,  sachant  quil  est  de  ce  gout 
come  est  aussi  M"*  de  Cleivan,  qui  vous  a  veu  despuis. 
Si  ie  dois  vous  faire  compaignie  k  Baione,  ie  desire 
que  vous  mainten^s  vostre  deliberation  de  retarder  dans 
le  caresme,  alTm  que  ie  puisse  prandre  les  eaus  tout 
d'un  trein.  Au  demurant,  i'ay  apris  qu'il  n'est  rien  qui 
desgoute  tant  le  mari  que  de  voir  qu*on  s'entant  aveq  la 
fame.'*  Tay  eu  nouvelles  que  les  iurats  son  arrives  a  bon 


i.  Lettre  extraite  du  cartulaire  de  Monaco,  imprimi^c  par  M.  FeuiUet  de 
Conches. 

2.  Le  pn^sident  Arnaud  du  Ferrier,  l*un  dea  plus  savants  jurisconsultcs 
de  Toulouse,  ambassadeur  au  concilo  de  Trent(3 ,  puis  aupr^s  dc  la  seigneu- 
rie  de  Venise,  prit  parti  pour  le  roi  do  Navarre,  qui^  sur  lo  refus  do 
Du  Plessis-Mornay ,  lui  donna  les  sceaux  de  son  petit  royaume.  H  mourut  en 
1585,  k  raige  dc  soixantc-dix-ncuf  ans.  (Feuillet  dk  Conches.) 

3.  Du  Plessis-Monit^y. 

4.  n  s'agit  ici  d'une  reconciliation  entrc  le  roi  de  Navarre  et  Marguerite, 
sa  femme.  La  reine  Marguerite,  retiree  h  Agen ,  intriguoit  et  m^me  arnioit, 
sous  la  protection  de  U  Ligue. 

5.  Nouvelle  allusion  au  roi  ct  h  la  roine  de  Navarre. 
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port,  et  voiis  biiise  treshumbleinant  les  rneins,  suppliant 
Dieu  vous  doner, 

Monseignur,  loiigue  et  hureuse  vie. 
Vostre  treslmmble  servitur, 

Montaigne. 

Do  Muntaignu,  co  20  ianv.  l.VCt. 

(En  marge:)  Monseip^nur,  vons  mo  faicles  grande 
faveur  de  vous  agreer  de  ratloction  que  ie  monstre  a 
vostre  seiTice ,  et  vous  pouves  assurer  de  n'en  avoir  pas 
acquis  en  Guiene  de  plus  nettemant  et  sinaTemant 
vostre.  Mais  c  est  pen  d'acquet.  Quand  vous  de\Ties  faire 
j)lare,  ce  ne  doit  pas  estre  en  tamps  qu'on  se  puisse 
vanter  de  vous  Tavoir  ostee. 

(Au  dos,  de  main  de  secretaire  :) 

A  }fon,svigm'nr 
Mimseigmmr  de  Matignon , 
Mareschal  de  France, 


XV. 


Al'     UAKECHAL    DE    MATIGNON.* 

Monseignur,  Thome  par  qui  ie  vous  escrivi  demie- 
remant  et  envoiai  une  lettre  de  M*"  du  Plessis,  n'est 
encores  revenu.  Despuis,    on   me  mande  du   Fleix  que 


1.  Lettro  e^traitc  du  cartulaire  dy  Monaco,  imprimi^e  par  M.  Feiiillct  clc 
(Conches. 
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Mes"  du  Ferrier  et  La  Marseliere*  sont  encores  k  S.  Foi, 

et  que  le  roy  de  Navarre  vient  d'envoier  querir  quelque 

reste  de  trein  et  d' equipage  de  chasse  qu  il  avoit  icy,  et 

que  sa  demure  sera  plus  longue  en  Beam  qu'il  ne  pansoit. 

Suivant  quelques  nouvelles  instructions  de  M'  de  Roque- 

laure,*  et  favorables,  il  sen  reva  vers  Baione  et  Daqs, 

pour  leur  monstrer  que  le  roy  a  pris  en  tresbone  part 

Tentree  qu'il  y  a  faicte.  Voila  ce  qu'on  me  mande.  Le 

reste  du  pais  demure  en  repos  et  n'y  a  rien  qui  bouge. 

Sur  quoy  ie   vous  baise  treshumblemant   les  meins  et 

supplie  Dieu  vous  doner, 

Monseignur,  longue  et  hureuse  vie. 

Vostre  treshumble  servitur, 

Montaigne. 

De  Montaigne,  ce  2  febvr.  1385. 

(De  main  de  secretaire,  au  dos:  ) 

A  Monseigneur 
Momeigntur  de  Matignon^ 
Mareschal  de  France, 

1.  Hurosius  Berziau,  seigneur  de  La  Marsilli^re,  secretaire  d*Etat,  en 
quartier  aiipr^s  du  roi  de  Navarre.  II  est  ddsign(5  en  1585  sur  I'dtat  de  la 
maison  du  roi  comme  secrc^taire  de  ses  commandemonts  ordiiiaires. 

2.  Antoine,  seigneur  de  Roquelaure,  flls  de  Gerard  de  Roquelaurc  et  de 

Catherine  do  Bezolles,  Gascon  de  joycuse  humeur  et  de  courage,  qui  se 

conduisit  en  lucres  au  combat  de  Fontaine-Frangoise,  fut  lieutenant  de  la 

compagnie  de  gendarmes  du  roi  do  NavaiTO  et  maltre  de  sa  gardc-robn , 

Si.^ntk'hal  de  Rouergue  et  de  Foy,  lieutenant  gL^n(5ral  du  gouvernement  do 

Guyennc  et  de  la  haute  Auvergne,  maire  de  Bordeaux  aprc^s  le  man^hal  de 

Matignon  successeur  de  Montaigne,  mardchal  de  France  en  1615.  N^  en 

1513,  il  mourut  en  1625,  plus  qu'octog^naire.  «  II  avoit  perdu  un  ceil,  dit 

Taliemant  des  Rt^aux,  d'une  t^pinc  qui  lui  per^a  la  prunello  comme  il  ^toit 

4  la  portiere  du  carrosse,  en  allant  voir  madame  de  Maubuissoif,'^BGeur  de 

madame  de  Beaufort,  »  c'est-h-dire  Gabrielle  d'Estriies.  Get  Iiomme  n*avoit 

Jamais  6t6  bless^  qu*au  service  des  dames,  et,  bien  qu'il  se  fAt  prodigu^ 

sur  le  champ  de  bataillo,  il  n'y  avoit  jamais  rencontr(^  la  moindre  dgrati- 

gnure.  II  amusoit  le  roi  par  son  esprit,  et  lui  plaisoit  par  la  sarc\{)  de  son 

caract^re.  (Feuillet  de  Conches.) 

VI.  46 
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{ (iiicJiet  de  cire  portant  une  balance  cntouree  du  cordon 
de  Saint-Michel.) 

XV  IJ 

MESSIEl'KS    MESSIEURS    LES    JURATS    DE    LA     VILLE 

DE    nORDEAUX. 

Messieurs,  i'ay  prins  ma  bonne  part  du  contenlement 
(jue  vons  in*aseures  avoir  des  l)onnes  expeditions  qui 
vous  ont  est(^  rapportees  par  Messieurs  voz  deputes,  el 
prons  a  l)onne  augure  que  vous  ay^s  heureusement  ache- 
inyne  ce  commencement  d'annee,  esperant  m'en  c^nioyr 
avecques  vous  a  la  premiere  commodity.  le  me  recom- 
mende  bien  humblement  a  vostre  bonne  grace  et  prie 
Dieu  vous  doner , 

Messieurs,  heureuse  et  longue  vie. 

Votre  humble  frere  et  servitur, 

Montaigne. 

De  Monti'n"*,  re  viij«  fobTrier,  1585! 

XVII.* 

AU     MARKCHAL     DE     MATKi.NON. 

+ 

Monseignur,  i'espere  que  la  pierre,  qui  vous  prossoit 
dernieremant  que  vous  m'escrivitcs,  ce   sera  escoulee  a 

1.  Ccttt;  lettrc  appartonoit  aux  archives  do  la  ville  dc  Bordeaux.  Elloa 
0,U\  impriiTK'C  pour  la  premiere  fois  dans  les  Documents  historiques  inediti 
vour  servir  A  Vhistoire  de  France,  publics  par  M.  ChampoUion-Figeac, 
t.  II,  Paris,  Firinin  Didot,  1813,  in-4». 

2.  lA'ttro  rxtraitc  du  cartulairc  do  Monaco,  iniprimOo  par  M.  Fcuilletde 
Conclms: 
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marche,  come  un'  autre  que  ie  vuidai  en  mesme 
}s.  Si  les  iurats  arrivarent  le  iour  qu  on  les  atandoit 
>urdeaus,  et  qu'ils  soient  venus  en  poste,  ils  pourront 
\  avoir  apport6  des  nouvelles  fresches  de  la  court.  On 
;  ici  courir  le  bruit  que  Ferran  a  est6  pris,  k  trois 
3s  de  Nerac,  alant  k  la  court,  et  ramen6  k  Pau.*  Aussi 

les  Huguenots  ont  failli  k  surprandre  Taillebourg  et 
emont  en  mesme  tamps,  et  quelques  autres  desseins 
r  Daqs  et  Baione.  Mardi,  une  trope  de  bohemes  qui 
e  ici  autour,  il  y  a  longtamps,  aiant  achet6  la  faveur 
ecours  d'un  iantilhome  du  pais  nom6  Le  Borgne  La 
linie,  pour  les  eider  d' avoir  raison  de  quelques 
ernes  qui  sont  en  un'  autre  trope  dela  Teau,  en  la  terre 
jensac ,  qui  est  au  roy  de  Navarre ;  ledit  La  Siguinie, 
it  assambl6  vint  ou  trante  de  ses  amis  sous  colur 
er  k  la  chasse  aveq  des  harquebuses  pour  les  canars , 
J  deux  ou  trois  des  diets  bohemes  du  cost6  de^i, 
ent  charger  ceus  de  deli  et  en  tuarent  un.  La  iustice 
jcnsac  avertie  arma  le  peuple,  et  vindrent  faire  une 
rge  aus  assaillans,  et  en  ont  prins  quatre,  un  ian- 
3me  et  trois  autres,  en  tuarent  un  et  en  blessarent 
3  ou  quatre  autres.  Le  reste  se  retira  de?i  Teau ;  et  de 
3  de  Gensac  il  y  en  a  deus  ou  trois  bless6s  k  mort. 
M^armouche  dura  longtams  et  bicn  chaude.  La  chose 
subiete  k  composition ,  car  de  Tun  et  de  Tautre  parti 


.  Ce  Ferrand  que,  suivant  Brantdme,  la  roinc  Marguerite  avoit  donnd 
I  mari,  et  qui  en  rc^alit^  i\oh  le  secretaire  de  conflance  non  du  roi, 
de  la  reine,  fut  arr^tci,  porteur  de  lettres  de  cette  princesse  et  de 
!  sa  cour  pour  Catherine  de  Mi^dicis  et  certains  courtisans.  l\  trouva 
m  de  Jeter  subtilement  au  feu  quelques-unes  des  correspondances  dont 
>it  charge ;  mai&  on  en  intcrccpta  encore  sutfisamment  pour  saisir  tous 
lb  d'une  intrigue  politique  et  tous  ceux  de  diverses  intrigues  galantes 
ette  galantc  cour.  (Feuillet  de  Conches.) 
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il  y  a  beaucoup  de  faute.  Si  le  sieur  de  La  Rocque,*  qui  est 
fort  de  mes  amis ,  se  doit  batlre  par  necessite  a-Cabanac 
du  Puch,  ie  souhete  et  lui  coiiseille  que  ce  soil  louin  de 
vous.  Sur  qiioy  ie  vous  baise  treshuinblemant  les  meins, 
et  supplie  Dieii  vous  doner, 

Monseignur  ,  longue  et  hureuse  vie. 

Vostre  treshumble  servitur, 

Montaigne. 

Do  Montaigne,  co  I)  fevr.  l.Vft. 

Monseignur,  ma  lettre  se  lermoit  quand  i*ai  receu  la 

vostre  du  (5  et  celle  de  M.   Villeroy,*  (pi*il  vous  a  pleu 

m'envoier  (par  un   home  que  le  cors  de  la  ville  ni*a 

envoie),  de  Fheureuse  expedition  de  leurs  deputfe.  Le 

S*"   de    La  Mote'  me  niande  avoir  i  me  dire  choses  qui 

lie  se  peuvent  escrire ,  et  que  ie  luy  niande  s'il  est  besouin 

qu'il  me  vieigne  trouver  ici;  Sur  quoy  ie  ne  fois  pouintde 

responce.  Mais  quand  au  comandement  qu'il  vous  plait 

me  faire  de  vous  aler  trouver,  ie  vous  supplie  treshum- 

blemant  croire  qu'il  n*est  rien  que  ie  face  plus  volantiers, 

et  ne  me  reietterai  iamais  si  avant  en  la  solitude  ny  ne 

me  delTairai  tant  des  alTaires  publiques  qu'il  ne  me  reste 

une  singuliere  devotion  k  vostre  service  et  alTection  de 

me  trouver  ou  vous  ser6s.  Pour  cete  heure ,  i'ai  les  botes 


1.  Le  conscillcr  do  La  Roqiie,  quo  Du  Plessis-Mornay,  ministre  de  Heori 
dr  Navarre,  nomma  gouverneur  pour  ce  souverain  en  Thimerois.  11  avoH 
t''t(^  charg«}  dc  Icttrcs  et  dc  missions  par  le  roi  aupr^s  de  son  oncle ,  le  cir* 
dinal  dc  Bourbon,  en  1570.  (FF.uiLLirr  de  CoNcnES.) 

2.  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de  Villcroy,  d*Alincourt  et  autres  lie«x» 
premier  secretaire  d'Etat  sous  les  rois  Charles  IX ,  Henri  UI ,  Henri  I^'  ^^ 
Louis  XIII.  Nt^  en  1543,  mort  en  1017. 

3.  Baude,  sieur  de  Moncuq,  seigneur  de  La  Mothe,  jurat  de  BordeauXf 
t'toit  reste  dans  cette  ville. 
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aus  iambes  pour  aller  au  Fleix  ou  le  bon  home  presidant 
Ferrier  et  le  S"*  de  La  Marseliere  se  doivent  trouver 
demein ,  aveq  dessein  de  venir  ici  apres  demein  ou  mardi. 
Tespere  vous  aler  baiser  les  meins  un  iour  de  la  senieine 
procheine,  ou  vous  avertir  s  il  y  a  iuste  occurrance  qui 
m'en  enpesche.  le  n'ai  receu  aucunes  nouvelles  de  Beam; 
mais  Poiferr^  qui  a  este  a  Bourdeaus  m*a  escrit,  a  ce  qu*on 
me  mande ,  et  don6  la  lettre  a  un  home  de  qui  ie  ne  Tai 
pouint  encores  receue.  Ten  suis  marri. 

(Suscription  de  main  de  secretaire. ) 
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Monseignur,  ie  viens  d'arriver  du  Fleix.  La  Marse- 
liere s'y  est  trouv6 ,  et  d'autres  de  ce  conseil.  lis  disent 
que  depuis  Taccidant  de  Ferran,  et  pour  cet  effaict, 
Frontenac*  est  venu  k  Nerac,  auquel  la  reine  de  Navarre 
diet  que  si  ell*  eut  estime  le  roy  son  mari  si  curieus, 
qu  elle  eut  faict  passer  par  ses  meins  loutes  les  despes- 
ches,  et  que  ce  qui  s'est  trouve  dans  la  lettre  qu'elle  escrit 
k  la  reine  sa  mere ,  qu'elle  parle  de  s  en  retourner  en 

1.  Lettre  extraite  du  cartulaire  de  Monaco,  imprimue  par  iM.  Feuillet  de 
Conches. 

2.  Antoine  de  Buadc,  seigneur  de  Frontenac,  de  Pontchartrain  et  de 
Palluau,  d*abord  dcuyer  ordinaire  de  la  petite  t^curie  du  roi  de  Navarre, 
plus  tard  premier  (icuyer,  et  promu  en  1007  d  la  charge  de  premier  maltre 
dli6tel  de  Henri  IV.  Ce  fut  un  des  plus  fidt^les  serviteurs  du  roi,  qui  avoit 
en  lui  unc  onti6re  confiance ,  et  avec  lequel  il  partageoit  son  lit.  On  a  une 
lettre  de  Henri,  devenu  roi  de  France,  dans  laqu»*lle  il  parle  de  Frontenac 
^  Marie  de  M^dicis  commo  d*un  autre  lui-niCme.  (Feuillet  dr  Conches.) 
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France ,  que  c'esi  come  en  demandant  avis  et  en  delibe- 
rant,  mais  non  pas  come  y  estant  resolue,  et  qu  elle  le 
met  en  doubte  pour  le  peu  de  conte  qu*on  faict  d'elle,  si 
appanramant  que  chacun  le  voit  et  conoit  ass6s.  Et  Fron- 
tenac  diet  que  ce  que  le  roy  de  Navarre  en  a  faict  n*a  esti 
que  pour  la  defliance  qu  on  luy  avoit  don6  que  Ferran 
portoit  des  memoires  qui  touchoient  ^n  estat  et  affaires 
publiques.  lis  disent  que  le  principal  efTaict  est  que  plu- 
sieurs  lettres  des  filles  de  cete  court  k  leurs  amis  de 
France,  —  ie  dis  les  lettres  qui  se  sont  sauvees,  car  iis 
disent  que,  quand  Ferran  fut  pris,  il  eut  moien  de  ieter 
quelques  papiers  au  feu  qui  furent  consomes  avant  qu'on 
les  peut  retirer,  —  Ces  lettres  qui  restent  appretent  forti 
rire.  Fai  veu  en  repassant  M"*  Ferrier  malade  a  St  Foi,  qui 
se  resout  de  me  venir  voir  un  iour  de  cete  semeine. 
D*autres  y  seront  dfes  ce  soir.  Je  ne  m*atan  pas  qu'il  y 
vieigne,  et  me  samble*  atandu  son  aage,  Tavoir  laissfien 
mauvfes  estat.  Touteffois,  ie  Tatanderai,  si  vous  ne  me 
commandos  le  contrere,  differerai  k  cete  cause  mon  voiage 
vers  vous  sur  le  comancemant  de  Tautre  semeine,  vous 
baisant  sur  ce  treshumblemant  les  meins  et  suppliant 
Dieu, 

Monseignur ,  vous  doner  longue  et  hureuse  vie. 

Votre  treshumble  servitur , 
Montaigne. 

De  Montaigne,  ce  12fevr.  (1585). 

Ledict  Ferran  avoit  mille  escus  sur  luy,  diet  on,  car 
toute  cete  information  n'est  guiere  certeine. 

(Au  dos  est  ecrit  de  main  de  secretaire:  ) 

A  Momeigneur  y 
Momeigneur  de  Matignon ,  rnaresclud  de  France » 
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Monseignur,  W  du  Ferrier  me  vient  d'escrire  que 
le  roy  de  Navan^e  se  doit  randre  a  Montauban.*  lis  sont 
ici  autour ,  en  alarnie  de  quelque  trope  de  ians  de  cheval 
qu  ils  disent  estre  logee  de  I'autre  coste  de  la  riviere,  en 
Basadois.'  Si  i'en  scai  nouvelles  avant  que  ceteci  soit 
close,  ie  vous  en  avertirai  et  y  arenvoie  cete  nuit.  Ce 
peut  estre  la  compaignie  du  roy  de  Navarre  qui  s*assam-* 
ble  pour  faire  montre,  de  quoy  i*ay  ceans  des  iandarmes 
qui  s*y  vont  randre.  Vous  verr6s  les  bruits  qui  courent  en 
ces  cartiers,  par  ce  que  le  marquis  de  Trans*  m*escrit. 
Fai  veu  la  lettre  de  Poiferr6,  il  n'y  a  rien  sinon  quil 
avoit  k  parler  a  moi,  de  la  part  des  dames ,  chose  qu  il 
estoit  besouin  que  ie  sceusse,  mais  qu'il  ne  pouvoit  Tes- 
crire,   ny  retarder  son   partemant.   Sur  quoy,   esperant 

1.  Lettre  extraitedu  cartulairc  dc  Monaco,  imprim^e  par  M,  Feiiillet  dc3 
Conches. 

2.  Le  roi  de  NavaiTC  alia  coucIut  j\  Montauban  le  20  fevrior. 

3.  Le  Bazadois  confinoit  h  I'Ag^nois,  aujourd'hui  dt^partement  de  Tarn- 
et-Garonne.  CaAtcljaloux ,  en  Uazudois,  est  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
dans  ce  d(}partement.  Les  pctites  villes  de  (^astelmoron  et  do  fiironde, 
comprises  dans  le  d(Spartement  de  la  Gironde,  faisoient  aussi  partie  du 
Bazaduis.  (Felillbt  pe  Conches.) 

4.  Gerniain-Gaston  de  Foix,  comte  de  Gursoii  et  de  Fleix,  vicomto  de 
Meille,  marquis  de  Trans,  tils  de  Jean  de  Foix  et  d'Anne  de  Villeneuve. 
l\  etoit  parent  du  roi  de  Navarre.  C'est  dans  son  chateau  do  Fleix  que 
sVtoient  tenues,  eii  1580,  les  conft5rences  pour  la  paix.  Lagueri-e  lui  enhivo 
trois  tils  &  I'affair  •  do  Moncrabeau  (1587). 
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bientost  avoir  cet  heur  de  vous  baiser  les  meins ,  ie  supplie 
Dieu  vous  doner, 

Moiiseignur,  longue  et  hureuse  vie. 

Vostre  tresliumble  servitur , 

Montaigne. 

De  Montaigne ,  cc  13  fevr.  1585. 

Monsieur ,  i'obliois  k  vous  dire  que  les  prisoniers  qui 
estoient  k  Gensac,  de  quoy  ie  vous  ai  escril,  sont  en  liberty, 
sauf  Ie  procureur  de  la  terre  de  Monravel  qui  a  est6  pris 
par  conipaignie  et  rancontr6  n'aiant  aucune  participation 
k  tout  cela,  et  s  estoit  trouv6  sur  les  lieus  pour  quel- 
qu'execution  de  iustice. 


0 


( Suscription  de  main  de  secretaire. ) 
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Monseignur,  ie  viens  tout  presantemant ,  ce  dimanche 
matintf  de  recevoir  vos  deus  lettres ,  suivant  les  quelles  ie 
monterois,  a  inesme  Iieure,  a  cheval,  sans  ce  que  Ie  pre- 
sidant  Einiar,*  qui  partit  hier  de  ceans,j|  les  miens,  les 
quels  i'atans  a  ce  soir ,  aveq  esperance  dff  partir  demcin 
pour  vous  aler  trouver ;  et  ne  pouvant  faire  \^V  heure, 

1.  Lettre  extraite  du  caHulairc  de  Monaco,  imprim(>e  par  M.  FcuiUet  de 
Conches. 

2.  D'Eyniar,  pi*«^sidont  du  parlement  de  Bordeaux. 
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i  cause  des  eaus  desbordees  partout,  ce  chemin  d'ici  a 
Bourdeaus  en  une  iournee,  ie  in  en  irai  coucher  a,  Fau- 
brenet  prfes  du  port  du  Tourne  pour  vous  trancher  che- 
min, si  vous  partes  cepandant,  et  me  pourrai  randre, 
mardi  matin,  k  Podensac,  pour  y  entandre  ce  qu*il  vous 
plairra  me  comander.  Si  par  ce  porteur  vous  ne  me 
chang(5s  d* assignation ,  ie  vous  irai  trouver  mardi  a  Bour- 
deaus,  sans  passer  Teau  qu'a  la  Bastide.  Les  nouvelles  que 
i'ai  receu  de  Pau,  de  I'unsiesme,  c'est  que  Ie  roy  de 
Navarre  s'en  aloit  quclqucs  iours  aprte  au  Itoucau  de 
Baione,  de  Ik  k  Nerac,  de  Nerac  a  Bragcrac,  et  puis  en 
Seintonge.  Madame  de  Gramont  estoit  encore  bien  mal. 
Sur  quoy  ie  vous  baise  treshumblemant  les  meins,  et 
supplie  Dieu  vous  doner,* 

Monseignur,  treshureuse  et  longue  vie. 

Vostre  treshumble  servitur, 

Montaigne. 

( Derni^re  quiozaioc  de  f^vrier  1585. ) 

(Au  dos,  de  main  de  secretaire:) 

A  Momeigneur 
Momeigneur  de  Malignoiij 
Mareachal  de  France. 

•  I 

I.  On  remarquera,  au  courant  de  cettc  correspondance ,  quo  I'ortho- 
grapho  n'est  pas  absolument  la  mOme  partout.  On  trouve  tantdt  donner, 
heureuse,  serviteur^Qt  tantdt  doner,  hureuse,  servitur,  etc.  On  s'expliquera 
ces  differences  en  ^rappciant  que,  parnii  les  Icttres  que  nous  publions, 
les  uoes  ont  c^t^  imprimdes  du  vivant  de  Montaigne;  or,  pour  Torthographe, 
Montaigne  s*eyemcttoitpresque  entidrement  Ji  ses  iniprimeurs  ( Voy.  Es^ais, 
liv.  Ill,  ch.  ijCj;  les  autres  sont  autographcs,  ct  dans  celles-ci  nous  ai%ns 
I'orthographe  de  I'auteur  lui-m<^nie,  laquoUe  est,  de  plus,  sujette  h  beau- 
coup  de  caprices.  Tout  en  rechcrehant  autant  que  possible  la  rdgularit^, 
nous  n*avons  pas  voulu  cependant  I'obtcnir  par  des  modifications  trop 
arbitraires.  (L.  M.) 


■^ 
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Monseignur,  Tai  receu  ce  matin  vostre  lettre  que 
Tai  communiquee  a  iMons"^  de  Gourgues,*  et  avons  disne 
ensamble  ches  Moris'^ de Bouideaus.  =^Quand  arinconveniant 
du  transport  de  I'ariant  contenn  en  vostre  memoire,  vous 
voies  conibien  c'est  cliose  inalaisee  a  poui*voir;  tant  y  a 
que  nous  y  arons  Teuil  de  plus  pres  que  nous  pourrons. 
le  fis  toute  diliianse  pour  trouver  riiome  de  quoy  vous 
nous  parlates;  il  n'a  pouint  este  ici,  et  ni'a  Mons'"de  Bour- 
deaus  niontre  unc  lettre  par  laquelle  il  inande  ne  pouvoir 
venlr  trouver  le  diet  S*^  de  Bourdeaus  *  come  il  delibe- 
roit,  aiant  este  averti  que  vous  vous  delli6s  de  luy.  La 
lettre  est  de  avant  bier.  Si  ie  Feusse  ti'0uv6,  i'eusse  a 
Tavanture  suivi  la  voie  plus  douce,  estant  incertein  de 
vostre  resolution;  niais  ie  vous  supplie  pourtant  ne  faire 
nul  doubte  que  ie  refuse  rien  k  quoy  vous  ser6s  resolu, 
et  que  ie  n'ay  ni  chois  ny  distinction  d* affaire  ny  de  per- 

i.  Cette  lettre,  copitic  au  British  Museum  par  M.  le  comte  Horace  d(^ 
Viel-Castel,  a  (ttd  publiee  et  reproduite  en  facsimile  par  M.  le  docteur 
Payen ,  dans  ses  Nouveaiix  documents  inedits  ou  peu  connus  sur  Jf td^/  de 
Montaigne,  Paris,  P.  Jannct,  1850. 

Voy.  au  Mis^E  Bkitannique,  Miscellaneous  Letters  and  Papers  :  Plu- 
tarch., Bibl.  Egerton,  Mss.,  vol.  XXIU,  fol.  107,  pi6ce  2W. 

2.  Ogier  de  Gourgues,  seigneur  de  Montlezun,  vicom'te  de  Juillac,  baron 
de  Vayres,  prt^sident  des  trtisoriers  de  France  en  la  gt^n^ralito  de  la  Guycnne. 

3.  Ces  mots  dt^signent  probablcment ,.  non  pas,  comme  op  I'a  dit.  Tar- 
chef^que  de  BoMeaux,  mais  un  personnage  de  ce  noni  qui  ^toit  lieutenant- 
enseignc  du  mart^chal  de  Matignon ,  et  comme  tel  d^tach6  ii  des  postcs 
divers,  suivant  le  besoin. 

4.  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  <^crit  ot  qu'il  faut  lire;  I'hypoth^se  qui 
fait  de  ce  personnage  rarclievftque  dovient  par  cela  niOnie  inadmissible. 
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sone  ou  il  ira  de  vostre  comandenient.  le  souhete  que 
vous  ai^s  en  Guiene  beaucoup  de  volantes  autant  vostres 
qu*est  la  miene.  On  faict  bruit  que  les  galeres  de  Nantes 
sen  vienent  vers  Brouap;e.*  Mons'  le  mareschal  de  Biron* 
n'est  encores  desloge.  Ceus  qui  avoient  charge  d'avertir 
Mons'^  d'Usa'  disent  ne  Tavoir  peu  trouver  et  croi  qu'il  ne 
soit  plus  icy,  s'il  y  a  este.  Nous  somes  aprfes  nos  portes  et 
gardes,  et  y  regardons  un  peu  plus  attantifveniant  en  i* 
vostre  absance,  laquelle  ie  creins  non  sulemant  pour  la 
conservation  de  cette  ville,  niais  aussi  pour  la  conserva- 
tion de  vous  mesmes,  connoissant  que  les  enemis  du  ser- 
vice du  roy  santent  ass6s  combien  vous  y  estes  necessaire, 
et  combien  tout  se  porteroit  mal  sans  vous.  Ie  creins  que 
les  allaires  vous  surpranderont  de  tant  de  cost^s  au  cartier 
ou  vous  estes,  que  vous  seres  longtamps  k  prouvoir  par 
tout,  et  y  ar6s  beaucoup  et  longues  diflicultes.  S*il  survient 
aucune  nouvelle  occasion  et  iraportante,  ie  vous  despe- 
cherai  soudein  home  exprfes ,  et  deves  estimer  que  rien  ne 
bouge  si  vous  n'aves  de  mes  nouvelles;  vous  suppliant 
aussi  de  considerer  que  telle  sorte  de  mouvemants  ont 
acoustum^d'estre  siimpourveus,  que,  s*ils  devoientavenir, 
on  me  tiendera  a  la  gorge  sans  me  dire  gare.  Ie  ferai  ce 
que  ie  pourrai  pour  santir  nouvelles  de  toutes  pars,  et 
pour  cet  elTaict  visiterai  et  verrai  le  gout  de  toute  sorte 
d'homes.   lusques  a  cete    heure   rien   ne  bouge.   jV^  du 

1.  Ces  navires  annonc^s  vcnoient  contre  Ie  parti  do  Navarre,  puisque  la 
ville  de  Nantes  i^toit  au  pouvoir  dcs  catholiques.  Le  due  de  Mercceur 
s*dbranla  et  se  mil  en  campagne ;  mais  il  essuya  un  rude  6chec  et  fut  forc6 
de  rentrer  k  Nantes.  (Felii.let  de  Conches.) 

2.  Arniand  de  Gontaut,  dit  le  Boiteux,  seigneur  de  Biron,  lieutenant 
g^nc^rai  en  Guyenne  avant  le  mar^chal  de  Matignon  qui  le  rempla^  en  1581. 

3.  Gontilhonime  bordolois  dont  la  famille  s'allia  par  la  suited  la  familie 
de  Montaigne. 
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Londel  *  m'a  veu  ce  matin  et  avons  regarde  k  quelqiies 
aiancemans  pour  sa  place,  ou  i'irai  demein  matin.  Des- 
puis  ce  comancement  de  lettre,  i*ai  apris  aux  Chartreus 
qu*il  est  passe  pres  de  cete  ville  deus  iantilshomes  qui  se 
disent  a  monsieur  de  Guise,  qui  vienentd*Agen,  sans  avoir 
peu  scavoir  quelle  route  ils  ont  tire.*  On  atant  a  Agen 
que  vous  y  allies.  Le  S*^  de  Mauvesin'  vint  iusques  k  Can- 
teloup ,  et  de  la  s  en  retourna,  aiant  apris  quelques  nou- 
velles.  le  cherche  un  capiteine  Rous*  a  qui  Masparraute* 
escrit  pour  le  retirer  k  luy ,  aveq  tout  plein  de  promesses. 
La  nouvelle  des  deus  galeres  de  Nantes  prestes  a  descen- 
dre  en  Brouage  est  certeine ,  aveq  deus  compaignies  de 
ians  de  pied.  Monsieur  de  Mercure^  est  dans  la  ville  de 
Nantes.  Le  S""  de  La  Courbe  a  diet  a  M*"  le  presidant  Nes- 
mond"'  que  monsieur  d'Elbeuf  est  ande^a  d'Angiers  et  a 
log(^  ch(^s  son  pere  ,  tirant  vers  le  bas  Poitou  aveq  quatre 
miir  homes  de  pied  et  quatre  ou  cinq  cans  chevaus ,  aiant 


1.  Le  Londel  ou  Du  Londel  Auctovilb',  capitaine  des  gardes  dii  marshal 
deMatignon  et  son  lioinmn  da  confiance.  En  avril,  le  maix^clial  de  Matignon, 
a?ec  I'aide  de  cct  ofticier,  sVtoit  ompar^  du  cli^teau  Trompette,  en  faisant 
arr^ter  Louis  Gourdon  de  Genouillac,  barou  de  Vaillac,  ligueur  declaim, 
qui  en  <5toit  gouverneur.  C'est  peut-Otre  de  ce  ch&tcau  que  Montaigne  veut 
parler  en  cet  endroit  de  sa  lettre. 

"2,  l\  nVtoit  pas  surprenant  que  des  (luisards  arrivassont  d'Agen ,  puisque 
lan^ne  Marguerite,  qui  intriguoit  avec  la  Ligue,  6toit  on  cettc  ville.  (Fbiil- 
i.ET  DE  Conches.) 

3.  Michel  de  Castillon,  sieur  do  Mauvcsin,  capitaine  de  deux  cent<» 
hommes  d'armes. 

4.  Partisan  qu'on  voit  Tann^e  suivante  commander  le  chateau  de  Mon- 
tignac  en  Perigord  et  opposor  une  rt^sistancc  honorable  h  TarnnH?  du  due  de 
Mayenne. 

5.  Pierre  de  Masparault ,  conseiller  au  conseil  privci  et  maitre  des 
requites,  qui  mouruten  IG07. 

6.  Le  due  de  Mercosur  ( Philippe-Emmanuel  de  Lorraine ). 

7.  Francois  N'esmond,  prt^sident  au  parlement  dc  Bordeaux. 

8.  Charles  dT.lbeuf ,  commandant  pour  la  Ligue. 
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recueilli  les  forces  de  Mons*^  de  Brissac*  et  d'autres,  et  que 
monsieur  de  Mercure  se  doit  ioindre  k  luy.  Le  bruit  court 
aussi  que  monsieur  du  Meine  vient  prandre  ce  qu'on  leur 
a  assambl6  en  Auvergne,  et  que  par  le  pais  de  Forest  il 
se  randera  en  Rouergue  et  a  nous,  c'esta  dire  vers  le  roy 
de  Navarre  contre  lequel  tout  cela  vient.  Monsieur  de 
Lansac^  est  a  Bourg^  et  a  deus  navires  arm6s  qui  le  sui- 
vent.  Sa  charge  est  pour  la  marine.  le  vous  dis  ce  que 
i'aprans,  et  mesle  les  nouvelles  des  bruits  de  ville  que  ie  ne 
treuve  vraisamblables  aveq  des  Veritas,  aflin  que  vous 
sach^s  tout,  vous  suppliant  treshumblemant  vous  en 
revenir  incontinant  que  les  affaires  le  permetteront ,  et 
vous  assurer  que  nous  n'espargnerons  cependant  ny  nostre 
souin,  ny,  sil  estbesouin,  nostre  vie,  pour  conserver 
toutes  choses  en  TobeTssance  du  roy. 

Monseignur,  ie  vous  baise  treshumblemant  les  meins, 
et  supplie  Dieu  v;ous  tenir  en  sa  garde. 

Vostre  treshumble  servitur , 

Mo^TAIG^E. 

De  Bourdcaus,  ce  mercrodi  la  nuit,  *22  do  mai  (ir>85). 

Ie  n'ai  veu  persone  du  roy  de  Navarre ;  on  dit  que 
M"^  de  Biron  Ta  veu. 


1.  Charles  H  de  Cosset,  seigneur  de  Brissac,  en  Anjou. 

2.  Voy.  page  2t7,  note  2.  Pour  plus  aniples  diHails  sur  chacun  de  ces 
nombreux  personnages,  consultez  la  publication  de  M.  Ie  docteur  J.-F.  Payen 
indiqu^e  ci-dessus. 

3.  Bourg-sur-Mer,  petite  ville  avoc  un  port,  arrondissement  de  Blaye, 
pr6s  du  confluent  de  la  Dordogne  et  de  la  (Jaronne. 
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XXII.' 

AU     MAIIECHAL     DE     MATIGNON. 

Monseignur,  ie  vous  ai  escrit  bien  ainpleinant  ces 
iours  passes.  Ie  vous  envoie  deus  lettres  que  i'ai  receu 
pour  vous  par  un  home  de  M.  de  Rouillac.  Le  voisinage 
da  M.  de  Vaillac*  nous  raniplit  d'alarmes,  et  n'est  iour 
qu'on  ne  ni'en  done  cinquante  bien  pressantes.  Nous  vous 
supplions  trcshumblcmant  de  vous  en  venir  incontinant 
que  vos  affaires  Ie  pourront  permettre.  Pai  passe  toutes 
les  nuits  ou  par  la  ville  en  armes  ou  hoi*s  la  ville  sur  le 
port,  et,  avant  vostre  avertissemant ,  y  avois  desii  veille 
une  nuit  sur  la  nouvelle  d'un  bateau  charg6  d'homes 
armes  qui  devoit  passer.  Nous  n'avons  rien  veu ;  et  avant 
arsoir=*  y  fusmes  ius'pies  apr6s  minuit,  od  M.  de  Gourgues 
se  trouva;  mais  rien  ne  vint.  Ie  me  servis  du  capiteine 
Seintes,*  aiant  besouin  de  nos  soldats.  Luy  et  Massip  ram- 
plirent  les  trois  pataches  pour  la  garde  du  dedans  de  la 
ville.  Fespere  que  vous  la  trouverr6s  en  Testat  que  vous 
nous  la  laissates.  I'envoie ,  ce  matin ,  deux  iurats  avertir 
la  cour  de  Parlement  de  tant  de  bruits  fflu  cour^t  et  des 
homes  evidammant  su^ects  que  nous  s^avons  y  estre. 
Sur  quoy ,  esperant  que  tons  soi6s  ici  demein ,  au  plus 

1.  Lcttre  cxtraito  du  cartulaire  dQ  Monaco,  imprinK^e  par  M.  Feuillet  de 
C>)nchcs. 

2.  GourdoD  de  Genouillic^  baron  do  Vailliac,  an^,  comma  nous  ravons 
dit,  p.  252,  note  1 ,  et  rendu  k  la  libertt^  |iour  aller  so  justificr  aupr^s  du 
roi,  (I'toit  rcst^  dans  le  pays  et  agitoit  Bordeaux  par  ses  menties. 

3.  Avant^hier  soir. 

4.  De  Saintes  t^toit  commandant  mllitaire  de  Cahort.  Cc  capitaine,  qui 
etoit  en  grando  estimc  auprto  du  mar^chal  de  Matignon ,  avoit  6t^  d^tach^ 
h  Bordeaux. 


^ 
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ird ,  ie  vous  baise  treshumbleinant  les  nieins  et  supplie 
ieu  vous  doner , 

Monseignur,  longue  et  hureuse  vie. 
Voslre  treshumble  servitur, 

MOMAIGNE.  t 

De  Bounlcaus,  ce  27  dc  mai  15Hr>. 

II  n'a  est6  iour  que  ie  n'aie  este  au  cliateau  Tronipete.* 
ous  trouverr('»s  la  plate  forme  faicle.  Ie  vois  rarchevesch^ 
3US  les  iours  aussi.* 

(Au  dos  est  ccrit  de  la  main  de  Montaigne :  ) 

A  Monseignur 
Monseignur  Ie  niarese/ial  de  Malignon, 


XXIII. 

AUX    JURATS     DE     LV   VILLK     DE    BORDEAUX. 

-» 

Messieurs,  i'ay  trouve  icy  par  rencontre  de  vos  nou- 
^elles  par  la  part  que  monsieur  Ie  mareschal  m'en  a  faict. 
e  n'espar^neray  ny  vie  ne  aultre  chose  pour  votre  ser- 
rice,  etvous  laisseray  i  iuger  sy  celuy  que  ie  vous  puis 
aire  par  ma  presence  a  la  prochaine  election  vaut  que  ie 
ne  hazarde  d*aller  en  la  villa ,  veu  Ie  mauvais  estat  en 
.■*■ 

i,  Toutcs  ces  lettres  sont,  comme  on  Ie  voit,  d'un  magistrat  vigilant, 
»lus  vigilant  qu'on  nc  so  Ic  flgurcroit  d^apr^s  ccrtaines  phrases  des  Essais. 
£n  entrant  an  charge,  dit  Montaigne,  «  ic  me  dechiffrai  fidelement  et  con- 
iciendeuKeniont  tout  tel  quo  je  (ne  sons  estre :  sans  niemoire,  sans  vigi- 
lance, sans  experience  et  sans  vigueur,  sans  haine  aussi,  sans  ambition^  sans 
ivarice  et  sans  violence.  »  Les  Bordelois  diirent  trouver  qu*il  tenoit  mieux 
qu*n  n'avoit  promis. 
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quoy  elle  est,*  iiotaininent  pour  des  gens  qui  viennent 
cVun  sy  bon  air  coniine  ie  fais.  le  nraprocheray,  mercredy, 
le  plus  pres  (1(»  vous  (pi(»  ie  pourray,  est  a  FeuilJas,-  si  le 
mal  n'y  est  arrive,  auquel  lieu  coniine  i'escris  a  monsieur 
tie  La  Motte,  ie  seray  tresayse  (P avoir  cet  honneur  de  voir 
r[uek(u*uu  (fentre  vous  pour  recevoir  vos  commandemens, 
,  ^t  me  decliarger  de  la  creance  que  monsieur  le  marcschal 
rdomiera  pour  la  compagnie,  me  reconnnandant  sur  ce 
humblemanta  vos  bonnes  graces,  et  priant  Dieu  vous 
doimer,  messieurs,  longue  et  beureuse  vie. 

Votre  humble  senitar  et'frere, 

MoMAIGNE.' 

De  Li)>ourne ,  co  .'iO  iuillct  l.Vio. 


t.  La  Chronique  bourdeloise  de  Gabr.  De  Lurbe  diti  «  Puys  le  mois  de 
juiii  la  contagion  est  si  grandc  k  Bourdnaui  jtisques  an  mois  de  d(k;cmbre, 
que  14000  et  qiielquos  personncs  de  compto  fait  en  mcurcnt  (annt^  1585). • 

2,  Fcuillasse,  village  situ(^  k  moitit^  de  la  distance  quij^pare  Bordeaux 
de  Libourne ,  k  rt'mhranclicment  de  lit  route  de  cctl8jB|rDitea  Tille  avec 
celle  de  Bordeaux  k  B^'rgerac.  D*autres  rroient  quMl  8*a|$4||- chftteau  de  ce 
nom  situ*'  pr^s  de  Cypressac,  c6te  de  Cr>noif|^on  face  de'flinrdcaux,  sur  la 
rive  droit*-!  do  la  Garonne. 

3.  Cctte  lettrc  a  dt(^  publii^e  par  M.  Detcbevcrry,  archiviste  jttia  mairie  de 
Bordeaux,  dans  VHistoire  de$  Israelites  d9  Bord$^ma,  Bordiftiix,  Bakrar, 
1850,  in-«.  _^  ^ 

Cette  l(>ttrc  a  fait  bcaucoop  dflt  bruit.  On  a  mis  la  conduite'Me  Hontaiynv  * 
en  parallele  aver  celle  du  premier  pn^sidont  du  parlement  dc  Paris,  Chris- 
topho  de  Thou,  en  1580;  du'^narechal  d*Omaoo,  mairo  dB^  Bordeaux,  en 
1509;  de  Botrou  k  Dreux,  en  1600;  du  due  de  Montausier  eft  Normandie, 
en  1()<)'2;  de  lV>V(>qu(^  BeliuMsc  et  du  chevalier  Rose,  k  Marseille,  en  1710. 
Montaigne,  dans  cette  circonitance,  est  cons<kiueiit  avec  lui-m(^mc;  oa  m 
souviont  qu'il  a  tk^rit  dans  les  Essais  :  u  Ie  suivray  le  bon  party  iuaques  au 
feu,  mais  exclusivcment,  si  ie  puis :  Que  Montaigne  s*ongouffre  qaaad  et  b 
ruyne  publicquc,  si  besoing  est;  mais,  sil  n*cst  pas  besoing,  ie  sauray  beff 
gr(^  k  la  fortune  qu*il  se  sauve;  et  autant  que  mon  debvob'nie  donne  de 
chorde,  ie  I'employe  k  sa  consenration.  »  (Liv.  Ill,  ch.  i.) 

Voy.  aussi,  sur  les  ^vi^ncmcnts  de  cotte  peste,  le  chapitre  xii  du  liyre  III. 
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XXIV.^ 

AUX    JURATS     DE     LA     VILLE     DE     BORDEAUX. 

« 

Messieurs,  i'ay  coniruuniqu^  a  M.  le  mareschal  la  lettre 
que  vous  m'avez  envoyee  et  ce  que  le  porteur  iu*a  dit  aviJIil'-^ 
charge  de  vous  de  me  faire  entendre,  et  m'a  donn6  char^^fet^ 
vous  prier  de  luy  envoyer  le  tambour  qui  a  est6  a  Bourg 
de  vostre  part.  II  m'a  diet  aussy  qu  il  vous  prie  faire 
incontinant  passer  k  |ify  les  cappitains  Saint-Aulaye  et 
Mathelin  et  faire  amas  du  plus  grand  nombre  de  niari- 
niers  et  matelots  qu'il  se  pourra  trouver.  Quand  au  mau- 
vais  exemple  et  iniustice  de  prendre  des  femmes  et  des 
enfans  prisonniers,  ie  ne  suis  auculnement  d'avis  que 
nous  rimitons  a  Texemple  d'aultruy,  ce  que  i'ay  aussi  diet 
a  nion  dit  sieur  le  mareschal,  qui  m'a  charg6  vous  escriprc 
sur  ce  faict  ne  rien  bouger  que  n'ayes  plus  amples  nou- 
velles.  Sur  qudwie  me  recommande  bien  humblement  h 
vos  bonnes  g^Stes  et  supplie  Dieu  vous  donner, 

Messieurs,'  longue  et  heureuse  vie. 

fostre  huibble  frere  et  semteur, 

^  '  MoWTAfGNE. 

De  Peoi^Utf,  ce  31  iulUet  1585.  ^ 


1^  Geitc  lettre,  d^couverte  par  Bl.  DetcheveriV,  a  ^16  publi^e,  en  1855, 
(Mur  IL  Doaquet  daa^  un  rapport  dc  la  Commission  des  monuments  histo- 
'du  dij^ttrtement  de  la  Gironde ;  eu  1856,  par  M.  le  docteur  J.  F.  Puyen , 
Recherches  et  documents  inedits,  n^  4. 


■k 
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AU     MA.RECHAL    DE     MATlGISOiX. 

Monseigiiur,    madamoiselle  de  Mauriac   est   aprte  a 

fane  le  manage  du  S*^  de  Mauriac ,  son  fils,   aveq  Tune 

-des  seurs  de  mons*"  d'Aubeterre.  Les  choses  sont  siavan- 

'  qees,  a  ce  qu'on  me  mande,  quil  n'y  reste  que  Tassis- 

tance  de  mad"®  de   Brigneus  sa  fille  aisnee ,  qui  est  a 

Leitore*  aveq  son  mari.  Elle   vous  supplie  treshumble- 

mant  ottroier  un  passeport  a  sa  diote  fille  et  son  petit  trein 

pour  venir  h,  Mauriac  ;  et  come  estant  son  parant ,  et  aiant 

cet  honur  d*estre  coiiu  de  vous,  elFa  volu  que  ie  vous  en 

fisse  la  requeste  et  m'a  envoi6  une  lettre  qu'elle  diet  estre 

de  mons*^  d'Aubeterre,'  ie  croi  h  ces  mesmes  (ins.  Ie  vous 

la  fois  treshumble  et  tresafifectionnee ,  si  c'est  chose  qui 

ne  vous  apporte  desplesir  et  inportunit^.  Si  non,  au  moins 

cete  cy  servira  i  me  ramantevoir  en  vostre  souvenance 

d'ou  me  pourroit  avoir  deslog6  et  mon  peu  de  merite  et  le 

longtamps  qu  il  y  a  que  ie  n'eus  Thonur  Up  vous  voir,  le 

suis ,  t 

Monseignur ,  « 

Vostre  treshumble  servitur , 

Montaigne.    \^ 

Dc  Montaigno,  ce  12  iuin  (1587).  r  f 

1.  Cctte  lottre.  (jui  est  tir6e  du  cai*tulaire  de  Monaco,  ft  ite  imprinuH;  par 
M.  le  docteur  l>ayen  dans  scs  Documents  inedits  mr  Montaigne  public 
en  1855. 

2.  Lectoure. 

3.  On  trouvo  des  renseignemf^nts  sur  tons  ces  person nages  dans  le  Uvre 
de  Courcelles  et  la  gf^n^ogie  de  la  maison  de  Taillcfcr  par  i*ab^  Leiplll^ 

1.6  muriage  a  ^te  accompli  le  28  aoat  1587,  entre  Isaac  de  TaillM^ 
ecuycr,  sieur  de  Mauriac,  protestant,  n6  le  2  Janvier  15<M;,  et  Isabeau  BoQ- 
rhard  d'Aubeterre ,  fiUc  dc  Francois  d'Aubctenv  et  de  Gabriellc  de  Lauren- 
sanes. 
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(Au  dos,  de  la  main  de  Montaigne  :) 

A  Monseignur 
Momeignur  de  Matignon^  maresclial  de  France. 


XXVI. ^  *^ 


A     MADAMOISELLE     FAULMIEK." 


Madamoiseile,  nies  amis  scavent  que,  dez  Theure  que 
e  vous  eu8  veue,  ie  vous  destinay  un  de  mes  livres  :  car 
e  sentis  que  vous  ieur  aviez  faict  beaucoup  d'honneur. 
H[ais  la  courtoisie  de  monsieur  Paulmier  m'oste  le  moyen 
le  vous  le  donner ,  m'ayant  oblig6  depuis  a  beaucoup  plus 
[ue  ne  vault  mon  livre.  Vous  Vaccepterez,  s'il  vous  plaist, 
tomme  estant  vostre  avant  que  ie  le  deusse ;  et  me  ferez 
iette  grace  de  I'aymer,  ou  pour  Famour  de  luy ,  ou  pour 


i.  L'original,  ^crit  de  la  propre  main  de  Montaigne,  est  k  present  dans 
a  biblioth^ue  d'in  savant  nagistrat,  ancien  prudent  des  ^chevins  d* Am- 
sterdam ,  M.  Gerard  Van  Papenbrock ,  qui  k  pl«8  de  mille  lettres  de  la 
irofire  main  des  plus  safants  hommes  de  I'Earopo,  depuis  deux  sidles. 
)|t-'Werre  Morin,  fils  de  M.  ^tienne  Morin ,  mort  ministrc  et  professeur  en 
lArcu  h  Amstordam,  m'ji  procuri5  unc  copic  tres-exacte  de  cette  Icttrc,  au 
l)as  de  laquelle  il  a  trouv^  ces  mots,  (5crits  par  M.  Van  Papenbrock,  Est 
nanus  Michaelis  de  Montaigne,  scripsit  1588  :  ceci  est  de  la  main  de  Michel 
le  Montaigne,  qui  a  ^crit  cettc  lettre  en  1588.  (C.) 

Costs  ^crivoit  cette  note  il  y  a  plus  d'un  si^cle.  Nous  no  savons  ott  rori- 
{iaal  de  ia  lettre  ci-dessus  se  trouve  aujourdMiui. 

S.  Cette  demoiselle,  n4e  en  1554,  se  nomnioit  Marguerite  de  Chaumont. 
Bile  Ait^ marine  en  1571  avec  Julien  Le  Paulmier,  et  mourut  en  1599.  Jean  Le 
Paulmier,  flls  alnt^  de  Julien  Le  Paulmier  et  fr^re  du  fameux  Grentemesnil, 
eioit  p^re  d'Uel^ne  Le  Paulmier,  fcmme  d*Rtienne  Morin,  dont  il  a  61^  fait 
mention  dans  la  note  prc^c^dente.  ( C.) 
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l*j4niour  (It*  nioy ;  et  ie  garderay  entiere  la  debte  que  lay 
envers  monsieur  Paulniier,  poui*  ni'en  revenclier,  si  ie 
puis,  d'ailleurs  par  (|uelque  ser\'ice. 


\XV1I. 


All     MARECUAL    DE     MATIGNON. 

Mouseignur ,  vous  ares  sceu  iiostre  bagage  pris  a  la 
fort'St  de  Villebois,  a  iiostre  veue.  Despuis,  aprfes  beau- 
coup  de  barbouillage  et  de  lougur,  la  prinse  iugee  iniuste 
par  monsieur  le  prince.^  Nous  n*osions  cependant  passer 
outre,  pour  I'incertitude  de  la  suret6  de  nos  persones,  de 
(juoy  nous  devious  estre  esclercis  sur  nos  passepors.  Le 
ligueu  a  faict  cete  prinse,  qui  prit*  M.  de  Barraut  et 
M.  de  La  ftochefocaut.  La  tempeste  est  tumble  surmoy» 
qui  avois  nion  ariant  en  ma  boite.  Ie  n'en  ay  rien  recou- 
vert ,  et  la  plus  part  de  mes  papiers  et  hardes  leur  sont 
lemurees.  Nous  ne  vismes  pas  monsieui-  le  prince.  II  sest 
perdu  cinquante  tant  de  sacs.  Pour  monsieur  Ie  comte  de 
Tborigny,'*  un*  eviere*  d' ariant  et  quelques  hardes  de  peu. 
11  a  destourn6^  son  chemin  en  poste  pour  aller  voir.les 
dames  esplorees  a  Montresor ,®  ou  sont  les  core  des  deux 


1.  Henri  I*%  prince  de  CondO,  I'un  des  chefs  des  huguenots. 

2.  Lui  qui  prit.  —  Ce  sont  les  iiugucnots  qui  ont  fait  cette  prise,  nui* 
par  ropresailles  do  cellc  qu'avoient  faite  les  ligueurs. 

3.  Odet  do  Matignon,  comte  de  Thorigny,  fils  unique  du  mar^al. 

4.  Eviere,  aigui^re.  « 

5.  Le  comte  de  Thorigny. 

().  Petite  ville  au  sud  de  Blois  et  au  sud-cst  de  Tours  sur  Tlndrois,  nofl 
loin  de  Loches. 


{ 
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•eres*  et  de  la  gi'an-mere ,  et  nous  reprint  hier  en  cette 
ille  d'ou  nous  partons  presanlemant.  Le  vo'iage  de  Nor- 
landie  est  remis.  Le  roy  a  despesche  messieurs  de  Bel- 
evre*  et  de  La  Guiche'  vers  monsieur  de  Guise  pour  le 
emondre  de  venir  a  la  court.  Nous  y  serons  judi. 

Vostre  treshumble  servitur, 

Montaigne. 

D'Orleans,  ce  16  fevr.,  au  matin  (1588).* 

1.  Probablement  Anne  et  Claude  de  Joyeuse,  parents  du  comte  de  Tho- 
gny,  tu(?s  h  Coutras  en  1587.  Lcs  dames  (iplorees  seroieut  la  m^re,  Marie 
»  Batarnay,  et  la  femme  d'Anne,  Marguerite  de  Ix)rraine. 

2.  Pompone  de  Belli^vre,  n(5  en  1529. 

3.  Philibert  de  La  Guiche,  gouvcrneur  de  Lyon,  favori  de  Henri  HI, 
iis  de  Henri  IV. 

4.  L'original  de  cette  lettre,  appartcnant  k  M'"*  la  comtesse  Boni  de 
astellane,  fut  acquis,  en  183'*,  par  Guilbert  de  Pixt5rt5court ,  au  prix  de 
K)  fr.  L*authenticit(5  de  la  lettre  ayant  ^te  contest(5o,  M"""  de  Castellane 
msentit  k  la  reprendre.  Achet^e  plus  tard,  pour  la  somme  de  trente  francs, 
IT  M.  le  docteur  Payen,  elle  a  (5t(5  imprimt^e  dans  la  brochure  qu'il  publia 
lez  Techener  en  1847  et  rOimprimee  on  180J  par  M.  Feuillet  de  Conches. 
BS  doutes  qui  s'^toient  ^lev(5s  sur  son  authenticite  sont  dissiptis. 

«  Montaigne,  au  livre  IH  des  Essais,  chapitre  de  la  Physionomie,  raconte 
n  6v6nement  qui  lui  est  an-ive  et  qui  n'est  pas  sans  olTrir  quelque  analogie 
rec  cclui  dont  il  est  question  dans  cette  lettre.  Comme  il  s*acheminoit  par 
lys  <itrangement  chatouilleux,  il  ne  fut  pas  sit6t  dwenUi  que  trois  ou  quatre 
ivalcades  lui  coururent  sus.  Quinzc  ou  vingt  gentilshommes  masques  le 
larig^rent,  suivis  d'une  ond^e  d'argoulets,  autremcnt  dits  arquebusiers. 
ans  r^^pais  d*une  for^t  voisinc,  il  est  demonte,  devalist^;  ses  cofTres  sont 
luill^s,  sa  boiteest  priso;  chevaux  et  equipages  sont  disperses  ii  nouveaux 
laltres.  Or,  on  6toit'en  un  temps  de  trCve,  dont  il  avoit  eu  beau  se  prtHa- 
Ir.  Les  uns  vouloient  le  tuer,  tuus  le  voQloient  mettrc  k  forte  ran^ou. 
nfln,  ils  avoient  emporte  les  depouilles,  lui  laissant  la  vie  et  la  liberti^, 
aand  tout  k  coup  le  chef,  se  ravisant,  revient  k  lui  avec  douces  paroles, 
jt  rechercher  les  hardes  dans  sa  troupe,  jusques  k  sa  boite,  et  les  lui 
!nd.  Quelle  (3toit  done  la  cause  de  ce  changement  soudain?  Sa  tenue,  son 
Ume  de  physionomie ,  la  liberte  et  fermet(^  de  sun  langage.  Dans  la  lettre 
i  mise  en  sc^ne  est  la  m(^me  :  nous  avons  la  forOt ,  les  hardes  dt^valisees 
ir  un  parti  politique;  nous  avons  la  boite  enlevec;  seulemeut  le  d^noil- 
tent  difT^re  totalement,  et  les  pillards  ne  se  nionti*ent  pas  aussi  courtois  : 
s  gardent  ce  qu'ils  ont  pris,  et  la  plupart  des  papiers  et  des  hardes  ieur 
eineurent,  bien  que  la  pris<;  soit  jugtk^  injust(»  par  M.  le  prince.  »  (Fkiil- 
ET  DE  Coaches.)  • 
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XXVIII. » 

DKDICACE     MANUSCRITE     d'uN    EXEMPLAIRF.    HES 
ESSAIS     A     AINTOINE     LOISEL. 

(^est  nial  se  revancher  des  beaus  presants  que  vous 
m'av6s  faicts  de  vos  labours,*  mais  tant  il  y  a  que  c'est 
me  revancher  le  mieua  que  ie  puis.  Monsieur,  prenez, 
pour  Dieu,  la  peine  d*en  feuilleter  quelque  chose,  quelque 
heure  de  vostre  loisir  pour  ni'en  dire  vostre  avis,  car  ie 
creins  d'aller  en  enipirant. 

Pour  nions'^  Lovsol. 

« 

XXIX.* 

All     ROI     HENRI     IV. 

Sire, 

(yest.estre  au  dessus  du  pois  et  de  la  foule  de  vos 
grans  et  iniportans  affaires  que  de  vous  s^avoir  prester  p^ 
desmettre  aus  petits*  k  leur  tour,  suivant  le  devoir  de 
vostre  authorite  royalle  qui  vous  expose  i  toute  heure  i 
toute  sorte  et  degr6  d'homes  et  d'occupations.  Toutesfois 
ce  ([ue  vostre  maiest6  a  deign6  considerer  mes  lettres  et 
y  comander  responce ,  i'eirne  mieus  le  devoir  i  la  beni- 

1.  Cottc  diMicarc  a  (^ui  ti-ac6c  par  Montaigne  sur  un  exemplaire  de» 
Esxais,  t^dit.  do  1588 ,  in-4°.  M.  Ie  docteur  J.-F.  Payen  Ta  transcrite  sur  cd 
exHnipluire  uppartenant  k  M.  de  LigneroUcs,  et  publi6e,  en  1856.  dans  se^ 
Hecherches  et  documents  inedits,  n"  4. 

2.  Voycz  ci-apr^s  la  lettre  du  ctil6bre  jurisconsultc  h  Montaigne. 

3.  Cctte  piece  a  ^U\  tronvt^c,  en  1850,  par  M.  Jubinal,  dans  la  Colleetio* 
Dupuy,  h  la  Ribliotheque  impt^riale,  et  publi^e  pai*  lui  cliez  Didron;  brocb- 
in-8",  avec  fac-simile.  Le  docteur  Payen  Ta  reproduite  el  annoU^  dans  ses 
Nouveatuv  Documenta  inedits,  Paris,  P.  Januet,  185(K 

4.  L«^  mot  affaire  «Hoit  alofs  du  genre  maAculin. 
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gnit6  qua  la  vigur  de  son  ame.  Tay  de  tout  temps  regard^, 
en  vous  cette  mesme  fortune  oii  vous  estes,  et  vous  peut 
souvenir  que  lors  niesnie  qu  il  ni'en  faloit  confesser  a 
men  cure,^  ie  ne  laissois  de  voir  aucuneniaut  de  bon  euil 
vos  succez ;  a  presant,  aveq  plus  de  raison  et  de  liberty, 
ie  les  embrasse  de  pleine  affection.  lis  vous  servent  li  par 
effaict  :  mais  ils  ne  vous  servent  pas  moins  icy  par  repu- 
tation. Le  retentissenient  porte  autant  que  Ie  coup.  Nous 
ne  saurions  tirer  de  la  iustice  de  vostre.  cause  des  argu- 
mans  si  fors  a  meintenir  ou  reduire  vos  subietz  come  nous 
fesons  des  nouvelles  de  la  prosperity  de  vos  entreprises ; 
et  puis  assurer  vostre  niaiest^  que  les  changenians  nou- 
veaus  qu  elle  voit  par  dera  a  son  advantage ,  son  heureuse 
issue  de  Diepe*  y  a  bien  h.  point  seconde  le  franc  zelle  et 
merveilleuse  prudance  de  monsieur  le  mareschal  de  Mati- 
gnon  *  duquel  ie  me  fois  accroire  que  vous  ne  recev^s  pas 
iournellement  tant  de  bons  et  seignalez  services  sans  vous 

1.  n  a\oit  k  s'en  confessor  h  son  curii,  en  cc  sens  que  cV'toit  applaudir 
au  Rucr^s  d'un  h^i^tique  et  d*un  prince  conibatt^'nt  alors  le  souverain  que 
lui,  Montaigne,  (^toit  tenu  dc  senir. 

2.  Henri  IV  avoit  bien  6t6  proclami^  roi  de  France  le  2  aoOt1580, 
Jour  dc  IVsassinat  de  Henri  III,  mais  il  tHoit  encore  bien  loin  dVti*e  on 
possession  de  son  royaume.  Obligf^  do  lever  le  si'ge  de  Paris,  il  sYtoit 
r^fugi^  on  Nonnaodie.  EnferoK^  et  sern^  de  pr^s  dans  Dieppe  par  Ie  due  de 
Mayenne,  il  regut  un  renfort  de  -i,000  honinies  de  la  roine  Elisabeth  et 
marcha  de  nouveau  vers  la  capitalo.  I^  18  Janvier,  jour  oil  Montaigne 
terivoit  i  Henri  IV,  ce  prince  ^toit  h,  Lisieux  qu'il  venoit  de  prendre. 

3.  Pour  appr^cier  Tintention  de  Montaigne  mettant  en  n»lief  «  le  franc 
tkle  et  la  meneilleuse  prudence  »  du  raart^chal  de  Matignon,  il  faut  se 
rappeler  dans  quel  ^tat  se  trouvoit  la  Guyenne  en  ce  moment  m^me.  Les 
catholiques  se  m^fioient  de  Henri  IV  et  ne  croyoient  pas  k  sa  conversion 
prochaine;  les  huguenots  se  sentoient  forts  des  succes  du  roi  de  Navarre; 
les  Hgueurs  venoient  de  declarer  le  cardinal  de  Rourbon  roi  de  France. 
Henn  avoit  bien  6ii  proclamd  roi  par  I'assemblee  des  totals  k  Tours,  mais 
le  purlcmcnt  de  Languedoc  avoit  prononc(^  sa  d^ch^ance;  le  parlement  de 
Bordeaux  se  disposoit  k  imiter  celui  dc  Toulouse  et  disoit :  Qu(r  fides  iti^ 
Mi?  Matignon,  par  son  ascendant,  son  adresse,  sa  prudence,  son  acU- 
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souvenir  de  lues  assurances  et  esperances.  Tatans  de  ce 
prochein  est^  non  tant  les  fruits  a  nourrir  come  ceus  de 
^    nostre   commune  tranquillity,   et  qu'il    passera  sur  vos 
afl'aires  aveq  mesnie  tenur  de  hon  heur,  faisant  evanouir, 
come  les  precedantes,  tant  de  grandes  promesses  de  quoy 
vos  adverserea  uourrisent  la  volante  de  leurs  homes.  Les 
inclinations  des  peuples  se  manient  fi  ond6es.  Si  la  pente 
est  une  fois  prinse  i  vostn^  faveur,  elle  s'emportera  de 
son  propre  branle  iusques  au  bout.  F'eusse  bien  desir6  que 
!(»>  guein  particulier  des  soldats  de  vostre  armee  et  le 
besouin  de  les  contanter  ne  vous  (;ut  desrob^,  nomeement 
en  cette  ville  principale,  la  belle  recomandation   d' avoir 
ivo,\A  vos  subietz  mutins ,  en  pleine  victoire ,  aveq  plus  de 
solagement  que  ne  font  leurs  protecturs,  et  qu*a  la  diffe- 
ranee  d'un  credit passagier  et  usurps,  vous  eussi^s  montr^ 
qu'ils  estoient  vostres  par  une  protection  paternelle  et 
vraiment  royalle.    A  conduire  ti^ls  alTaires  que  ceux  qut^ 
vous  av6s  en  main,  il  se  faut  servir  de  voies   non  coni^ 
munes.  Si  s  est  il  tgusiours  veu  qu'oii  les  conquestes  par* 
leur  grandur  et  difliculte  ne  se  pouvoient  bonemant  par-- 
faire  par  amies  et  par  force,  elles  ont  est6  parfaictes  par^ 
clemance  et  magnilic(?nce  :  excellans  leurres  a  attirer  less- 
homes  ,  specialement  vers  le  iuste  et  legitime  parti.  S'il  j" 
eschoit  rigur  et  chastiemant,  il  doit  estre  remis  apr^s  la 
possession  de  la  maistrise.  Un  grand  conquerur  du  temp 
pass6  se  vante  d'avoir  done  autant  d'occasion  a  ses  enemis 
sul)juguez  de  Teimer  qu  i  ses  amis.  Et  icy  nous  sentons 
desia  quelqu'eifaict  de  bon  prognostique  de  Fimpression 
que  recoivent  vos  villes  desvoiees  par  la  comparaison  de 

vitc^,  sut  gagiier  du  temps  avec  le  parlcment,  conU'nir  les  hugxicnots  dans 
leur  triomphc,  inaiiitcnir  les  liguoiirs  par  dus  forces  suffisantes,  et  coii54erver 
an  roi  la  proviiin*  d«»  GiiycMiiie.  (J.-F.  Payk'S.) 
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ur  rude  tretemant  h  celluy  des  villes  qui  sont  sous  vostre 
jeissance.  Desirant  a  vostre  maiest^  une  felicity  plus 
resante  et  moins  ha'sardeUvSe ,  et  qu'elle  soit  plustost 
lerie  que  creinte  de  ses  peuples^  el  tenant  son  bien 
ecesserement  attache  au  leur,  ie  me  reiouTs  que  ce 
lesme  avancemant  qu  elle  faict  vers  la  victoire  Tavance 
ussi  vers  des  conditions  de  paix  plus  faciles.  Sire ,  vostre 
!ttre  du  dernier  de  novambre  n'est  venue  k  moy  qu  as- 
ire  et  au  deli  du  terine  qu  il  vous  plaisoit  me  prescrire 
e  vostre  seiour  a  Tours.  Ie  rerois  k  grace  singuliere 
u  eir  aie  deign6  me  faire  sentir  qu  elle  pranderoit  k  gr^ 
e  me  voir,  personne  si  inutille,  mais  siene  plus  par 
(Tection  encore  que  par  devoir.  EIF  a  treslouablement 
mge  ses  formes  externes  k  la  hautur  de  sa  nouvelle 
u'tune ;  mais  la  debonairete  et  facility  de  ses  humeurs 
iternes,  elle  faict  autant  louablemant  de  ne  les  changer. 
I  luy  a  pleu  avoir  respet  non  sulement  a  mon  eage,  mais 
mon  desir  aussi,  de  m'apeler  en  lieu  ou  elle  fut  un  peu 
n  repos  de  ses  laborieuses  agitations.  Sera  ce  pas  bien- 
)st  a  Paris,  Sire?  et  y  ara  il*  moiens  ny  sante  que  ie  n'es- 
mde"^  pour  m'y  randre.  ^ 

Votre  treshumble  et  tr(»sobeissant 
servitur  et  subiet , 

MoNTAIGXE. 

De  Montaigne,  1«>  18  do  ianv.  0''>^)* 

(Avec  cette  suscription  ,  de  main  de  secretaire  :  ) 

Au  Rotj. 

1.  M  Quand  ic  pourrois  x\y*.  faii*o  craindro,  i'aimerois  mieulx  me  faire 
imer.  n  {EssaiSn) 

2.  Et  il  n*y  aura... 

3.  Ou  ptnit-t^tro  ie  nespmide.  jr  lu*  dt^pens(». 
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\X\ 


k     ilRNRT     IV. 


SiRK, 

Celle  qu'il  a  pleu  k  vo.stre  maiestf^  ni*escrire  du 
vintiesme  de  iuillet  ne  m*a  est6  rendue  que  ce  matin ,  et 
m'a  trouv^,  ^ngag(^.  en  une  fiebvre  tierce  tresviolente , 
populaire  en  ce  pais  despuis  le  niois  passed.  Sire ,  ie  prens 
i  tresgrand  honneur  de  recevoir  vos  commandeniens  et 
n'ay  poinct  failly  d'escrire  a  monsieur  Ie  mareschal  de 
Matignon  trois  fois  bien  expressement  la  deliberation  et 
obligation  en  quoy  i'estois  de  Taler  trouver,  et  iusques  a 
luy  marquer  la  route  que  ie  prendrois  pour  Taler  joindre 
en  seurete  s  il  le  trouvoit  bon.  A  quoy  n'ayant  heu  aucune 
responce,  i'estime  qu*il  a  considere  pour  moy  la  longueur 
et  hazard  des  chemins.  Sire,  vostre  maieste  me  fera,  sil 
luy  plaist,  ceste  grace  de  croyre  que  ie  ne  plaindray 
iamais  ma  bource  aus  occasions  ausquelles  ie  ne  voudrois 
espargner  ma  vie.  Ie  n'ay  iamais  receu  bien  quelconque 
de  la  liberalite  des  rois,  non  plus  que  demands  ny  merite, 
et  n'ay  receu  nul  pavement  des  pas  que  i'ay  employees  a 
leur  service,  desquels  vostre  maieste  a  heu  en  partie 
cognoissance.  (le  que  i'ay  faict  pour  ses  predesseseurs,  ie 
le  feray  encores  beaucoup  plus  volontiers  pour  elle.  Ie 
suis.  Sire,  aussy  riche  (jue  ie  me  souhaite.  Quand  i'auray 

1.  Cette  lettre  a  (ii6  publiee  pour  la  premiere  fois  dans  le  Journal  de 
V Instruction  pMique,  le  4  novembro  18iO,  par  M.  Antoiiin  Mact^  qui 
ravoit  d^coiiverte  au  tome  LXI,  fol.  102,  de  la  Collection  Dupuy ,  k  la 
Biblioth^ue  impt^rialo.  L'original  porte  au  verso  du  second  feuillot,  d'uno 
♦^critun*  du  temps  :  «<  Mons'  de  Montaigne,  second  sept.  1500.  » 
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e.spuis6  ma  bource  auprfes  de  vostre  maiest6  k  Paris, ^  ie 
prendray  la  hardiesse  de  le  luy  dire,  et  lors,  sy  elle 
m'estime  digne  de  me  tenir  plus  long  temps  k  sa  suitte, 
elle  en  aura  meilleur  marche  que  du  moindre  de-  ses 
ofliciers. 

Sire,  ie  suplie  Dieu  pour  vostre  prosperite  et  sant^, 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant 
servitenr  et  sublet, 

\!(>\TMONF. 


1.  Beaucoup  de  gens,et  Henri  IV  lui-nii^mc,  ne  croyoiciit  pas  k  une  longue 
r«>si8tance  do  la  part  de  la  Ligue.  Henri  ^crivoit  le  20  nov.  1580  k  M"*  de 
Grammont  :  «  Je  pensc  pouvoir  vous  assurer  que ,  d^s  la  fin  de  Janvier, 
je  seray  dans  Paris,  n  Cette  esp^rance  fut  cruellement  dt^ue.  l\  n'y  entra 
qup  le  22  mars  1594,  et  Montaigne,  mort  en  1502,  no  put  se  r^jouir  de  cet 
<^v(?nement. 
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DE    MONTAIGNE 


I. 


LETTRt  DU  ROI  CHARLES  IX  A  MONTAICNEJ 

M.  de  Montaigne,  pour  vos  vertus  et  merites  ie 
vous  ay  choisi  et  esleu  au  nonibre  des  chevaliers  de  nion 
ordre,  afin  d'estre  associe  avec  eux.  Pour  laquelle  eslection 
vous  notifier,  et  vous  bailier  le  collier  dudit  ordre,  i'en 
escris  presentement  a  mon  cousin  le  marquis  de  Trans,* 

1.  Cette  lettre  annonce  k  Montaigne  qu'il  vient  d'titre  nomoK^  chevalier 
dc  rordro  du  roi  (ordre  de  Saint-Michel;  cclui  du  Saint-Esprit  n'existoit 
pas  encore). 

Elie  a  ^U>  rctrouvde  par  M.  le  docteur  Payen  dans  une  pr(Jfacc  in(^dite  de 
Prunis  et  publit^e  dans  les  Documents,  n°  2,  Paris,  P.  Jannct,  1850. 

2.  Gaston  dc  Foix,  marquis  de  Trans.  «  Nous  avons  vu,  disoit  Bran- 
tdme,  des  conseillers  sortir  des  cours  de  parlement,  quitter  la  robe  et  le 
bonnet  quarr^,  et  se  niettre  k  traisner  respcc,  et  les  charger  aussitost  de 
collier,  sans  autre  forme  d'avoir  fait  guerre,  comme  tit  le  sieur  de  Montaigne,  . 
duquel  le  mestier  estoit  meilleur  de  continuer  sa  plume  k  escrire  ses  Essays 
que  de  la  changer  avec  une  espcc  qui  ne  lui  soyoit  si  bicn.  Le  marquis  de 
Tran  (sic)  impetra  du  roy  aysement  un  ordre  k  un  de  ses  voisins,  pens^s 
qu'en  se  mocquant,  car  il  estoit  un  grand  mocqueur.  »  (Brantdme,  article 
Thavannes,) 
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• 

aupres  duquel  vous  vous  rendrez  alin  de  recevoir  de  luy 
le  collier  dudit  ordre  qu*il  vous  baillera  de  ma  part,  ct  ce 
pour  augmenter  de  plus  en  plus  raffection  et  bonne 
volont6  que  ie  vous  porte ,  et  vous  donner  occasion  de 
perseverer  en  la  devotion  que  vous  avez  de  me  faire 
service.  Priant  Dieu,  M.  de  Montaigne... 

Escrita  Blois,  le  10  octobre  1571. 


II. 


LETTRE     DE     MEMRl     111     A     MONTAIGNE. 

Monsieur  de  Montaigne ,  pour  ce  que  i'ay  en  estime 
grande  vostre  fidellit^  et  zellee  devotion  a  mon  service ,  ce 
m'a  este  plaisir  d*entendre  que  vous  ayez  est6  esleu  maior 
de  ma  ville  de  Bourdeaulx ,  ayant  eu  tresagreable  et  con- 
lirnie  ladicte  eslection  et  d'autant  plus  vollontiez  qu'elle  a 
este  faite  sans  brigue  et  en  vostre  lointaine  absence.*  A 
Toccasion  de  quoy ,  mon  intention  est ,  et  vous  ordonne 
etenjoincts  bien  expressement  que,  sans  delay  ne  excuse, 
reveniez,  au  plus  tost  que  la  presente  vous  sera  rendue, 
faire  le  deu  et  service  de  la  charge  ou  vous  avez  est6  si 
legitimement  appell6.  Et  vous  ferez  chose  qui  me  sera 

1.  ImpriinL>e  en  1838  par  M.  Buchon  qui  Tavoit  di^couvertc  dans  les 
archives  de  Bordeaux,  cette  Icttre  parut  cnsuite  dans  les  publications  de 
M.  Chainpollion-Figeac,  M.  Payen,  etc. 

2.  On  lit  dans  les  Essais  :  «  Messieurs  de  Bordeaus  m'eslcurent  maire 
de  leur  ville,  estant  esloingn(5  de  France,  et  encores  plus  d*un  tel  pense- 
ment.  Ie  m'en  cxcusay ;  mais  on  nrapprint  que  i'avois  tort,  le  commande- 
ment  du  roy  s'y  interposant  aussi.  »  Darnalt  confirme  cette  derni6re  asser- 
tion;  car  il  dit,  h  Tan  1581  :  «  Lorsque  M.  de  Montagne  fut  esleu  maire 
ladicte  annt^e,  il  estoit  ill  Rome  (c'est  une  erreur,  Montaigne  6tx>\t  alors  aux 
bains  della  Villa,  pr^s  dc  Lucqucs),  et  le  roy  lui  escrivit  de  s'en  reveuir 
pour  faire  sa  charge  h  Bourdeaus.  » 
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tresagreable ,  et  le  contraire  ine  desplairoit  grandenient. 
Priant  Dieu,  Monsieur  de  Montaigne,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saiticte  garde. 

Escript  de  Paris,  le  XXV''  jour  de  novembre  mil  cinq 
cent  quatre  vingt  ung. 

(Sign6 :)  Henry. 
(Et  plus  has  :)  De  Neufville. 

(  Au-dessous  :  )  A  Monsieur  de  Montaigne  chevalier  de 
nion  ordre,  gentilliomme  ordinaire  de  ma  chambre,  estant 
de  present  a  Rome. 


111. 


LETTRE     d'aNTOINE     LOISEL     A     MONTAIGNE. 


Monsieur,  si  vous  pristes  quelque  contentement  d'ouyr 
ce  que  ie  dis  a  Touverture  de  nostre  premiere  seance , 
comme  vous  m*en  fistes  deslors  quelque  demonstrance , 
i'espere  que  vous  en  recevrez  autant  ou  plus  en  lisant  ce 
que  ie  vous  envoye  avec  la  presente.*  D* autant  mesme- 
ment  que  vous  trouverez  plus  de  particularitez  de  vos 
ville  et  pays  de  Bordelois.  Comme,  de  faict,  ie  ne  s<jauroy 
a  qui  mieux  addresser  cette  closture  quk  celai  qui,  estant 
maire  et  Tun  des  premiers  magistrats  de  Bourdeaux,  est 
aussi  Tun  des  principaux  ornemens  non  seulement  de  la 
Guyenne,   mais  aussi  de  toute  la  France. Me  vous  prie 

1.  Un  ecrit  inlituie  :  «  Ainnestie,  ou  do  l*oubliance  des  maux  faicts  et 
rec«us  pendant  les  troubles,  »  qui  futpublitJ  en  1595. 
!2.  Los  Essais  n'l^toient  publics  que  depuis  deux  ans. 
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doncques  la  rece[)voir  d'aussi  boii  ca3ur  ([ue  ie  vous  Ten- 
voye  :  priant  Dieu,  Monsieur,  vous  t^nir  en  sa  grace. 

Vostre  Ireshunible  et  obeissanl  serviteur, 

A^T.    L'OlSEL. 

D'Akcii,  ce  1  noveuibrv  mulxxxii. 


IV. 


LETTRE    DE    l)U    VLESSIS    MORNAY    A    MICHEL 

DE     MONTAIGNE.* 

Monsieur ,  si  nies  leltres  vous  plaisent  ,  les  vostres 
me  proliient;  et  vous  savez  combien  le  profit  passe  le 
plaisir.  M.  de  Bellievre  confera  avec  M.  le  mareschal  k 
Potenzac*  Soudain  apr^s,  renfort  de  garnison ,  forme  de 
citadelle,  poursuite  par  ung  vice  seneschal  contre  ceulx 
de  la  Relligion  de  Bazas.  Qui  plus  est,  garnison  a  Saint- 
Sever,  Dacqs,  Marmande,  Condom,  etc.  Ce  prince  a  iuge 
quon  le  voulloit  mener  a  ce  qu*on  pretend,  par  force; 
et  que  ces  deux ,  bien  que  par  diverses  voyes ,  tendoient 
a  mesme  but.  Vous  scaves  la  profession  qu  il  fait  de  cou- 
rage :  Flectatur  forte  facile^  at  fnnigaiur  nunquam,^ 
Ainsy,  il  a  prye  M.  de  Bellievre  de  surseoir  la  proposition 

1.  Cctte  lettrc  ct  Ics  suivantes  de  Du  Plessi<;-Mornay  ont  (^.vd  public 
dans  SOS  Metnoires  et  Correspondance^  Paris,  Tnuittel  et  Wurtz,  1824. 

Ellcs  out  etc  (.Vritos  au  moment  oi\  la  quen.*lle  sVnvenimoit  entre 
Henri  III  et  ie  roi  de  Navarre,^  la  suite  de  PafTront  fait  par  le  premier  a 
Marguerite  de  Valois  Ut  S  aoiit  l.*)83.  I^e  roi  de  Navari-e  refusoit  de  traitor 
avec  M.  de  Bellievre,  d«''i)uU''  par  le  roi  de  France,  et  de  rerevoir  sa  femme 
jusqu'ii  Tapaisement  des  troubles  et  la  liberation  des  places  qu*on  lui  deto- 
noit.  Le  mareclial  de  Matignon  le  tenoit  en  echec,  quoique  cc  prince  fOt 
gouverneur  titulaire  de  la  Guyenue. 

*2.  Podensac,  bourg  de  Guyennc,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du 
departement  de  la  Gironde. 

3.  Qu'il  plitToit  aisenient  peut-Otre,  mais  qu'on  ne  le  brisera  jamais. 
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de  sa  principale  charge  iusques  a  ce  que  ces  rumeurs 

d'armes  feussent  accoisees.  Cela  faict ,  il  aura  les  oreilles 

plus  disposees,  et  peut-estre,  par  les  oreilles,  le  coeur. 

L'ng  festin  prepare,  si  le  feu  prend  k  la  cheminee ,  on  le  * 

laisse  pour  courir  i  Teau  :    nous   estions   prepares  a  la 

reception ;  le  feu  se  prend  en  ung  coin  de  ce  royaulme ; 

niesmes  sous  nostre  foy ,  nos  aniys  sont  en  danger  ;  qui 

trouvera  estrange  qu*on  desire  qu'il  y  soit  poui-veu  avant 

de  passer  oultre?  Adiout6sque  ce  prince  veult  avoir  le  gr6 

tout  entier  de  ce  qu  il  veult  faire ,  sans  qu'il  en  soit  rien 

impute  a  aultre  consideration  quelcynque.  On  m*a  lasch6 

ung  mot  que  les  aucteurs  de  ce  conseil  se  pourroient 

repentir.  Le  maistre  a  ass6s  d' esprit  pour  le  prendre  de 

soy  mesme ;  et  M.  de  Bellievre  seroit  marry  que  tous  les 

conseils  de  France  luy  feussent  imputes.  Les  persuasions 

peuvent  beaucoup  sur  ma  simplicite ,  les  menaces  fort  peu 

sur  la  resolution  que  j'ay  prinse.   Et  vous  s^aurfe  bien 

iuger  pour  vos  amis  en  quelle  opinion  on  en  parlera.  le  ne 

vous  diray  plus  qu  ung  mot.    L^alTaire  pour  laquelle   il 

estoit  veneu  merite  sa  gravity  et  experience ;  mais  il  se 

tient  tant  sur  la  reputation  du  roy ,  qu  il  semble  avoir  peu 

de  soing  de  la  nostre ;  et  qui  vient  pour  satisfaire   une 

iniure  non  tant  pretendue  que  recogneue ,   bien   qu'il  ait 

affaire  avec  Tinferieur,    ne  doibt  tant  payer  d'auctorite 

quede  raison.  Quo  acriora  ingerasy  eo  contumacior  evadat 

humor  qui  mitigandus  est :  quo  sane  nisi  mitigatOy  vul/tus 

convalescere  nulla  rat ione potest.   Viderint  ipsi ;  tu  etiam 

atque  etiam  rale,^ 

Du  Plessis. 

D©  Mont  de  Marsan,  le  9«"«  de  novembre  1583. 

1.  Plus   on  y  mettra  d'acrimonie,  plus  Acre  aussi  devicndra  rhumeur 
quMl  faut  adoucir,  et  si  pourtant  on  ne  I'adoucit,  il  n'y  a  pour  la  blessure 

IV.  18 
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V. 


LETTKE    DE    DU    FLE8SIS    MORNAY    A    MICHEL 

l)E    MONTAIGNE. 

Monsieur,  le  rov  de  Navarre  vous  a  escrit  comme  il  * 
est  entr6  en  sa  ville  de  Mont  de  MarsanJ  L'insolence 
extresme  de  ses  sublets ,  et  les  remises  sans  fin  de  M.  le 
mareschal,  luy  ont  faict  prendre  ceste  voye.  Vous  slaves 
(jue  toutes  nos  affections  ont  quelque  borne;  il  estoit  mal 
aise  que  sa  patience  fl^en  eust ,  mesine  puisque  leur  folie 
n  en  vouloit  point  avoir.  Cependant,  Dieu  nous  a  faict  la 
grace  que  tout  s  est  pass6  avec  fort  peu  de  sang  et  sans 
pillage,  et  vous  puis  asseurer  que  ,  sans  la  crainte  du  con- 
traire,  il  y  a  six  niois  que  nous  pouvions  estre  dedans. 
Festiine  que  par  gensde  consideration  ceste  action  ne  sera 
mal  interpretee  :  I'intention  du  roy,  selon  ses  edicts  et 
mandemens,  estoit  que  nous  y  rentrissions.  La  seule  obs- 
tination  de  ceulx  de  la  ville  support6s ,  comme  les  lettres 
que  nous  avons  en  main  nous  tesmoignent,  nous  y  faisoit 
obstacle.  C'est  comme  si  les  mareschaulx  des  logis  du  roy 
nous  avoient  donn6  ung  logis,  et  que,  sur  le  refus  de 
rhoste,  nous  feissions  obeir  la  croye;*  et  i'ose  vous  dire 
plus,   que,  sans   encourir  ung  mespris  public,    que  ie 

aiicunc  voic  de  gutVison.  Qu'ils  y  avisenti  Quant  k  vous,  adieu  ct  encore 
adieu. 

1 .  Le  roi  de  Navarre  prit  de  vive  force ,  le  24  novenibre ,  la  place  de 
Mont-de-Marsan,  qui  faisoit  partie  de  son  patrimoine  et  que  Matigaon  tardoit 
k  lui  rendre. 

2.  Quand  un  iogemcnt  (^toit  donnt^  par  les  roardchaux  des  logis  ct  four- 
riers  du  roi,  pour  sa  suite  ou  pour  celle  des  princes,  ils  marquoient  k  U 
craie  (on  ^crivoit  croye)  sur  la  porte  :  «  Pour  monsieur  tel  ou  tel.  »  I* 
Pour  se  ])ratiquoit  4galenicnt  dans  les  palais  du  souveraln.  C*est  cc  qu'on 
appeloit  le  Pour  d  la  craie,  et  c't^toit  un  ordre  royal.  (Peuillet  de  Conches.; 


LETT  RE    V.  275 

redoute  plus  que  la  haine,  nous  ne  pouvions  allonger 
nostre  patience.  A  ceulx  qui  en  eussent  peu  prendre  ou 
donner  Tallarme,  nous  avons  soigneusement  escrit  de 
toutes  parts,  et  ne  doibvent  presuiner  de  ceste  reprise  de 
possession,  ordinaire  au  moindre  gentilhomme  de  ce 
royaume,  rien  de  public  ni  extresme.  A  vous  qui  n*estes , 
en  cette  tranquillity  d* esprit,  ni  remuant,  ni  remue  pour 
peu  de  chose ,  nous  escrivons  k  aultre  fin ,  non  pour  vous 
asseurer  de  nostre  intention,  qui  vous  est  prou  cogneue 
et  ne  vous  peult  estre  cachee,  soit  pour  nostre  franchise, 
soit  pour  la  poincte  de  vostre  esprit,  mais  pour  vous  en 
rendre  plege  et  tesmoing,  si  besoing  est,  envers  ceulx 
qui  iugent  mal  de  nous,  faulte  de  nous  voir,  et  par  voir 
plus  tost  par  les  yeux  d'aultruy  que  par  les  leurs.  Que 
voulez-vous  plus ?  M.  de  Castelnau*  Ta  faict;  c  est  vostre 
amy,  qui  plus  est,  non  suspect  pour  la  Relligion,  mais 
emeu  de  la  seule  equit6  de  nostre  cause  :  Si  quid  pecra- 
turn  dicwU  in  forma ,  compensetnr  velivi  in  materia ;  *  ce 
que  certes  nous  faisons,  avons  faict  et  ferons,  leur  mon- 
strans  par  effect  qu  il  nous  est  plus  naturel  de  pardonner 
les  faultes,  qu  il  ne  leur  seroit  peult  estre  de  les  amender. 
Sur  ces  entrefaictes,  nous  arrive  M.  de  Bellievre,  et  vous 
s^ves  pourquoy  ;  Gramtali  ego  sane  silentium  opponam,^ 
C'est  la  soeur  de  mon  roy,  la  femme  de  mon  maistre, 
Tung  agent  en  ce  faict,  et  Taultre  patient;  prudent  qui 


1.  Michel  de  Castelnau,  seigneur  de  Mauvisnidre,  un  des  horn  men  qui 
ontlc  mieux  compris  la  vraie  politique  de  la  France,  ni^gociateur  habile  en 
Angicterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Savoie,  h.  Rome.  U  servit 
avec  distinction  aux  journ^es  de  Jarnac  et  de  Moncontour.  N^  en  1520,  niort 
en  1502.  l\  ^toit  catholiquc.  (Feuillet  dk  Conches.) 

2.  SMls  disent  qu*il  y  a  quelque  vice  dans  la  forme,  je  voudrois  que 
la  justice  du  fond  fit  couipensation. 

3.  A  sa  gravity  j'opposerai  sagement  le  silence. 


# 
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employe  sa  prudence  a  ne  s  y  employer  point.  Si  on  parle 
d'une  satisfaction  d'iniure,  ce  n*est  au  serviteura  estimer 
celle  de  son  mjustre.  Et  qui  n'est  legitime  estimateur  de 
Finiure,  de  la  satisfaction  ne  le  sera  il  point.  le  le  vous 
ay  diet  et  le  redis  encore ,  si  i'estois  descharg6  de  ce 
faix,  ie  saulterois,  ce  me  semble,  soubs  le  bast  et  entre 
les  colTres  que  ie  porte  ;  mais  Dieu  a  voulleu  essayer  mes 
reins  soubs  une  charge  plus  forte ,  et  ie  me  confie  en  luy 
qu'elle  ne  m'accablera  point.  Hwr  tibi  et  tuo  jitdicio^ 
Au  reste,  faictes  estat  de  nostre  amiti6  comme  d'une  tres- 
ancienne,  et  toutesfois  tousiours  recente ;  et  de  mesme 
foy  ie  le  ferai  de  la  vostre ,  que  ie  pense  cognoistre  en  la 
mienne  mieulx  qu*en  toute  aultre  chose.  Vous  en  fer6s  la 
preuve  ou  et  quand  il  vous  plaira ,  et  me  trouver6s  sans 
exception  vostre  treshumble  et  tresobeissant  et  devout 
serviteur. 

Du  Plessis. 

De  Mont  do  Marfan,  Ie  i^  novcmbre  1583. 


VI. 


LETTRt    HE    DU    PLESSIS    MORNAY    A    MICHEL 

DE    MONTAIGNE. 

Monsieur,  nous  appercevons,  par  les  lettres  que  M.  de 
Bellievre  escrit  au  roy  de  Navarre,  que  le  roy  a  este 
mal  informe  de  ce  qui  s' est  passe  icy.  Sur  fausses  presup- 
positions, on  ne  peult  que  conclurre  fattx,  et  i'espere, 
quand  il  aura  sceu  la  verite,  tant  par  lettres  de  M.  de 
Bellievre  que  par  les  nostres,  qu'il  prendra  le  tout  en 

1.  Oci  est  (lit  pour  voub  ot  livri^  a  votre  jugcment. 
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meilleure  part.  Ce  qui  est  veniel  iM.de  loyeuse  ne  nous 
doibt  poinct  estre  mortel.  Encores  nostre  action ,  en  toutes 
circonstances ,  est  elle  plus  supportable.  Cependant,  on 
nous  circuit  de  garnisons  pour  tirer  la  chose  en  conse- 
quence.* On  n'a  poinct  ainsi  proced6  contre  les  aultres; 
et  ceste  inegalit6  ne  peult  proceder  que  de  la  passion  de 
quelques  ungs.  Ce  prince  ne  pense  qu'i  la  paix;  et  ie 
desire  fort  qu'on  ne  le  presse  poinct  oultre  mesure.  Vous 
le  cognoisses  :  mesmes  lorsqu  il  doibt  craindre,  il  nele  veult 
pas.  Ie  pense  que  la  prudence  de  M.  de  Bellievre  mode- 
rera  toutes  choses.  Ces  inconveniens  apais^s,  video 
ccttera  proclivia',  *  et  vous  en  aures-  des  marques,  mais 
qui  doibvent  estre  aidees.  Ie  suis  et  seray  tousiours  vostre 
treshumble  et  tresobe'issant  c^  vous  faire  service. 

DiJ  Plessis. 

De  Mont  de  Marsan,  lo  IS"'  drtronibre  ir>83. 


VII. 

LETTRE    DE    DV    PLESSIS    MORNAY    A    MICHEL 

DE    MONTAIGNE. 

•Monsieur,  nos  constdls  despendent  en  partie  des 
lieux  ou  vous  estes;  car  nous  ne  parous  que  les  coups. 
Si  on  nous  laisse  en  paix,  nous  n'aurons  poinct  de  guerre  : 
gens  qui  ne  peuvent  que  perdre,  n*y  entrent  pas  volon- 
tiersque  pouraSrtir  d*ung  plus  grand  mal;  et  nous  avons 

I.  Apres  la  prise  de  Mont-de-Marsan  pur  W  roi  do  Navam',  le  man>clial 
de  Matignon  avoit  mis  garnison  dans  his  vilh^s  h's  plus  vuisincs  de  N^rac. 
4.  Le  r.'sto,  jo  lo  pnH'ois,  deviendra  facile. 


in 
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ass6s  d' esprit  pour  cognoistre  qu'au  lieu  que  les  aultres, 
la  nous  faisant,  acquierent  des  biens  et  des  dignit^s, 
nous ,  au  contraire ,  hasardons  humainement  les.nostres. 
Si  on  nous  assault  (et  ie  crois  que  ce  n'est  la  volonte  du 
roy),  ce  prince  n'est  pas  n^.  pour  ceder  k  ung  desespoir, 
et  quittera  tousiours  son  manteau  au  vent  du  midi ,  plus 
tost  qu'au  septentrion.  Vous  s^avfe  Thistoire  de  Plutarque. 
Nous  appercevons  que  le  roy  s'offence.  C'est  k  mon  advis 
sur  les  faulses  nouvelles  qu*on  luy  a  peu  escrire;  aultre- 
inent  il  n'est  croyable  que  la  prise  d'Aleth  feust  entendue 
de  luy  avec  moins  de  mescontentement  que  celle  de  ceste 
ville.  Vous  scav6s  les  circonstances  des  deux;  ce  qu'il  y  a 
d'inegalit^  est  pour  nous  et  k  nostre  advantage. 

Du  voyaige  de  M.  de  Segur,*  nous  en  satisfaisons  4  Sa 
Maieste.  Nostre  hut  n'a  este  que  de  monstrer  que  nos  pai- 
sibles  deportements  ne  procedoient  de  necessity ,  alns  de 
bonne  volont6.  Ce  prince  a  cogneu  qu'on  interpretoit  sa 
patience  a  faulte  de  nioyens.  II  desire  doresenavant  qu'elle 
retienne  le  norn  de  patience,  de  moderation  et  de  vertu. 
le  vous  escris  franchenient  a  nia  facjon.  Nous  sommes 
prou  advertis  des  preparatifs  qu'on  faict.  Si  on  continue , 
au  moins  ne  pourra  on  trouver  estrange  que  nous  mettions 
la  main  au  devant.  le  scay  que  vous  y  apport6s  le  bien 
que  vous  pouv(^s.  Croyez  que ,  de  ma  part,  ie  n'y  obmets 
rien.  Et  au  reste,  ie  suis  et  seray  tousiours  vostre,  etc. 

Du  Plessis. 

Du  Mont  de  Marsan ,  ce  dernier  do  I'an  158:J. 

1.  Henri  de  Navarre  avoit  r(^pondu  h  Tambassade  d^  M.  de  Belli^vre  par 
renvoi  de  Du  Plessis-Mornay  ct  d'autres  seigneurs  4  la  cour  de  France,  et 
aussi  avoit  envoys  Franc^ois  do  Segur-Pardaillan ,  gentilhomme  de  la  chambre 
et  surintendant  de  la  maison  ct  couronne  de  Navarre  aupr^  des  princes 
allemands  pour  en  sollicitor  appui  et  secount,  ce  qiu  excita  la  colore  de 
Henri  UI. 


t 
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VIII. 


LETTRE    I)E    Dll    PLESSIS    MORNAY    A    MICHEL 

DE    MONTAIGNE. 

Monsieur,  nous  avons  oui  M.  de  Bellievre.  A  dire 
vray ,  il  n'a  propose  aultre  satisfaction  i  Tindignit^  faicte 
k  la  royne  de  Navarre,  que  rauctorit6  et  liberte  qu*a  un 
roy  k  Tendroict  de  ses  subiects.  Raison ,  coninie  vous  sqav^s, 
qui  tient  plus  du  vinaigre  que  de  Thuile,  et  nial  propre  k 
une.playe  si  sensible  et  en  partie  si  nerveuse,  et,  ie  ne 
s^ais  si  i'ose  dire,  peu  convenable  a  la  grandeur  de  nos 
princes  franqois  qui  ont  tousioiirs  attremp^,  leur  souveraine 
puissance  d'une  equity  gracieuse,  et  n*ont  iamais  dispose 
de  rhonneur  de  leurs  moindres  subiects  que  de  gr6  k  gr^. 
Toutesfois,  le  roy  de  Navarre  a  voulleu  monstrer  qu*il 
aimoit  mieulx  rendn*  le  roy  satisfaict  que  de  Testre  en 
.soy  mesines.  Et,  pour  cest  effect,  s  est  resoUeu  de  ployer 
son  honneur  soubs  le  respect  de  ses  coinniandemens,  se 
rcsolvant  d'aller  voir  et  recevoir  la  royne  sa  femnie  en  sa 
maison  de  Nerac  :  seulement,  (ju'on  levast  les  garnisons 
qu*on  avoit  inises  aux  environs,  taut  afin  que  ceste  recep- 
tion n*eust  aulcune  apparence  deforce,  que  pour  la  seu- 
rete  de  leur  seiour.  Vous  s(^av6s  s  il  est  civil  de  la  recevoir 
en  maison  enipruntee,  ou  incivil  de  deniander  liberte  en  la 
sienne.  M.  de  Bellievre  toutesfois  en  a  faict  difficult^  tres- 
grande;  (;t,  de  ce  pas,  a  est6  depesche,  ce  iourd'huy, 
M.  de  Clervant  vers  la  royne  de  Navarre,  et  de  \k  tirera 
vers  Leurs  Majestes,  lesquelles,  a  mon  advis,  se  repre- 
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sentant  le  faict  passt'?,  et  le  considerant  en  la  personne  du 
roy  (le  Navarre,  ne  le  vouldront  esconduire  en  si  petit 
acce-isoire,  piiisqu'en  chose  de  telle  importance  il  a  cede 
le  principal.  lugc'^s  en  quelle  peine  ces  gens  nous  mettent. 
Nous  avions  reduirt  tout  a  meilleur  poinct  que  presqueil 
n'estoit  a  esperer,  et  niaintcnant  ils  marchandent  surung 
rien  ,  et  nous  font  perdre  credit,  si  nostre  sincerity  n  estoit 
hien  cognc^ue  (»nvers  nostre  niaistre.  le  reinets  le  tout  a 
Dieu,  monsieur,  lequel  ie  prye  vous  donner  en  toute 
prosperit/^  longue  vie. 

Yostre  treshumble  et  tresobeissant  ser\iteur, 

l)v   Plessis. 

Du  Munt  de  Marsan,  le  lA*  ianvier  15K4. 


I\. 


LETTRE     nr    ROI     I)K    NAVARRE    AT     MARECHAL 

I>E     MATIGNON. 

A    MON    COUSIN    M0NS1RI:R     I.F     MAnESCHAL    DE     UATI(;N0N. 

Mon  cousin,  i*ay  este  bien  ayse  d' avoir  entendu  si 
particulierement  de  voz  nouvelles  par  M.  de  Montaigne.  Ie 
luy  ay  donn6  charge  de  vous  dire  des  miennes  et  vous 
asseurer  de  plus  en  plus  de  mon  entiere  amiti6;  m'en 
remectant  doncques  sur  luy,  ie  vous  prieray  de  le  croire 

I.  Kxtralte  du  Recueil  des lettres  missives  de  Hetlri  IV,  publi6  par  M.  Ber- 
ber cl<;  XivTcy,  Paris,  1843,  tome  U,  page  45.  Cotti?  k'ttre  pn!'c^de  d'lin  mois 
la  lottrc  do  Montaigne  au  m6mo  man^chal  de  Matii^iion  dat^^c  du  22  mai  1585. 


LETTRE'lX.  m 

comrae  moymesmes,   qui   prie  aussy  le  Createur  vous 
lenir,  • 

Mon  cousin,  en  sa  tressaincte  protection.  De  Bragerac, 
le  xxiij  iour  d'avril  1585. 

(Et  plus  bas,  de  la  propre  main  de  Henri:  ) 

Mon  cousin ,  ie  vous  prie  croyre  Mons'  de  Montague , 
et  fayre  e^tat  que  ie  suis  et  veux  denieurer, 

Vostre  plus  affectionne  cousin  et  parfaict  amy. 

Henry. 


X. 


LETTRE     DU     VfCOMTE     DE     TUREWE* 
A     MONTAIGNE. 

Monsieur,  ie  vous  dirai  comme  nous  partons  pour 
aller  voir  M.  le  prince.'  Au  retour ;  le  roi  de  Navarre  se 
resout  de  voir  le  mSreschal  de  Matignon  :  ie  vous  prie  y  tenir 
la  main,  car  on  sait  bien  ici  qu'a  votre  persuasion  et  selon 
que  vous  pousserez ,  que  cela  se  pourra  faire  pour  Ie  bien 
du  service  du  roi,  pour  le  repos  du  gouvernement,  et  au 
contentement  de  tons  les  gens  de  bien.  Nous  avons  vu 
I'autre  mareschal;*  mais  que  ie  vous  voye,  ie  vous  en  dirai 
des  particularites.  Ie  vous  prie  de  croire  que  i'aflfectionne 

1.  Cctte  lettre  a  (5t^  publiue  par  M.  Ic  doctour  Payeii  eii  mOme  temps  que 
cellc  du  roi  Charles  IX  ct  puiscic  aux  in6mcs  sources. 

'2.  Voyez,  rclativemcnt  h,  ce  personnagc,  page  237,  note  4. 

3.  Henri  I*"""  do.  Bour!)on,  prince  de  Cond(5,  cousin  du  roi  de  Navarre. 

4.  Pi'ut-t'tro  Anne  do  Joveuso,  qui  fut  tui^  h,  Coutras  le  20  octobro  1.^87. 
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inrinimeiit  votre  amitie,  aussi  vous  pouvez  vous  servir  de 
moy  comnie  de  voire  humble  et  assur6  ami  a  vous  obei'r, 

TiTRENNF.J 


1.  La  date  de  cette  lettn*  n^est  pas  indiqu^c,  mais  il  y  a  apparciic<> 
qa*elle  fiit  iV.ritp  danA  lo  roiirant  de  TanniV  1587,  avant  la  bataille  de 
CoutraH. 


FIN    DES    LETTRES    ECRITES    A     MONTAIGNE. 


VOYAGE 


l)R    Mir.llEI. 


DE    MONTAIGNE 


KN    ALLEMACJNK   ET    KN    ITALIE 


I 


/^ 


VOYAGE 


DE     MICHEL 


DE    MONTAIGNE 


EN   ALLEMAGNE   ET    EN    ITALIE 


Montaigno  fut  en  voyage  pendant  la  plus  grande  parlie  des 
ann^es  1580  et  1581.  Parti  de  son  chateau  le  22  juin  1580,  il  se 
rendit  k  Paris,  et  de  Paris  au  si6ge  de  La  F6re,  auquel  il  assista. 
Apr^s  avoir  accompagn^  jusqu'i  Soissons  le  corps  du  comte  de 
Gramont,  tu6  ^  ce  si^ge  le  6  aoilt,  il  se  rait  en  route  vers  la  Lor- 
raine, sorlit  de  France,  parcourut  FAllemagne  et  Tltalie,  et  ne 
rentra  chez  lui  que  le  30  noverabre  1581.  De  cette  promenade 
lointaine,  il  a  laiss6  un  journal  qui  n'a  6t^  retrouv6  et  public 
que  cent  quatre-vingts  ans  apr^s  la  mort  de  son  auteur,  en  1774. 

I^  premier  6diteur,  Meunier  de  Querlon,  raconte  ce  qui  suit: 
tf  M.  Prunis,  chanoine  r6gulier  de  la  Chancelade  en  P6rigord, 
parcouroit  celte  province  pour  faire  des  recherches  relatives  k 
une  histoire  du  P^rigord  quMl  avoit  entreprise.  II  arriva  k  Tan- 
cien  ch&teau  de  Montaigne,  poss6d(^  par  le  comte  de  S^gur  de  La 
Roquette,  pour  on  visiter  les  archives,  s'il  s'y  en  trouvoit.  On  lui 
montre  un  vieux  coffre  qui  renfermoit  des  papiers  condamn^s 
depois  vingt  ans  k  Toubli ;  on  lui  permet  d'y  fouiller.  II  d6couvre 
le  manuscrit  original  des  Voyages  de  Montaigne,  Punique  proba- 
blement  qui  existe.  II  obtient  de  M.  de  S6gur  la  permission  de 
Temporter  pour  en  faire  un  milr  examen.  Apr^s  s'6tre  bien  con- 
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vaincu  de  la  l^gitiitiite  de  ce  pr6cieux  posthume,  il  fait  un  voyage 
k  Paris  pour  s'en  assurer  encore  mieux  par  ie  t^moignage  des 
gens  de  lettres.  Le  manuscrit  est  examine  par  diff(6rents  littera- 
teurs, et  surtout  par  M.  Capperonnier,  garde  de  la  Biblioth^que 
du  Roi  :  il  est  unanimement  reconnu  pour  Tautographe  des 
Voyages  de  Montaigne.  » 

Telles  sont  les  circonstances  auxquelles  le  public  a  dd  la  pos- 
session tardive  de  cc  Journal.  Imprim^  deux  fois,  iQ-4°  et  in-12, 
en  177/i,  il  ne  Pa  plus  6t6  depuis  lors,  et,  tout  pr^cieux  qu'il  est 
pour  la  connoissance  intime  du  caract^re  et  du  g6nie  de  Michel 
de  Montaigne,  nous  n'avons  pu  songer  k  le  r^imprimer  ici.  II* 
n'est  point  tel  qu'il  ait  droit  de  figurer  dans  la  collection  des 
chefs-d'oeuvre  de  la  litt^rature  fran(;oise,  et  son  admission  seroit 
d'autant  moins  legitime  qu'il  y  occuperoit  par  son  ^tendue  une 
place  considerable.  Tout  ce  que  commande  rint^r^t  d'une  publi- 
cation comme  la  ndtre,  c'est  de  donner  k  la  suite  des  Essais  un 
r6sum6,  une  analyse  du  Journal  du  Voyage  en  Allemagfw  el  en 
Jlalie.  C'est  k  quoi  se  borna  M.  J.  V.  Le  Clerc  dans  FMition  de 
1826-1828;  Panalyse  qu'on  trouve  dans  cette  Edition  avoit  6t6 
r6dig6e  en  1818  par  M.  Aim6  Martin. 

A  une  date  bien  plus  rapproch^e  de  nous  (3  mars  1862),  Mon- 
taigne en  voyage  a  inspire  k  M.  Samte-Beuve  un  des  excellents 
chapitres  qui  composent  ses  Nouveaiix  lundis.^  Personne  n'^toit 
plus  k  m^me  d'extraire  et  de  recueillir  la  fine  fleur  de  ce  livr^e 
notes  rapports  de  voyage  «  par  le  plus  curieux  et  le  plus  amus6 
des  philosophes; »  car  personne  n'a  avec  J'auteur  des  Essais  plus 
d'affinjt^s  d'humeur  et  d'esprit  que  T^minent  6crivain,  personne 
ne  goOte  mieux  ce  libre  et  ondoyant  g^nie.  Comprenant  combien 
cette  notice  achev6e  et  definitive,  substitute  au  travail  d'Aim^ 
Martin,  ajouteroit  k  la  valeur  de  notre  (Edition,  nous  avons 
sollicite  Tautorisation  de  la  reproduire,  et  M.  Sainte-Beuve  a  bien 
voulu  nous  accorder  cette  autorisation.  C'est  done  lui  qui  va 

prendre  la  parole. 

L.  M. 

I.  Tome  II,  Michel  L^vy  fr^res,  ^diteurs. 


MONTAIGNE   EN   VOYAGE 


En  Fannie  1580,  Montaigne  qui  depuis  neuf  ans  deja 
s'etoit  affranchi  des  devoirs  d'une  bien  grave  profession  et 
s'etoit  retir6  dans  son  manoir  champ^tre  pour  s*y  vouer 
tout  entier  au  culte  des  dories  Swurs^  se  voyant  plus  libre 
que  jamais  par  la  publication  de  la  premiere  edition  de 
ses  Essais,  qui  est  de  cette  ann^e  ni^me,  entreprit  un 
long  voyage  et  voulut  faire  son  tour  d'Allemagne,  de 
Suisse  et  d'ltalie.  Le  voyage  dura  dix-sept  niois  et  Imit 
jours  en  tout,  depuis  le  jour  ou  il  quitta  son  chateau  de 
Montaigne  jusqu  a  celui  ou  il  y  revint  coucher  (22  juin 
1580,  —  30  novembre  1581).  Au  moment  de  son  depart, 
il  6toit4ge  de  quarante-sept  ans,  malade  deji  de  la  gra- 
velle  et  se  proposant  bien  d'user  en  chemin  des  diverses 
eaux  min^rales  qui  lui  seroient  indiqu^es.  Ce  fut  le  motif 
ou  le  pretexte;  mais  surtoutil  aimoit  le  changement,  la 
nouveaut^,  et,  par  consequent,  voyager  pour  voyager.  II 
n'etoitpas  de  ceux  quia  s*agr6ent  en  eux-memes,  »  qui 
«  estiment  ce  qu*ils  tiennent  au-dessus  du  reste,  »  et 
«  ne  reconnoissent  aucune  forme  plus  belle  que  celle  qu  ils 
voient.  »  II  laissoit  aux  esprits  routiniers  ce  parfait  con- 
tentement  de  soi ,  des  siens  et  de  la  coutume.  Et  cepen- 
tlant ,  avec  «  cette  humeur  avide  de  choses  nouvelles  et 
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inconnues,  »  il  iie  poussoit  pas  son  d6sir  jusqu'a  la  pas- 
sion et  jnsqn'a  y  sacrifier  le  repos.  Aussi  avoit-il  long- 
temps  (liflV're  avant  de  se  mettre  aiix  champs.  «  Les 
voyages ,  disoit-il ,  ne  me  blessent  que  par  la  depense.  » 
11  aimoit  mieux  les  faire  plus  courts  et  moins  frequents, 
mais  plus  a  son  aise,  sinon  en  grand  seignem*  et  avec  un 
grand  train,  du  moins  avec  un  train  fort  honnete. 

Le  Journal  de  son  voyage ,  publie  tr^s-tard  pour  la 
premiere  fois ,  en  illh ,  n*a  rien  de  curieux  litt6rairement; 
mais  moralement,  et  pour  la  connoissance  de  Thomme, 
il  est  plein  d'int^ret.  C'est  un  simple  r^cit,  en  parti  dicte, 
et  de  r^criture  d*un  secretaire,  en  partie  de  la  main  de 
Montaigne,  et  dont  une  portion  considerable,  plus  d*un 
tiers,  est  m^me  6crite  par  lui  en  italien,  pour  s  y  exercer 
et  s*y  entretenir. 

11  s'y  trouve  p61e-ni^le  des  notes  de  voyage,  des  pai- 
ticnlarit6s  sur  les  villes  et  pays  qu*il  traverse,  avec  des 
details  sur  sa  sant6  et  des  prises  fr6quentes  d'eaux  ou  de 
medecines. 

Montaigne  en  voyage  etoit  tout  appliqu6  a  voir,  a 
regarder;  k  peine  s'il  se  permet  une  reflexion;  il  les  re- 
serve pour  plus  tard.  II  6toit  tres-attentif  a  se  conformer 
aux  ma3urs  et  usages  des  difl'erents  pays,  a  ne  les  choquer 
en  rien;  il  s'y  plioit  enti^.rement  pour  les  mieux  com- 
prendre  et  embrasser.  II  n'arrivoit  avec  rien  de  pr6con^,u; 
il  se  laissoit  faire,  il  laissoit  arriver  a  lui  les  choses 
elles-memes.  11  ne  ressembloit  pas  a  ceux  qui  portent 
partout  avec  eux  les  lunettes  de  leur  village;  il  prenoit 
celles  de  chaque  endroit  oii  il  passoit,  sauf  in'en  croire 
en  definitive  que  ses  propres  yeux. 

11  regrette  de  ne  pas  s'etre  assez  prepare  a  Tavance 
par  des  lectures  aux  voyages  d'AUemagne  et  de  Suisse; 
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mais,  pour  celui  d'ltalie  et  de  Rome,  il  6toit  pr^par6  de 
longue  main  par  le  culte  et  par  le  commerce  intime  des 
auteurs  de  Tantiquit^. 

II  voyage  en  compagnie  de  trois  ou  quatre  geyitils- 
hommes  de  ses  amis.  II  traverse  la  France  et  remonte  par 
Beaumont -sur-Oise,  Meaux,  l^pernay,  Clialons,  Vitry, 
Bar,  la  lisifere  dela  Lorraine,  Neufcliateau,  Mirecourt,  les 
Vosges  et  Plombiferes,  oil  il  s^journe.  II  y  but,  pendant 
onze  matinees,  d'abord  neuf  veires  par  jour,  puis  sept 
verres,  et  s  y  baigna  cinq  fois,  ayant  son  regime  k  lui  et 
se  traitant  k  sa  guise.  II  y  rendit  deux  petites  pierres  et  du 
sable.  On  ne  sent  jamais  mieux  qu  en  lisant  ce  Journal  de 
voyage  et  de  sant6  combien  Montaigne  6toit  n6  heureux. 
II  avoit  naturellement  la  joie  de  Tesprit  et  celle  de  I'hu- 
meur;  il  falloit  qu'il  eut  bien  fort  la  gravelle  pour  6tre 
triste,  tout  comme  Horace  qui  est  heureux  partout,  a 
moins  que  la  pituite  ne  s'en  mele  :  Nisi  cum  pituita  mo- 
lesta  est.  Lui,  plus  vaillant  qu  Horace,  il  va  semant  ses 
pierres  et  graviers  sur  les  routes,  et  il  trouve  moyen 
encore  d'etre  gai  par  Ik-dessus  et  content. 

A  Plombiferes ,  il  contracta  amiti6  et  familiarity  avec  le 
seigneur  d'Andelot  de  Franche-Comt6,  qui  offroit  cette 
singularity  frappante ,  d* avoir  un  cdt6  de  la  barbe  et  des 
sourcils  tout  blanc,  Tautre  noir.  Ce  seigneur  raconta  k 
Montaigne  que  ce  changement  lui  6toit  venu  en  un  instant, 
un  jour  qu  il  6toit  chez  lui  plein  d'eimui  pour  la  mort  d'un 
sien  frfere  que  le  due  d'Albe  avoit  fait  mourir  comme  com- 
plice des  comtes  d*Egmont  et  de  Homes  :  il  tenoit  sa  ti^te 
appuy6e  sur  la  main  k  cet  endroit :  de  facon  que  les  assis- 
tants pensferent,  quand  il  eut  retir6  samain,  quec*6toit 
de  la  farine  qui  lui  6toit  tomb6e  \k  par  hasard.  II  6toit 

demeurd  tel  depuis. 

IV.  19 
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Montaigne ,  en  quittant  les  Vosges ,  passe  par  Mulhouse, 
Bale,  Bade.  A  Mulhouse,  alors  ville  8uisse  dependant  du 
canton  de  lUle ,  il  prend  un  plaisir  infini  k  voir  «  la  liberty 
et  bonne  i>olice  de  cette  nation.  »  II  en  goute  Tesprit 
d'egalite.  Son  hdte  de  I'auberge  du  Itaisitt,  en  rentrant  du 
conseil  de  la  ville  et  d'un  palais  niagnifique  et  tout  dor6, 
vient  serxir  les  voyageurs  a  table,  et  rhonime  qui  serti 
boire  a  autrefois  men*^  quatre  enseignes  de  gens  de  pied 
contre  le  roi ,  sous  le  comte  Casimir ,  dans  les  guerres  de 
religion.  Montaigne  fait  causer  son  nionde,et  il  tirade 
chacun  les  particularit(!;s  les  plus  marquees  :  ainsi  cat 
honnne  qui  le  sert,  cette  espfece  de  sonunelier ,  et  qui  est, 
sous  son  air  de  doniestique,  une  inani^re  de  seigneur,  lui 
(lit  entre  autres  clioses  qu  ils  ne  se  lout  nuUe  diAiculte  ni 
scrupule  de  religion  de  servir  le  roi  contre  les  hugueoots 
niemes,  tout  huguenots  qu*ilssont.  Ces  gensde  Mulhouse 
paroissent  tenir  cossez  peu  au  synibole,  et  la  paye  arrange 
tout. 

A  Bale ,  ou  uos  voyageui*s  sont  recus  avec  distinction 
et  traites  par  la  seigneurie  de  la  ville  avec  des  marques 
d'honneur  et  de  c6r6monie,  Montaigne  voit  Frant^is  Hot- 
man,  le  c61febre  jurisconsulte,  rival  de  Cujas,  echappeau 
massacre  de  la  Saint -Barth61emy;  a  souper  ou  il  Tinvite, 
il  le  met,  lui  et  un  savant  mMecin  de  la  ville,  sur  lecha- 
pitre  de  la  religion,  et  il  devineque,  tout  en  protestant 
contre  la  romaine,  ils  sont  peu  d'accord  entre  eux.  A 
Ikide,  ville  catholique,  il  est  frapp6  de  la  pratique  s^v^re 
du  plus  gi*and  nombre,  qui  va  jusqua  faire  maigre  le 
mercredi ,  et  il  y  v6rifie  cette  observation ,  qu'il  n'est  rien 
de  tel  pour  se  tendre  et  se  resserrer  dans  sa  devotion  que 
d'etre  en  regard  et  en  contradiction  permanente  de  Topi- 
nion  contraire.  Les  eaux  de  Bade  paroissent  k  Montaigne 
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plus  actives  que  les  autres  dont  il  avoit  essay^  jusque-la;  il 
en  boit  avec  grand  effet  et  rend  du  sable.  On  le  voit  ensuite 
a  Schaffouse,  k  Constance  (ayant  laiss6  i  droite  Zurich  ou 
on  lui  dit  qu  est  la  peste),  k  Lindaw  sur  le  lac  ni(ime  de 
Constance.  Lk  Montaigne  regretta  d*avoiromis  trois  clioses 
en  son  voyage  :  1**  de  n'avoir  point  emmeno  avec  lui  un 
cuisinier  pour  s*instruire  des  recettes  allemandes  et  en 
pouvoir  faire  un  jour  T^preuve  chez  lui  (car  il  s'inqui^te 
des  mets  et  de  la  ch^re  partout  ou  il  passe,  il  ne  vit  pas 
seulement  de  Tesprit) ;  2°  de  n'avoir  pas  amen6  avec  lui 
un  valet  allemand  ou  de  ne  s'etre  pas  donne  pour  com- 
pagnon  de  route  quelque  gentilhomme  dupays,  afin  de 
ne  pas  se  trouver  tout  a  fait  k  la  merci  d*un  b^litre  de 
guide;  3**  enfin  de  n' avoir  pas  lu  d'avance  ou  emporte 
dans  ses  colTres  les  livres  et  guides  dn  royagenr  (coninie 
nous  dirions)  qui  le  pussent  avertir  des  choses  rares  et 
reniarquables  k  visiter  en  chaque  lieu.  II  s'^toit  preniuni 
pour  ritalie,  non  pour  TAUemagne;  et  cette  Allemagne 
lui  plaisoit  fort,  bien  plus  qu'il  ne  Tauroit  cru.  11  alloit 
jusqu*a  pref^rerbien  des  usages  de  ce  pays  et  a  les  trouver 
plus  comniodeB  que  les  ndtres.  «  lis  ont  cela  de  bon , 
disoit-il  des  aubergistes  alleniands ,  qu  ils  demandent  quasi 
du  premier  mot  ce  qu'il  leur  faut,  et  ne  gagne-t-on  gu^re 
k  marchander.  Ils  sont  glorieux,  col^res  et  ivrognes,  mais 
ils  ne  sont  du  moins  ni  traitres  ni  voleurs.  »  II  a  Tesprit 
bien  fait  et  prend  les  gens  par  ce  qu'ils  ont  de  bon. 

II  coupe  par  la  Bavifere ,  visite  Friessen ,  Lanspergs , 
Augsbourg  ou  ils  sont  trait6s  par  le  corps  de  ville  non- 
seulement  en  gentilshommes,  mais  en  personnages  de 
haute  condition ,  ni  plus  ni  moins  que  barons  ou  cheva- 

« 

Tiers.  Montaigne  s'y  prete  fort  bien  et  defend  a  ses  gens 
de  d^tromper  les  ofliciers  de  la  ville.  11  s' amuse  ce  jour-li, 
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on  no  sail  ponrquoi,  a  jouer  le  grand  seigneur.  II  a  le 
regret,  clans  cette  ville  d'Angsbourg,  de  se  rendre  i-emar- 
quable  i)ar  qnelque  facon  opposc^e  au  gout  du  pays  :  c'etoit 
en  i)assant  par  une  eglise ;  comme  il  faisoit  trfes-froid  et 
qu'il  6toit  indispose,  il  garda  son  mouchoir  sous  son  nez, 
re  qui  parnt  etrange  :  il  en  fut  niortifi6  quand  ensuite  on 
1(»  lui  dit.  Partout  ou  il  alloit,  le  premier  soin  de  Montaigne 
(Hoit  d'observer  la  mode  du  pays,  quelque  difTiculte  et 
gene  quil  y  trouvat;  c  6toit  sa  religion,  a  lui.  Apres  avoir 
travers6  Munich,  la  petite  caravane  arrive  aux  niontagnes 
et  s  cnfonce  dans  les  Alpes   pour  aller  par  le  Tyrol  et 
Inspruck  en  Italie  :  «  Nous  nous  engouffranies  tout  k  fait 
dans  le  venire  des  Alpes  j)ar  un  chemin  {iis6,  commode 
et  amiui^mcni  entretenu.  »  C*est  le  secretaire  de  Montaigiie 
qui  ecrit,  mais  qui  visiblement  s*inspire  de  ses  impressions 
et  se  teint  de  son  langage.  Arrives  i  une  certaine  abbaye, 
on  y  apprend  toutes  sortes  de  miracles,  et  Tuu  mdmc  tout 
recent ;  Montaigne  se  garde  bien  d*y  contredire.  A  pen  de 
distance  de  la,  il  admire  fort  le  paysage  : 

(( (le  vallon  sembloit  a  M.  de  Montaigne  representer  le 
plus  agr^able  paysage  qu'il  eut  jamais  vu ;  tantdt  se  res- 
serrant,  les  montagnes  venant  i  se  presser,  et  puis  s'^lar- 
gissant  a  cette  heure  de  notre  c6te,  qui  ^tions  a  main 
gauche  de  la  rivifere,  et  gagnant  du  pays  k  cultiver  eta 
labourer  dans  la  pente  m^me  des  monts  qui  n'ttoient  pas 
si  droits,  tan  tot  de  1' autre  part;  et  puis  dteouvrant  des 
plaines  a  deux  ou  trois  Stages  Tune  sur  Tautre,  et  tout 
plein  de  belles  maisons  de  gentilshommes  et  des  6glises. 
Et  tout  cela  enferm^  et  emmur6  de  tous  c6t6s  de  monts 
d'une  hauteur  infinie.  » 

Dans  une  de  ses  traites ,  son  mal  de  reins  le  reprend, 
et  sans  s  ell'rayer,  toujours  courageux  et  de  bonne  com- 
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position,  il  estiine  qu'il  est  plus  soulag^  a  cheval  qu'en 
une  autre  posture  :  il  en  estquitte  pour  fairela  traite  plus 
longue  ce  jour-la,  et  le  lendemain  (ou  le  surlendemain) 
matin,  aprfes  une  nuit  douloureuse ,  k  son  lever,  il  rend 
une  pierre  :  ce  qui  ne  Tarrete  nullement.  G'est  dans  cette 
travei's^e  du  Tyrol,  k  Tarriv^e  a  Brixen,  que  se  trouve 
dans  le  Journal  une  premiere  page  tout  k  fait  agr6able ,  et 
qui  nous  montre  au  vrai  le  Montaigne  habituel  (jue  nous 
connoissons,  mais  avec  ce  redoublement  de  belle  humeur 
et  de  s6r6nit6  que  lui  donne  le  voyage  : 

«  Brixen y  —  trfes-belle  petite  ville,  au  travers  de  la- 
quelle  passe  cette  rivifere  (d'Eisock)  sous  un  pont  de  bois  : 
c'est  un  6v6ch6.  Nous  y  vimes  deux  trfes-belles  6glises,  et 
fumes  log^s  a  I'AiglCy  beau  logis.  Sa  plaine  n'est  gufere 
large,  tnais  les  moiitaynes  iVaiitonry  meine  sur  notre  main 
gauche,  8'itendent  si  mollcment  qiielles  se  laisseiU  tes- 
tonner  et  peigner  jmques  aux  oreilles.  (iN'est-il  pas  vrai 
que  Montaigne  communique  de  sa  gaiete  d'expression  k 
son  secretaire?)  Tout  se  voit  rempli  de  clochers  et  de 
villages  bien  haut  dans  la  montagne;  et  prfes  de  la  ville, 
plusieurs  belles  maisons  tres-plaisamment  baties  et  as- 
sises. —  M.  de  Montaigne  disoit : 

((  Qu'il  s'6toit  toute  sa  vie  mefie  du  jugement  d'autrui 
«  sur  le  discours  des  commodites  des  pays  etrangers, 
«  chacun  ne  sachant  gouter  que  selon  I'ordonnance  de  sa 
«  coutume  et  de  Tusage  de  son  village ,  et  avoit  fait  fort 
«  peu  d'etat  des  avertissements  que  les  voyageurs  lui 
«  donnoient  :  mais  en  ce  lieu,  ils'emerveilloit  encore  plus 
«  de  leur  b^tise,  ayant,  et  notamment  en  ce  voyage,  oui 
u  dire  que  I'entre-deux  des  Alpes  en  cet  endroit  etoit 
c(  plein  de  dil1icult6s,  les  nKjeurs  des  hommes  etranges , 
u  chemins  inaccessibles,   logis  saNva^ijes,  Tair  insnppor- 
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«  table.  Quant  a  Fair,  il  remercioit  Dieu  de  Tavoir  trouv^ 
((  si  doux,  caril  inclinoit  plutdt  sur  trop  de  chaud  que  de 
«  froid,  et  en  tout  ce  voyage,  jusques  lors,  n*avionseu 
«  que  trois  jours  de  froid  et  de  pluie  environ  une  heure; 
({  mais  que  du  demeurant,  s  il  avoit  a  promener  sa  fille, 
«  (|ui  n'a  que  huit  ans,  il  Taimeroit  autant  en  ce  chemin 
«  qu'en  une  all6e  de  son  jardin;  et  quant  aux  logis,  il  ne 
«  vit  jamais  contree  ou ils  fussent  si  diu seni6s  et  si  beaux, 
«  ayant  toujours  log^  dans  belles  villes  bien  fournies  de 
«  vivres,  de  vin,  et  i  nieilleure  raison  qu'ailleurs.  » 

Montaigne,  h,  la  veille  de  quitter  rAllemagne  et  le 
Tyrol  autricliien ,  6crit  une  lettre  a  Francois  Hotman ,  ce 
('cR'bre  jurisconsulte  quil  avoit  rencontre  a  Bale,  |)Our 
lui  exprinier  sa  satisfaction  de  tout  ce  qu  il  a  vu  dans  le 
pays  et  le  regret  qu'il  avoit  d'en  partir  sitot,  quoiquece 
flit  en  Italie  quil  allat,  ajoutant  qu  excepts quelques exac- 
tions i  pen  prfes  in6vitables  des  hdteliers,  guides  ettru- 
clienients ,  «  tout  le  demeurant  lui  sembloit  plein  de 
commodite  et  de  courtoisie,  et  surtout  de  justice  et  de 
surety.  )> 

Ceitc  premiere  partie  de  son  voyage ,  dont  il  se  mon- 
troit  si  enchant^,  n  avoit  fait  que  le  mettre  en  gout  et  en 
appetit  de  d^couverte.  Toute  fatigue  d'esprit  et  de  corps 
etoit  loin  de  lui.  A  Trente,  a  Rovere,  au  moment  d'entrer 
d^cidement  en  Italie ,  quand  tOus  les  autres  de  sa  troupe 
sont  las  et  r(3crus,  lui,  plus  en  train  et  plus  allfegre  que 
jamais,  il  seroit  presque  tent6,  s'il  etoit  seul,  de  tourner 
vers  des  pays  moins  connus  et  plus  neufs,  et,  deboucbant 
sur  cet  autre  versant  des  Alpes  juliennes  ou  noriques, 
d'allcM',  jusquo  par  dela  les  plaines  que  le  Danube  arrose, 
courir  au  loin  mainte  aventure.  Voici ,  de  tout  le  Jounuil, 
la  page,  selon  moi,   la   plus   caracteristique  et  la  plus 
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propre  k  nous  faire  juger  de  Thumeur  excit^e  et  charmante 
du  voyageur  excellent : 

(t  Je  crois  a  la  verite,  nous  dit  son  secretaire,  (jue,  s  il 
eut  6t6  seul  avec  les  siens,  il  fit  alle  plutot  a  Cracovie  ou 
vers  la  Grfecepar  terre,  quede  prendre  le  tour  vers  I'ltalie; 
mais  le  plaisir  qu*il  prenoit  a  visiter  les  pays  inconnus, 
lequel  il  trouvoit  si  doux  que  d*en  oublier  la  foiblessc  de 
son  age  et  de  sa  sant6,  il  ne  le  pouvoit  iniprinier  a  nul  de 
la  troupe,  chacun  ne  demandant  que  la  retraite,  tandis 
que  lui,  il  avoit  accoutunie  d(5  dire  qu\ipres  avoir  passe 
une  nuit  inquifete ,  quand  au  matin  il  venoit  k  se  souvenir 
qu*il  avoit  k  voir  ou  une  ville  ou  une  nouvelle  contree,  il 
se  levoit  avec  d^siret  allegresse.  Je  ne  le  vis  jamais  moins 
las  ni  moins  se  plaiguant  de  ses  douleurs,  ayant  I'esprit, 
et  par  cbemiu  et  en  logis,  si  tendu  k  ce  qu  il  rencontroit, 
et  recherchant  toutes  occasions  d'entretenir  les  Strangers, 
que  je  crois  que  cela  amusoit  son  mal.  Quand  on  se  plai- 
gnoit  k  lui  de  ce  qu*il  conduisoit  souvent  la  troupe  par 
chemins  divers  et  contrees,  revenant  souvent  bien  prfes 
d'ou  il  etoit  parti  (ce  qu  il  faisoit,  ou  recevant  Tavertisse- 
ment  de  quelque  chose  digne  de  voir,  ou  changeant  d*avis 
selon  les  occasions),  il  r^pondoit  qu'il  n*alloit  quant  i  lui 
en  nul  lieu  que  la  oil  il  se  trouvoit,  et  qu  il  ne  pouvoit 
faillir  ni  tordre  sa  voie,  n'ayant  nul  projet  que  de  se 
promener  par  des  lieux  inconnus;  et  pourvu  qu'on  ne 
le  vit  pas  retomber  sur  iiieme  voie,  et  revoir  deux  fois 
ni6me  lieu,  qu'il  ne  faisoit  nulle  faute  a  son  dessein.  Et 
quant  a  Rome  ou  les  autres  visoient,  il  la  desiroit  d'autant 
moins  voir  que  les  autres  lieux,  qu'elle  etoit  connue  d*un 
chacun,  et  qu*il  n*y  avoit  laquais  qui  ne  leur  put  dire  nou- 
velles  de  Florence  et  de  Ferrare.  II  disoit  aussi  qu*il  lui 
sembloit  etre  comme  ceux  qui  lisent  quelque  fort  plaisant 
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coiite,  d'ou  il  leur  prend  crainte  qu'il  vienne  bientdt  a 
(inir,  ou  un  beau  livre  :  lui  de  m^me  prenoit  si  grand 
plaisir  a  voyager,  qu*il  haissoit  le  voisinage  du  lieu  ou  il 
se  dut  reposer...  » 

Lc  voyage  pour  iMontaigne  6toit  conime  un  conte  des 
Mille  et  une  Nuits.  II  n'etoit  pas  de  Tavis  de  ceux  qui 
disent  : 

Los  voyages  sent  beaux ,  surtout  quand  ils  sont  faits. 

II  aimoit  le  voyage  pour  le  voyage  in6nie, —  allerpour 
voir  et  voir  encore.  Loin  d*6tre  esclave  d'un  itin^raire 
trac6  a  Tavance  et  quon  abrege  mfeme  si  Ton  pent,  il 
etoit  toujours  pret  a  modifier  le  sien  et  i  Tallonger  selon 
son  caprice  et  son  plaisir.  Pour  lui  qui  en  toute  chose  pr6fe- 
roitle  cheinin  des  6coliers,  ce  lui  sembloit  alors  le  cas,  ou 
jamais,  de  faire  Tecole  buissonni^re.  II  y  a  bien  desma- 
ni^res  d'etre  voyageur,  et  je  ne  voudrois  en  exclure  aucune: 
mais  je  ne  puis  nrenipecher  d'opposer  cette  fa^on  d'aller 
de  Montaigne  a  celle  d'un  grand  6crivain  moderne ,  voya- 
geur par  ennui  plus  encore  que  par  curiosity,  et  qui,  dfes 
quil  avoit  saisi  les  grands  horizons,  les  vastes  contours, 
les  dels  et  les  somniets  dominants  d'un  pays,  ne  daignoit 
y  rien  regard er  de  i)lus.  Montaigne  se  montre  ici  le  con- 
traire  de  Chateaubriand  qui,  meme  en  voyageant  aux 
lieux  ou  il  se})lait  et  qu'il  a  le  plus  desires,  a  Timpatience 
d'en  finir.  (i'est  que  c'est  d'abord  Thomme  ennuy6  et  qui 
se  fuit  lui-mOme,  puis  c  est  Tartiste  surtout  qui  voyage  en 
la  personne  de  Chateaubriand  :  chez  Montaigne ,  c'est  le 
curieux  amus6  de  la  vie,  et  qui  d^pense  la  sienne  sans 
compter.  Chateaubriand  voyage  pour  en  rapporter  des 
tahleaux,  pour  (k-riro  et  dVrirc  iiii  retour  :  quand  il  a  son 
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image,  il  en  a  assez.  Montaigne  voyage  pour  apprendre  du 
nouveau  et  pour  regarder  sans  cesse ;  et  il  regarde  en  effet , 
il  retient  tout,  depuis  les  beaux  et  riants  aspects  et  les 
jolis  fonds  de  paysage,  jusqu*i  la  nianiere  de  tourner  la 
broche.  II  n'y  a  danger  qu  on  n'oublie  rien  avec  lui.  Com- 
parez  les  t6moignages  de  leurs  fiddles  domestiques,  a  tous 
deux!  nous  venons  d*entendre  le  secretaire  de  Montaigne; 
que  dit  de  son  maitre,  au  contraire,  le  Joseph  de  Chateau- 
briand ,  celui  m6me  dont  il  est  parl6  dans  V liindraire? 
«  D^s  qu'il  estarriv6  dans  un  lieu,  il  n'a  rien  de  plus 
presse  que  d'en  repartir.  »  Et  il  en  repartoit  nioins  encore 
pour  voir  d'autres  lieux  que  pour  en  (inir  de  celui  qu  il 
avoit,  du  premier  coup  d*a»il,  devore.  Montaigne,  en  un 
mot,  voyageoit  pour  aniuser  et  r^galer  sa  curiosite  toujours 
6veillee  et  toujours  fraiche;  Chateaubriand,  pour  occuper 
et  remplir  son  imagination  ardente  et  en  tirer  gloire. 

Ajoutez  que  pour  Montaigne  philosophe  le  voyage 
n'6toit  qu  une  refutation  perpetuelle,  en  action  et  en  ta- 
bleau ,  des  pr^jug^s  de  clocher  dont  il  avoit  le  m^pris  et 
le  secret  degout.  Dans  cette  succession  rapide  de  vues  et 
de  mrrurs  si  diverses  et  si  contraires,  unpr6juge  refute  et 
chasse  Tautre ,  et  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  faire  le 
fier;  et  le  philosophe  libre,  sans  aucun  effort  de  lutte  ni 
de  contradiction,  y  trouve  son  compte,  en  meme  temps 
que  le  curieux  son  plaisir. 


Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  d^sirsde  Cracovie,  de  Vala- 
chie  et  deGrfece,  Montaigne  a  une  grande  envie  de  voir 
Rome ,  et  c'est  li  (laissant  de  c6te  son  passage  par  Verone , 
Padouo,    Vonisr^,    Forram,  Bologne,    Florence,    Sienne , 
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Montefiascone),  —  c'est  la  qu  il  le  faut  suivre,  entrant  par 
la  porte  del  Popolo, 

II  y  avoit  alors  trop  de  Francois  a  Rome,  ce  qui  le 
fache.  11  commence  par  comparer  Rome ,  la  neuve,  celle 
du  beau  mondc,  avcc  Paris  qu*il  aimoit  beaucoup;  mais  il 
n'insiste  i>as  sur  cette  romparaison,  et  il  remet  et  laisse 
bientot  Rome  a  son  rang  unique.  II  juge  trfes-bien,  a  pre- 
miere vue,  du  changement  de  configuration  du  sol ,  et  de 
rensevelissement  de  Tancienne  Rome  :  la  forme  des  mon- 
tagnos  et  des  pontes  n'est  plus  du  tout  la  m^me,  et  il 
tenoit  pour  certain  «  qu*cn  plusieurs  endroits  nous  mar- 
chions  sur  la  tete  des  vieux  murs  et  sur  le  falte  des  mai- 
sons  tout  entieres.  »  La  liberty  de  vie  i  Rome  lui  paroit 
bien  dillferente  de  celle  de  Venise  :  la  suret6  y  manque. 
La  police  de  Rome  etoit  de  tout  temps  mauvaise.  Les 
chicanes  des  douaniersy  sont  excessives,  etpiresqu'en  la 
plupart  des  autres  villes  d'ltalie;  on  lui  avoit  pris  en 
entrant  tons  ses  livres  pour  les  visiter,  entre  autres  un 
exemplaire  des  Easais  qui  avoient  recemment  para  :  on  ne 
les  lui  rendra  qu  aprfes  examen  et  censure.  Quelques  jours 
apr^s  son  arrivee,  il  se  trouve  mal  et  prend  mMecine  : 
la  m6decine ,  dans  cette  relation,  vient  a  travers  toutes 
choscs.  II  assiste  le  jour  de  Noel  (1580)  i  la  messe  du 
Pape  a  Saint-Pierre  et  n*y  perd  rien  des  c6r6monies.  II  y 
a  un  certain  instrument  a  boire  le  calice  pour  se  pr6cau- 
tionner  coutre  le  poison.  11  remarqueun  air  de  dissipation 
pendant  Tollice  :  «  11  lui  sembla  nouveau,  et  en  cette 
'  messe  et  autres,  (|ue  le  Pape  et  cardinaux  et  autres 
prelats  y  sont  assis,  et  quasi  tout  le  long  de  la  messe 
converts,  devisant  et  parlant  ensemble.  Ge»  ceremonies 
semblent  etre  plus  magnifKiues  que  devotieuses.  »  Les 
courtisanes  (mt  leur  part  de  son  attention.  —  L'aml)assa- 
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deurde France  (M.  d'Elbene)  rengagecependantaaller  bai- 
ser  les  pieds  du  Pape  :  Montaigne  et  son  compagnon  de 
route,  M.  dTstissac,  sont-donc  pr6sentes  un  jour  k  Sa 
Saintete  par  Tanibassadeur.  Montaigne  entre  dans  les  plus 
menus  details  d'etiquette  au  sujet  decette  presentation,  et 
decrit  les  trois  agenouillenients  et  les  trois  benedictions 
consecutives  a  niesure  qu  on  avance  dans  la  chanibre. 
Quand  ils  furent  avances  jusqu  a  (Hre  devant  Sa  Saintete, 
Tambassadeur ,  mettant  lui-inenie  un  genou  en  terre , «  re- 
troussa  la  robe  du  Pape  surson  pied  droit,  ou  il  yaune 
pantoulle  rouge  avec  une  croix  blanche  au-dessus.  »  Mon- 
taigne ne  perd  pas  une  occasion  de  regarder  et  de  bien 
voir.  11  note  la  politesse  du  Pape  «  qui  avoit  hausse  un 
peu  le  bout  de  son  pied ,  »  comnie  pour  epargner  a  son 
adoration  le  reste  du  cheniin.  Averti  i)ar  Tanibassadeur, 
le  Pape  loua  Montaigne  d'etre  bon  catholique  et  Tengagea 
a  continuer.  Nous  avons  la,  d'apr^slui,  un  portrait  phy- 
sique et  moral  trfes-exact  de  ce  beau  et  doux  vieillard, 
Gregoire  Xlll.  Quelques jours  apr6s,lePape  passeacheval 
sous  les  fen^tres  du  logis  de  Montaigne  :  nouveau  portrait 
et  description  exacte  du  costume,  des  mouvements  et  du 
cortt^ge.  Montaigne  a  les  sens  excellents;  il  voit  les  choses 
tellesqu'elles  sont,  ni  plus  ni  nioins,  et  ne  les  complique 
en  rien  d'abord,  ni  par  Tiniagination  ni  par  la  rellexion. 
—  Ce  ni^me  jour  oil  il  a  vu  passer  le  Pape,  il  prend  de  la 
terebentliine  :  sa  sante  va  de  front  avec  sa  curiosite.  — 
On  execute  un  bandit;  il  assiste  a  ce  spectacle,  en  relive 
toutes  les  circonstances,  et  I'ancien  conseiller  au  parle- 
nient  de  Bordeaux  ne  manque  pas  de  faire  la  comparaison 
avec  ce  (jui  se  pratique  en  France. 

Mais  c'est  sur  les  antiquites  de  Home  particulierement 
(pril  a  des  vues  just(;s,  tout  a  I'ait  grandes  et  digneS  de 
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leur  objet.  Ici  Ton  auroit  i  faire  tout  un  cliapitre,  J/o/i- 
taiync  antiquairCj  si  M.  Ampere  ne  Tavoit  d6ja  fait.  A 
visiter,  a  etudier  aiasi  Rome,  Montaigne  se  pique  d'hon- 
neur ;  il  apprend  bient6t  a  se  passer  de  guide ,  il  est  de 
force  4  en  reniontrer  auxplus  habiles  ciceroni  eux-in^nies. 
Voici  le  beau  passage  de  cette  seconde  partie  du  Jourmdy 
et  qui  nitrite  de  faire  pendant  k  celui  que  nous  avons 
d^ja  vu  au  sortir  du  Tyrol.  Ce  n  est  plus  Thumeur  voya- 
geuse  qui  s'egaye  et  qui  se  joue  en  niille  desirs  de  courses 
erranteset  vagabondes,  ce  n'est  plus  la  curiosite  jeune  et 
dans  sa  legere  ivresse,  c'est  le  sentiment  historique  pro- 
fond,  qui  se  prononce  et  se  declare,  c*est  une  admiration 
pleine  de  deuil  pour  la  plus  grande  cite  qu'ait  portee  la 
terre  et  qu*elle  a  pres(|ue  toute  engloutie.  Montaigne  disoit 
done  (et  a  travers  le  secretaire  on  sent  de  i)lus  en  plus  le 
langage  et  Taccent  magistral,  comme  sous  de  certaines 
pages  de  I'aWx'*  Ledieu  on  sent  la  parole  de  Bossuet),  — 
il  disoit  : 

«  Qu'on  ne  voyoit  rien  de  Rome  que  le  ciel  sous  lequel 
«  elle  avoit  et^  assise  et  le  plan  de  son  gite;  que  cette 
<(  science  qu'il  en  avoit  6toit  une  science  abstraite  et 
«  contemplative,  de  laquelle  il  n*y  avoit  rien  qui  tombat 
«  sous  le  sens;  que  ceux  qui  disoient  qu*on  y  voyoit  au 
«  moins  les  mines  de  Rome  en  disoient  trop,  car  les  ruines 
«  d'unesi  (^pouvantable  machine  rapporteroient  plus  dlion- 
«  neur  et  de  reverence  h  sa  memoire  :  ce  n'6toit  rien  que 
«  son  s(^pulcre.  Le  monde,  ennemi  de  sa  longue  domina- 
«  tion,  avoit  premi^rement  bris^  et  fracasse  toutes  les 
«  pieces  de  ce  corps  admirable ,  et  parce  qu  encore  tout 
«  mort,  renverse  et  defigure,  il  lui  faisoit  horreur,  il  en 
«  avoit  enseveli  la  ruine  m^me.  —  Que  ces  petites  montres 
«  de  sa  ruin(»  (jui  paroissent  encon*  au-dessus  de  la  bi^re, 
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c(  c'6toit  la  Fortune  qui  les  avoit  conserv6es  pour  le  tenioi- 
u  gnage  de  cette  grandeur  infinie  que  tant  de  siteles,  lant 
«  de  feux,  la  conjuration  du  monde  r6it6ree  a  tant  de 
a  fois  i  sa  ruine,  n'avoient  pu  universellement  6teindre. 
u  Mais  6toit  vraiseniblable  que  ces  menibres  d6visag6s  qui 
«  en  restoient,  c6toient  les  moins  dignes,  et  que  la  furie 
(c  des  ennemis  de  cette  gloire  innnortelle  les  avoit  portes 
a  prenii^rement  a  miner  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  et 
«  de  plus  digne;  que  les  batimcnts  de  cette  Rome  batarde 
c<  qu'on  alldit  a  cette  heure  attachant  a  ces  masures, 
«  quoiqu'ils  eussent  de  quoi  ravir  en  admiration  nos  si^cles 
«(  presents,  lui  faisoient  ressouvenir  proprement  des  nids 
«  que  les  moineaux  et  les  corneilles  vont  suspendant  en 
«  France  aux  voutes  et  parois  des  ^glises  que  les  Ilugue- 
«  nots  viennent  d'y  demolir...  » 

Rome  inspire  Montaigne  et  Telfeve  jusqu'a  elle.  Quel 
langage  auguste  et  magnifique!  quelle  haute  idee!  On  ne 
voit  pas  ni^me  les  mines  de  Rome;  ces  mines  sont  ense- 
velies  :  a  peine  si  quelques-unes  surnagent  et  depassent 
Ic  niveau  de  ce  vaste  cimetiere  qui  est  la  Rome  d'aujour- 
d'hui.  Tout  cela,  c'est  du  S6n^ue,  du  bon  Lucain;  c'est 
de  THorace  dans  les  grandes  odes.  Parce  que  ces  hommes, 
comme  Horace  et  Montaigne,  sont  aimables,  on  les  croit 
incapables  de  g6n6rosite  et  de  sentir  la  grandeur.  Mais  le 
gout  et  une  male  pens6e  embrassent  tout. 

Gependant  la  Rome  ancienne  ne  Tabsorbe  pas  tene- 
ment qu'il  n'aille  voir  jusqu'au  dernier  jour  tout  ce  qui  se 
pent  voir.  II  assiste  k  la  circoncision  (run  juif ;  il  assiste 
aux  tetes  du  carnaval,  etc.  Nous  Tabandonnons  dans  le 
reste  de  ses  courses  et  visites  oi  il  se  romanise  de  plus 
en  plus.  L'air  de  Rome  lui  alloit;  il  le  trouvoit  «  trfes-plai- 
sant  et  sain.  »  Surtout  il  ne  s'y  ennuyoit  pas  un  seul  in- 
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staiituJc  ifai  rien,  disoit-il,  si  ennemi  i  ina  sante  que 
I'ennui  el  oisivete  :  la  j*avois  toujoui*s  qnelque occupation, 
sinon  si  plaisante  (|ue  j'eusse  pu  desirer,  au  nioins  suffi- 
sante  a  nic  desennuyer.  »  Et  il  les  eniini^re  :  k  defaut 
d'anliquites,  aller  voir  les  Vignes  «  qui  sont  des  jardins 
•et  lieux  de  plaisir  de  beauts  singuliere ,  oii  j*ai  ap])ris, 
ajoute-t-il,  coiubien  I'art  se  pouvoit  servir  l)ienapointd*un 
lieu  bossu,  niontueuxet  inegal;  ^ad'autres  jours,  a  defaut 
de  promenades ,  aller  entendre  des  sermons ,  des  thfeses ,  ou 
faire  la  conversation  chez  les  dmnes  :  il  m^fe  lout  cela. 
«  Tons  ces  amusements  m'embesognoient  assez  :  de  m^an- 
colie  qui  est  ma  mort,  et  de  chagrin,  je  n'en  avois  nulle 
occasion,  ni  dedans  ni  hors  la  maison.  »  En  un  mot,  il  etoit 
la  com  me  chez  soi ,  avec  une  cerlaine  nouveaute  de  plus. 

J'allois  oublier  son  grave  enfantillage  d'ambitionner 
d'etre  citoyen  rowain;  il  y  parvint,  non  sans  peine.  11 
resp(»cte  tant  Tancienne  Rome  qu  il  se  complail  a  la  pa- 
rodie  meme  qu'on  en  fait,  pourvu  qu'elle  soits^rieuse  el 
sans  rire;  il  rcQoit  ses  lettres  de  citoyen  au  nom  du  Samt 
el  (111  Penple  :  «  Cest  un  litre  vain,  dit-il ;  tant  y  a  que  j'ai 
reru  beaucoup  de  plaisir  de  Tavoir  obtenu.  »  Voila  un 
aimable  philosophe  qui  paye  ouvertemenl  son  tribut  k 
rillusion  et  a  la  vanite  humaine. 

On  lui  rendit  avant  son  depart  le  volume  des  Essais 
([u'on  lui  avoit  saisi  i  Tarrivee.  Le  maitre  du  Sacre-Palais  et 
Tun  de  ses  collegues,  en  le  lui  rendant,  (irent  bon  marche 
de  la  censure  qu'on  y  avoit  jointe  et  qui  6toit  du  fait  d'un 
frater  francjois  assez  ignoi'ant.  Ledit  maestro  lui  dit  de 
n'en  tenir  compte  dans  une  edition  suivante  qu*autant 
qu  il  le  jugeroit  a  propos;  ces  Romains  sont  accommodants 
pour  leurs  amis.  II  ajouta  que  bien  des  livres  de  cardi- 
naux  et  religieux  avoient  616  censures  de  meme  pour  telles 
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imperfections  de  detail  qui  iie  touchoient  en  rien  la  repu- 
tation de  I'auteur  ni  de  Toeuvre  en  gros.  lis  Tengagferent 
il  aider  it  VEglise  par  son  Hoquence  y  et  k  denieurer  pai- 
sible  chez  eux  tant  qu'il  le  voudroit.  Et  ceux  qui  parloient 
ainsi,  Montaigne  nous  le  fait  remarquer,  etoient  «  pcr- 
sonnesde  grande  autorite  et  cardinalablcs,  »  cest-a-dire 
du  bois  dont  on  fait  les  cardinaux. 

Montaigne,  k  ce  premier  sejour,  avoit  pass6  a  Rome 
prfes  de  cinq  mois;  il  se  rendit  de  la  aux  bains  de  Lucques 
et  revint  encore  k  Rome  avant  de  repartir  pour  la  France. 
11  6toit  aux  bains  della  Villa  prfes  de  Lucques,  lorsqu'il 
apprit  que  MM.  de  Bordeaux  Tavoient  choisi  absent  pour 
maire  de  leur  ville.  Apr^s  quelque  hesitation  et  tergiver- 
sation, il  se  decida  a  accepter.  Le  maire  de  Bordeaux  ne 
nous  regarde  plus;  il  appartientk  M.  Griin,  qui  en  a  traile 
a  fond. 

C'est  bien  assez  pour  nous  et  pour  un  jour.  Mais  je  me 
suis  senti  proYoqu6  par  ces  doctes  brochures  qui  venoient 
nous  entretenir  de  minces  details,  de  questions  philolo- 
giques  concernant  la  bibliothfeque  et  le  tombeau  du  philo- 
sophe,  et  je  ne  me  le  suis  pas  laisse  dire  deux  fois.  Vous 
me  parlez  de  Montaigne ;  eh  bien ,  j'en  prends  occasion 
pour  revenir  parler  de  lui  a  mon  tour,  pour  I'ecouter  et  le 
suivre  la  ou  il  est  le  plus  a  Fabandon  et  ou  il  va  le  plus  a 
Taventure.  On  ne  perd  jamais  son  temps  a  I'accoster. 
Ainsi  avons-nous  vu  quel  charmant,  quel  commode  et 
quel  joli  voyageur  c'6toit  que  cet  homme  de  cabinet  ([ui 
avoit  en  lui  T^tolTe  de  plusieurs  hommes,  quel  naturel 
heureux,  curieux,  ouvert  a  tout,  detache  de  soi  et  du 
chez-soi,  deniais6,  gueri  de  toute  sottise,  purge  de  toute 
prevention.  Et  quelle  s6r6nit6,  quelle  all^gresse  meme, 
jusque  dans  la  sou  (Trance  et  dans  les  maux !  que  d'accor- 
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tist3  a  tout  venaiit!  (jue  de  boii  sens  partouti  que  de  vi- 
guour  de  pensee!  quel  sentiment  de  la  grandeur,  quandil 
y  a  lieu!  que  de  liardiesse  et  aussi  d'adresse  en  luil  J'ap- 
pellii  Montaigne  «  le  Francois  le  plus  sage  qui  ait  jamais 
existe.  » 

Sai.nte-Belve. 
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Raymond  Sebon  ou  Sebonde,  professeiir  de  philoso- 
phie ,  de  in6decine  et  de  th6ologie  a  Toulouse  dans  le  xv® 
sifecle,-  6toit  de  Barcelone.  II  composa  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  considerable  est  celui  qui  porle  le  litre  de 
Tlieologia  naturalis^  sive  liber  Creatnrnrum,^  Montaigne, 
k  qui  nous  devons  une  traduction  de  cet  ouvrage,  s'etonne 
que  la  vie  de  son  auteur  soit  restee  dans  Fobscurit^,  et 
il  a  trace  de  son  livre  une  apologie  qui  est  le  plus  long 
chapitre  de  ses  Essais.  «  II  faut,  dit  Bayle,  que  ce  livre 
«  ne  sente  pas  les  notions  d*un  auteur  vulgaire,  et  rani- 

i.  Get  apor^u  a  et^  redig^  en  1818  par  M.  Aimti  Martin.  Nous  y  avons 
toutefois  fait  quclques  rctranchcmcnts  :  nous  avons  jug(}  k  propos  dc  sup- 
prinicr  des  assertions  dogmatiqucs,  des  affirmations  tranchantcs  sur  les 
doctrines  et  les  croyanccs  religicuses  de  Michel  de  Montaigne.  Le  devoir 
d*un  i^diteur  n'est  pas  d'imposer  aux  IccUmrs  ses  vues  personnelles ,  mais  do 
lour  fournir  les  Elements  avec  lesqw^ls  chacun  sera  mis  k  m^me  de  former 
et  d*appuyer  sa  propre  opinion.  (L.  M.) 

2.  l\  prufessoit  en  1430,  et  Ton  place  sa  mort  vers  1432. 

3.  Dc  venter,  1487,  iu-fol. 
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u  pant  sur  ki  surface  des  prejuges,  puisque  Montaigne  en 
((  a  fait  un  cas  tout  particulier.  »  iNon-seulenient  rhistoire 
dc  cettc  traduction  pent  servir  a  faire  connoitre  Sebon, 
niais  elle  jette  encore  un  grand  jour  sur  Tesprit  et  le  ca- 
ractere  de  Montaigne. 

«  Pierre  Bunel ,  dit-il,Mionune  de  grande  reputation 
de  sravoir  en  son  temps,  ayant  arreste  quelques  iours 
a  Montaigne,   en  la  compaignie  de  nion  pere,  avecques 
d'aultres  lionimesde  sa  sorte,  luy  feit  present,  au  des- 
loger,   d'un  livre  qui    s'intitule  :  Theologia  miluralh. 
sirv  liber  Craffuranim ^  magistri  Raymoudi   de  Sc- 
bomle.  Kt  parce  que  la  langue  italienne  et  espaignolle 
estoient   fainilieres  a  nion   pere,    et  que  ce  livre  est 
hasty  (run  espaignol  baragouine  en  terminaisons  latines, 
il  esperoit  rju  avecques  bien  ])eu  d'ayde  il  en  pourroit 
faire  son  proufit,  et  le  luy   recomnianda  coinme  livre 
tresutile...  Or,  quelques  iours  avant  sa  inort,  men  perci 
ayant,  de   fortune,    rencontr6  ce  livre   soubs  un  tas 
d'aultres  papiers  abandonnez,  me  commanda  de  le  luy 
(  mettre  en  fran^ois.   11  faict  bon  traduire  les   aucteurs 
(  comme  celuy  la,  oil  il  n'y  a  gueres  que  la  matiere  a 
(  representer  :  mais  ceulx  qui  ont  donn6  beaucoup  a  1* 
grace  et  a  Telegance  du  langage,  ils  sont  dangereiix  '^ 
entrei)rendre,   nommeement    pour  les  rapporter  a  ^^ 
idiome  plus  foible.  (I'estoit  une  occupation  bien  estrange 
et  nouvelle  pour  moy;    mais  estant,  de  fortune,  po*^^ 
lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au  comma  ^' 
{  dement  du  meilleur  pere  qui  feut  oncques,  i*en  vein^  ' 
bout,  comme  ie  pens,  a  quoy  il  print  un  singulier  plf^-' 
sir,  et  donna  charge  qu*on  le  feist  imprimer;  ce  q 
f(Mit  execute  aprez  sa  mort.  » 

1.  Essais ,  liv.  HF,  ch.  xri,  t.  H,  p.  2. 
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Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses  editions  dii  Traite 
de  Sebon.  Duverdier  en  connoissoit  une  traduction  en  fort 
rieil  langage.  Celle  de  Montaigne  parut  pour  la  premiere 
fois  en  15G9  :  elle  est  precedee  d'une  epitre  dedicatoire, 
pleine  de  grace  et  de  naivete,  adress6e  a  monseigneur 
son  pfere J  En  lisant  ces  pages  quelquefois  si  originales, 
on  se  demande  comment  un  livre  loue  par  Bayle,  admire 
et  traduit  par  iMontaigne,  m6dite  et  imite  par  Leibnitz 
et  Pascal ,  a  pu  tomber  dans  un  si  profond  oubli. 

I)6s  son  d^but,  Tauteur  embrasse  tout  son  sujet,  et 
nous  instruit  de  cette  doctrine  par  laquelle  Vhowme  est 
delivrd  de  pliisieurs  doubfes,  et  se  sent  esmeii  et  poussi'  a 
(aire  par  amour  ce  quil  doibt  h  son  proehain  et  (i  Dien, 
«  r4este  doctrine  est  commune  a  tous  les  hommes;  il  ne  la 
M  fault  apprendre  par  ca'ur,  ny  en  avoir  des  livres:  car, 
«  depuis  qu*elle  est  conceue,  elle  ne  se  peult  oublier  : 
«  elle  rend  Thomme  content,  humble,  gracieux,  obeys- 
«  sant,  ennemy  du  vice  etdu  peche,  amoureux  de  vertu... 
«  Elle  ne  se  sert  d'arguments  obscui's  qui  ayent  besoing 
«  de  profond  et  long  discours;  car  elle  n*argumente  ([ue 
«  par  choses  apparentes  et  cogneues  a  chascun,  comme 
«  par  les  creatures,  et  par  la  nature  de  Thomme...  aiissi 
u  n*a  elle  mestier  d*aultre  tesmoing  que  de  riiomme.-  »> 

Apr^s  avoir  esquisse  rapidement  le  sujet  de  son  ou- 
vrage,  Sebon  en  monlre  toute  la  grandeur  :  «  Dieu,  dil- 
«  il,  nousadonn^,  deux  livres, celuy  de  Tuniversel  ordn^  des 
«  choses,  ou  de  la  nature,  et  celuy  de  la  Bible,  (lestuy  la 
«  nous  fut  donne  premier  et  dez  Torigine  du  mond(» :  car 
«  chasque  creature  n!est  que  comme  une  lettre  tiree  par 

1.  Voy.  k  la  page  210. 

2.  Prt^face  do  I'auteur,  fol.  1 ,  tMit.  d«;  1581 ,  ches  Michel  Sonnius,  demeu- 
rant  d  VEscu  de  Basle,  ruif  Sainct  laques. 
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u  la  main  de  Dieu.  De  facon  que  (Fune  grande  multitude 
«  de  creatures,  comme  d'un  nombre  de  lettres,  ce  livre 
«i  a  esle  compo»6  :  dans  lequel  Fhomme  se  trouve,  et  en 
«  est  la  lettre  capitale  et  principale.  Or,  tout  aiasi  que  les 
«  lettres,  et  les  mots  faicts  des  lettres ,  font  une  science, 
«  en  comprenant  tout  plein  de  sentences  et  significations 
((  diffeientes  :  tout  ainsi  les  creatures  ioinctes  ensemble 
«  emportent  diverses  propositions  et  divers  sens ,  et  con- 
«  tiennent  la  science  qui  nous  est  necessaire  avant  toule 
(»  aultre.  Le  livre  des  sainctes  Escriptures  a  este  depuis 
<(  donne  a  Thomme  ,  et  ce  au  default  du  premier,  auquel, 
«  ainsi  aveugle  comme  il  estoit,  il  ne  veoyoit  rien.  Si  est 
«  ce  ([ue  le  premier  est  commun  k  tout  le  monde ,  et  non 
((  pas  le  second;  car  il  fault  estre  clerc  pour  le  ]>ouvoir  lire. 
<(  En  oultre,  le  livre  de  nature  ne  se  peult  ny  falsifier,  iiy 
«  elTacer,  ny  faulsement  interpreter. . .  la  oil  il  va  tout  aultre- 
«  ment  de  celuy  de  la  Bible.  Si  est  ce  que  fun  et  Taultre  est 
«  party  de  mesme  maistre...  Aussi  s  accordent  ils  tresbien 
u  Tun  avec  I'aultre,  et  n  ont  garde  de  s'entrecontredire  ; 
«  quoyque  le  premier  symbolize  plus  avec  nostre  nature, 
((  et  que  le  second  soit  bien  loing  au  dessus  d'elle.'  » 

A])r(*s  un  semblable  debut,  il  est  impossible  de  resis- 
U'v  au  desir  de  suivre  Tauteur  dans  les  routes  qu'il  s  est 
ouvertes.  On  aime  a  le  voir  passer  alternativement  d*un 
livre  a  Tantre,  les  unissant,  les  confondant,  et  puisant 
dans  leurs  pages  sacrees  une  force  de  raison  qui  a  souvent 
inspire  Pascal ,  et  qu  on  ne  retrouve  point  la  sans  etonne- 
ment.  (I'est  ainsi  (pie  par  la  connoissance  de  la  nature  il 
remonte  juscju'ii  Dieu,  et  que  par  la  connoissance  de  Dieu 
il  redescend  a  I'explication  de  la  nature;  mais  en  cher- 

I.  Pr<^facc  (k»  rautour,  fol.  'A.. 
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chant  la  v6rit6  dans  les  deux  livres  qu'il  nous  presente,  il 
a  soin  dc  faire  remarquer  leur  ressemblance  frappante  : 
J  A'  li'rre  de  la  mUure  y  dit-il,*  nous  apprend  qiiil  fault 
(TO ire  Dii'u  prcuiiennneiU  y  de  so;/  simplewent  ^  et  sans 
preure;  el  le  lirre  de  la  Bible  parte  tout  de  mesme.  Telle 
est  la  marche  de  Sebon ;  et  dans  cette  immense  carriere , 
Montaigne  le  suit  sans  se  fatiguer,  lui  pretant  tour  a  tour 
la  grace  de  son  esprit,  Tenergie  de  son  langage,  et  reve- 
tant  des  imaginations  quehjuefois  bizarres  de  cos  expres- 
sions pittoresques  qui  donnent  tant  de  charme  aux  Kssais. 

Nous  allons  done  essayer  de  reunir  les  plus  beaux 
passages  disperse>s  dans  ce  singulier  ouvrage:  mais  nous 
^carterons  de  notre  travail  les  discussions  et  les  expli- 
cations theologiques ,  qui  n'ont  ete  pour  Sebon  qu'une 
occasion  de  prouver  jusqu  a  ([uel  point  les  esi)rits  les  plus 
fermes  peuvent  s'egarer. 

Le  chapitre  [)remier  est  intitule  :  De  VEschelle  de  na- 
ture ^  par  laquelle  Vhomme  monte  a  la  roynoissance  de  soy 
et  de  son  Createur,  II  commence  ainsi  :  «  Par  T inclination 
u  naturelle  des  hommes,  ils  sont  continuellement  en 
«  cherche  de  Tevidence  de  la  verite  et  de  la  certitude;  et 
«  ne  se  peuvent  assouvir  ny  contenter  qu'ils  ne  s  en  soyent 
«  approchez  iusques  au  dernier  point  deleur  puissance.  Or 
«  il  y  a  des  degrez  en  la  certitude  et  en  la  ])reuve,  qui 
M  font  les  unes  preuves  |)lus  fortes,  les  aultres  plus  loi- 
«  bles,  quelque  certitude  plus  grande,  quelque  autre 
«  moindre.  L*auctorite  de  la  preuve  et  la  force  de  la  cer- 
u  titude  s  engendre  de  la  force  et  auctorite  des  tesmoings 
«  et  des  tesmoignages ,  desquels  la  verite  depend;  et  de 
«  la  vient  (pie  d'autant  que  les  tesmoings  se  trouvent  plus 

1.  Ch.  ccxi,  fol.  241  vorso. 
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veritables,  apparents,  et  indubitables ,  d^autant  y  a  il 
plus  de  certitude  en  ce  qu  ils  preuvent.  Et  s*ils  sonl  tels, 
(pie  leurs  tesmoignages,  par  leur  evidence,  ne  puissent 
tomber  en  nul  doubte,  tout  ce  quils  verifieront  nous 
sera  trescertain,  tresevident,  et  tresnianifeste.  Aussi 
d'autant  cpie  les  tesnioings  sent  plus  estrangiers  et  plus 
esloingnez  de  la  chose  de  laquelle  on  doubte ,  d'autant 
font  ils  nioins  de  foy  et  de  creance ;  et  plus  ils  sont  voy- 
sins,  plus  ils  apportent  avec  eulx  de  certitude.  Maisil 
I  n*y  a  rien  plus  familier,  plus  interieur  et  plus  proprea 
t  chascun,  que  soy  niesme  a  soy  ;  il  sen  suit  done,  que 
I  tout  ce  (jui  est  verifie  de  (juelque  chose  par  elle  rnesme 
(  et  par  sa  nature,  reste  tresbien  verifie.  Puis  que  nulle 
t  chose  creee  n'est  plus  voysine  a  Thonime  que  Fhonime 
1  niesnie  a  soy ,  tout  ce  (|ui  se  prouvera  de  luy  par  luy 
(  inesnu*,  parsa  nature  et  parcequ'il  scait  certainenient, 
«  de  tout  cola  denieurera  il  tresasseure  et  tresesclarcy. 
«  (lar  en  ce  poinct  consiste  la  plus  commode  certitude,  el 
la  plusasseuree  creance  quise  puisse  faire  ou  tirer  dela 
preu\e.  \oyla  pourquoy  rhomme  et  sa  nature  doibvent 
servir  de  moyen,  d'argument  et  de  tesmoignage,  pour 
prouver  toute  chose  de  rhomme,  pour  prouver  tout  ce 
(  qui  concerne  s(m  salut,  son  heur,  son  malheur,  son 
(  mal ,  et  son  bien  :  aultrcment  il  n'en  sera  iamais  asse^ 
(  cj'rtiiin.  (Ju'il  commence  done  ase  cognoistre  soy  mesme 
<  et  sa  nature,  s'il  veult  verifier  quelque  chose  de  soy. 
«  Mais  il  est  hors  de  soy,  esloingne  de  soy  d'une  extreme 
(  disUmce,  absent  de  sa  maison  propre  qu'il  ne  veid 
I  oncqnes,  ignorant  sa  valeur,  mescognoissaut  soy 
mesme;  s'eschangeant  pour  c1k)s(»  de  nejint ,  pour  une 
I  courts  ioye,  pour  un  legier  plaisir,  pour  le  peche.  S'il 
1  se  veult  (lone  rt?cognoistre,  son  ancien  pris,  sa  nature, 
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sabeaute  premiere,  qu  il  revienne  k  soy  et  rentre  chez 
soy  :  et  pour  ce  faire,  veu  qu'il  a  oubli6  son  domicile, 
il  est  necessaire  que ,  par  le  moyen  d'aultres  choses ,  on 
le  ramene  et  reconduise  chez  luy.  11  luy  fault  une  eschelle 
c  pour  Taider  a  se  remonter  a  soy  et  k.se  ravoir.  Les  pas 
qu'il  fera,  les  eschelons  qu'il  eniambera,  re  seront  autant 
(  de  notices  qu'il  acquerra  de  sa  nature.  Toute  cognois- 
sance  se  prend  par  argument  des  choses  que  nous  scavons 
c  premierenient  et  le  mieulx,  a  celles  qui  nous  sont  inco- 
gneues  :  et  par  cc  qui  nous  est  evidemment  notoire,  nous 
montons  a  Tintelligence  de  ce  que  nous  ignorons.  Aussi 
(  nous  entendons  premierement  les  choses  plus  petites  et 
(  plus  basses,  et  aprez  les  plus  grandes  et  les  plus  esle- 
(  vees  :  d'oii  il  advient  que  rhomme,  conmie  estant  la 
(  plus  excellente  et  la  plus  digne  chose  de  ce  monde , 

<  cognoist  toutes  aultres  choses  avant  qu'il  se  cognoisse 
(  soy  mesme.  Or,   afin  quainsi  hors   de  luy,  comme   il 

<  est,  et  s* ignorant,  il  puisse  estre  ramene  a  soy  et  in- 
(  struict  de  sa  nature ,  on  luy  presente  ceste  belle  univei- 

<  sil^  des  choses  et  des  creatures,  comme  une  droicte 
«  voye  et  ferine  eschelle  :  ayant  des  marches  tresasseu- 
t  rees,  par  ou  il  puisse  arriver  a  son  natuiel  domicile, 
i  et  se  remonter  a  la  vraye  cognoissance  de  sa  nature. 

Pour  cest  efl'ect,  tout  y  est  diversilie  par  un  bel  ordre 
(  de  rengs  de  tresiuste  proportion.  Les  choses  sont,  les 
(  unes  basses,  les  aultres  haultes,  celles-cy  parfaites, 
tt  celles-la  imparfaites  :  quelques  unes  y  sont  extremement 

viles,  et  quelques  aultres  d*un  pris  inestimable  pour 
i  accommoder    ses   pas  et  pour  Tacheminer  contremont 

<  iusques  k  soy,   de  degre   en  degre  a  la  mode  d*une 

<  eschelle;  de  laquelle  s'il  se  veult  servir,  voicy  comme 
(  il  luy   en  convient  user  :  voicy   le  train  qu  il  lui  fault 
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((  tenir  pour  parveuir  a  sa  cognoissance.  Premierement , 
«  qu'il  considere  la  valeur  de  chaqne  chose  en  soy;  etpiiis 
u  la  geuerale  police  dti  cest  anivers ,  distribuee  en  diffe- 
«  rentes  dignitez  et  divers  rengs  de  creatures.  Cela  faict, 
({  il  luy  fauldra  comparer  Fhomme,  qui  en  est  la  plus 
«  noble  et  ])reniiere  |)artie,  k  toutes  les  aultres;  et  les 
«  comparer  en  double  facon  ;  tantost  regardant  en  quoy  il 
<(  convient,  tantost  en  quoy  il  diflere  d*avec  elles.  De 
«  ((jste  ressemblance  ou  dissemblance  s  engendrera en  luy 
{(  I'intelligence  qu'il  cherche  de  soy,  et,  qui  plus  est, 
<(  celle  de  Dieu  son  Createur  immortel ;  car ,  par  la 
«  voye  des  choses  inferieures ,  il  s'acheminera  iusques  a 
"  riiomme,  et  tout  d'un  (il  il  eniambera  de  riiomme  ius- 
«  (|ues  a  Dieu.  il  est  impossible  d'arriver  par  ailleui's  a 
((  ceste  double  cognoissance.  de  sunt  deux  montees  et  deux 
{(  traictes  afaire;  Tune  par  les  choses  qui  sont  an  dessoubs 
((  de  Thoimne  iusques  a  luy,  et  la  seconde  de  luy  iusques 
<(  a  son  (Ireateur.  Quant  a  la  premiere,  il  y  a  une  grande 
«  diversite  et  distinction  de  degrez  ez  choses  de  ce  monde, 
{(  desquels,  fermeset  iimnobiles  comme  ils  sont,  estbastie 
«  Feschelle  de  nature.*  » 

On  reconnoit  dans  ce  passage  I'id^e  londamentale  de 
cette  I'ameuse  chalne  des  etres  dont  on  a  fait  lionneur  a 
Leibnitz,  (lette  |)ensee,  (|ue  rien  ne  vaparsaut  dans  Funi- 
v(»rs,  a  (He  I'origine  de  trop  de  decouvertes  pour  ne  pas 
la  rendre  a  son  veritable  auteur. 

Sebon  meme,  en  etablissant  que  «  tons  les  obiects  de 
u  hi  creation  sont  rangez  et  ordonnez  de  facon  qu'ilsnion- 
«  tent  tnsmesureement  de  degre  en  degre,  du  petit  au 
«  grand,  tirant    touiours  vers  le  plus   digne,  »    Sebon, 

1.  Ch.  I,  fol.  i  v(»rs(),  c't  siiiv. 
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(lis-je ,  se  hate  d'arriver  k  cette  conclusion ,  que  le  dernier 
anneau  de  chalne  oil  il  suspend  tons  les  6lres,  depuis 
rinsecte  jusqu*n  riionime,  est  soutenu  par  la  main  du 
Crealeur.  «  L*experience,  dit-il,  nous  apprend  que  toutes 
u  choses  visent  au  proufit  Tune  de  Taultre,  quelles 
«  s'entresoustiennent  et  s'entray dent  par  plaisir  mutuel;  et 
«  que  les  plus  basses ,  par  esgalle  proportion ,  servent  a 
«  eel  les  qui  leur  sont  au  dessus.  Ainsi  font  elles  un  ordre, 
u  une  police,  et,  quand  tout  est  dit,  une  unite.*  »  Voila 
Dieu  trouv6;  et  Tauteur  conclut  encore  de  ce  raisonnement 
que  c'est  un  seul  qui  ordonne  et  qui  gouverne  le  nionde. 

La  description  de  Techelle  des  etres  donne  a  Sebon 
Foccasion  de  tracer  le  tableau  des  elements,  des  plantes 
et  des  animaux,  etc' est  la  quil  etablit  une  division  inge- 
nieuse  qui  semble  ne  pas  avoir  ete  inconnue  a  Linne  : 
«  Tout  ce  qui  est,  dit-il,  ou  il  a  Testre  seulement  sans 
«  vie,  sans  sentiment,  sans  intelligence,  sans  iugenient, 
u  sans  libre  volonte ;  ou  bien  il  a  Testre  et  le  vivre  seule- 
«  ment,  et  rien  du  reste;  ou  bien  il  est,  il  vit,  il  sent,  et 
«  c' est  tout;  ou  bien  il  est,  il  vit,  il  sent,  il  entend,  et  veult 
u  a  saliberte.  Ainsi  cesquatre  choses,  estre,  vivre,  sentir, 
«  et  entendre,  comprennent  tout,  et  rien  n  est  au  dela.*  » 

C'est  ainsi  qu  il  nous  place  a  la  t^te  de  la  creation ; 
mais  comme  les  qualites  qu  il  a  reconnues  dans  les  etres 
inferieurs  appartiennent  aussi  a  riiomme,  Sebon  trouve 
dans  ce  rapport  la  cause  de  I  alliance  j  convciuince  ci 
amitU  qui  nous  lie  aux  aulfres  creatures.  Idee  ri  la  fois 
ing^nieuse  et  prol'onde  qui  lui  sert  bientot  a  unir  Dieu  aux 
hommes  par  un  sentiment  semblable ;  car  Dieu ,  ainsi  que 
Thonnne,  a   T^tre,  le  vivre,  le  sentir,    Tentendre,  et  le 

1.  Ch.  IV,  fol.  11. 

2.  Ch.  I,  fol.  0  verso. 
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liberal  arhitrv.  II  (Joit  done  aimer  en  nous  ce  qui  est  en 
Ini,  mais  ce  qui  est  en  lui  sans  borne  ni  mesureJ 

(iei)en(lant  Sebon  n'en  reste  pas  la,  ettrois  cents  pages 
plus  loin  on  trouve  une  nouvelle  conclusion  du  m^me 
principe  qu'il  n'a  jamais  abandonne.  Retournant  done  sa 
pensee,  il  voit  dans  la  ressemblance  de  Fhomnie  avee 
Dieu  I'origine  de  cette  maxime  admirable  de  Tlivangile  : 
que  nous  devons  aimer  jusques  a  nos  ennemis.  «  Chascun 
«  estanttenu  d'aymcjr  Timage  de  Dieu,  il  nous  faut  aymer 
«  indilVeremment  nos  amis,  nos  ennemis,  ceux  qui  nous 
<(  proulitent,  ceux  qui  nous  nuysent  :  carce  sont  tousioun 
((  hoviwes ,  ft  par  ronseqticnf  iutage  et  ressemblance  de 
«  Diea,-  »  (Vest  ainsi  que  Sebon  sait  donner  a  un  senti- 
ment toute  la  force  (fun  raisonnement.  II  prouve  pour 
Tesprit  ce  rpii  est  deja  prouve  pour  le  enpur:  et  frapp6  de 
sa  decouverte,  il  la  renferme  en  huit  lignes,  et  en  forme 
un  cliapitre  complet  queje  viens  de  rapporter,  et  qui  est 
le  J-2-2". 

Certus,  cette  liaison  dans  les  id^es,  cette  force  de 
conception,  justilieroient  Bayle  et  Montaigne  deleur  admi- 
ration, si  cette  admiration  avoit  jamais  pu  ^tre  prodiguee. 
\u  reste,  comme  si  la  beaut6  de  cette  pens^e  donnoit  tout 
a  coup  un  nouvel  ^lan  a  I'eloquence  et  au  genie  de  Sebon, 
il  s  (^crie  :  «  Or  sus  done,  liomme,  tiens  hardiment  ce  que 
((  tu  asde  celuy  duquel  les  aultres  choses  ont  ce  qu'elles 
«  ont  :  tu  es  une  piece  de  Tordre  des  choses,  tu  fais  un 
<(  corps  avec  elles,  et  une  bierarcbie  :  tu  es  done  certai- 
«  neihent  a  celuy  a  qui  est  tout  le  reste,  tu  es  consen'^  et 
"  gouv(Mne  j)ar  celuy  qui  gouverne  et  maintient  le  reste. 
«  Kt  tout  ainsi  que  les   aultres  cn^atures  ne  sont  pa**  a 

1.  (]h.  VI!  vt  VIII,  fol.  U  wrso. 

2.  ('h.  f.XMi,  UA.  130  vcTso. 
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ft  elles  niesmes,  mais  a  celuy  qui  les  a  engendrees  :  aussi 
«  n'es  tu  pas  a  toy,  ains  k  celuy  a  qui  elles  sont,  et  la 
«  terra  et  Feau,  et  les  elements  ou  tu  habites.  Apprens 
«  encores  que,  puisque  tu  ne  t'es  pas  donne  ce  que  tu 
«  as,  ny  les  choses  inferieures  a  toy  ne  te  Font  donne,  ny 
a  ne  t'ont  fait  tel  que  tu  es,  (|ue  c'est  done  quelqu*un 
«  qui  est  plus  grand  que  toy  ny  (ju  elles.*  » 

In  peu  plus  loin ,  il  voit  dans  le  libre  arbitre  un  don 
celeste  qui  nous  conduit  naturellement  ii  Dieu;  car  la 
liberie  n  est  autre  chose  que  le  choix  du  bien  ou  du  mal : 
et  il  seroit  insens6  de  ne  pas  s'attacher  au  bien ,  (|ui  est 
Dieu. 

u  Les  hoinmes  sont  naturellement  tout  un ,  et  de 
«  mesme  dignite,  comme  ayants  tons  esgallement  le  libe- 
«  ral  arbitre,  qui  est  la  premiere  et  prin('i|)alle  piece  de 
u  leur  estre,  qui  leur  donne  un  reng  a  part,  et  par  la- 
it  (|uelle  seule  il  differe  d'avec  les  aultres  creatures.  Si 
«  done  tant  et  tant  de  choses  dilVerentes  qui  sont  en  ce 
«  monde,  respondent  et  servent  a  une  seule  nature,  a 
u  scavoir  a  Fhumaine,  comme  plus  excellente  qu'elles, 
«  et  non  a  plusieurs  :  combien  plus  est  il  raisonnable  que 
((  rhumaine  n'en  serve  qu'une  superieure  et  maistresse 
«  de  toutes,  et  non  diverses!  autrement  que  seroit-ce  a 
«  dire?  que  les  natures  inferieures  et  moins  dignes  visas- 
«  sent  k  Tunite  et  a  une  seule  nature  comme  a  la  plus 
((  digne  :  et  Fhumaine,  qui  est  beaucx)up  plus  excellente, 
«  et  k  laquelle  les  autres  cedent,  visast  a  la  diversite  (*t 
«  k  plusieurs  natures,  connne  |)lus  grandes  et  maistri- 
«  santes?  Fordre  des  choses  ne  scauroit  soulfrir,  que  ce 
a  qui  est  plus  bas  et  moins  digne  respondist  k  ce  qui  est 

1.  Ch.  in,  fol.  10  verso. 
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((  plus  fort ,  le  ineilleur  et  le  plus  noble  :  et  que  le  plus 
<(  hault  et  le  plus  digne  respondist  au  pire  et  au  plus 
((  foible.  Or  est  il  plus  honorable  et  plus  beau  sans  doubte 
«  de  tirer  A  TunitA  qu*a  la  diversity,  et  k  un  qu'a  plu- 
«  sieurs  :  pane  (|ue  viser  a  Funite  et  a  Tun ,  c'est  viser 
«  a  la  ronsoi'vation ,  a  la  force,  au  bien,  et  k  Te-stre :  mais 
u  viser  a  la  div(Msit<^  et  multitude ,  c'est  viser  k  la  division, 
u  i  la  foiblesse,  a  la  ruyne,  au  mal,  et  au  non  estre.  Ar- 
«  restons  done  qu  il  n'y  a  qu  une  seule  nature  au  dessus 
«  de  rhoinnie,  et  qui  luy  comniande.*  » 

Mais  ce  n'est  point  en  vain  que  Sebon  place  rhonnne 
a  la  t(^te  de  la  creation;  ce  n'est  point  en  vain  qu'il 
reconnoit  en  nous  une  intelligence  supreme  :  cette  intel- 
ligence, il  rinterroge,  il  Fetudie;  iUs'6tonne  de  la  trou- 
ver  superieure  aux  lx\soins  de  notre  corps;  elle  va  toujours 
au  delii  :  souvent  inenie  elle  lui  est  plus  nuisible  qu'utile. 
.Nous  reduire  a  Finstinct,  ce  seroit  nous  6ter  bien  des 
niau\ ,  sans  nous  oter  rien  de  necessaire  k  la  vie ,  mais 
aussi  ce  seroit  nous  (Mer  notre  grandeur.  Si  Fintelligence 
est  superieure  aux  besoins  du  corps,  elle  a  done  un  autre 
but  que  les  choses  de  la  terre.  Ce  but  nous  est  revele  par 
la  recoil noissance  qui  nous  61feve  aDieu,  comme  elle  el^ve 
(juelquefois  les  autres  creatures  k  nous  :  c*est  ainsi  que, 
renoiirant  au  secours  des  sens,  Sebon  fait  de  Fintelligence 
la  cliaine  (|ui  unit  les  bommes  a  leur  Createur.  Voici  le 
cliapitre  *Mi  :  - 

u  Va  par  ce  (}uil  est  tout  intellectuel,  nous  n'y  pou- 
«  vons  attaindre  de  nostre  veue  corporelle,  d\autant  quil 
«  n'est  capable  iiy  de  couleur,  ny  de  figure  :  aussi  n'est 
u  il  palpable,  ny  sensible  a  nul  des  sens,  que  nous  avons 

1.   (111.   IV,  ful.  II   vci-so. 
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't  comiiiuns  avecques  les  bestes:  car  la  force  tie  ces  sens 
u  la,  corporels,  ne  s'estend  que  iusques  aux  choses  et 
<(  ([ualitez,  qui  sont  aussi  corporelles.  Aiiisi  la  veue  sert  a 
<«  nous  descouvrir  les  couleurs,  les  figures,  et  lalumiere: 
«  Touye,  a  recevoir  les  sons  qui  se  font  en  Tair;  le  lleu- 
(«  rer,  les  odeurs;  le  gouster,  les  saveurs  :  le  toucher 
(c  nous  apprend  le  cliaud  et  lefroid.  Or,  d'autant  que  Dieu 
«  est  tout  esprit  et  tout  anie,  il  ne  peult  estre  comprins, 
«  ou  apperceu  que  par  Tintelligence.  Voyla  connne  de 
«  toutes  ses  creatures,  le  seul  honnne  pent  parvenir  a  sa 
«  cognoissance ,  et  luy  a  Dieu  faict  present  de  ceste  grande 
((  et  particuliere  partie  de  Tentendement,  afin  qu  il  le 
((  puisse  recognoistre.  » 

^Sebon  cependant  ne  donne  une  idee  complete  de  la 
hauteur  de  notre  intelligence  que  lorsque,  cent  pages  plus 
loin,  il  la  montre  embrassant  a  la  fois  Timmensite  et 
Teternite  :  elle  cognoist  Dicn,  dit-il,  et  Dieu  est  ee  qui 
se  pent  songer  de  plus  grand;.,,  il  est  tout  ee  quil  rauli 
mieux  estre  que  n  estre  pas.^ 

Enfin,  descendant  plus  avant  dans  notre  cfrur,  il 
trouve  dans  chaque  passion,  chaque  sentiment,  chaque 
pensee  de  Thomme,  un  argument.  «  II  y  a,  dit-il ,  rela- 
<(  tion  entre  le  Createur  et  I'homme.  Attendu  que  nous 
((  sommes  capables  de  louer,  glorilier  et  benir,  Dieu  est 
n  benissable,  glorifiable  et  louable.  Attendu  (jue  nous 
«  sommes  capables  de  cognoistre  les  bienfaicts,  Dieu  est 
u  bienfacteur  et  liberal  donneur  :  et  est  ouvrier  esmer- 
«  veillable,  attendu  que  nous  nous  pouvons  esmerveiller. 
u  Si  nous  pouvons  croire,  Dieu  est  croyable.  Si  nous 
tt  sommes  aptes  a  esperer,  il  nous  fault  esperer  en  luy. 

I.  Cli.  LXiii,  fol.  07,  et  aill«nii*s. 
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«  Si  nous  soninies  prouveuz  de  confiaiice ,  Dieu  est  fiable, 
((  et  c  est  en  luy  que  nous  devons  inettre  notre  fiance  :  il 
(I  est  desirable,  veu  que  nous  sommes  capables  de  desirer. 
«  Veu  que  riiomnie  est  tousiours  en  queste  de  la  verite, 
a  Dieu  est  veritable.  Veu  qu*il  desire  continuellement  le 
«  l)i(Mi,  Dieu  est  tresbon.  J^arce  que  rhomme  est  capable 
«  (rinlininient  deinander,   Dieu  est  capable   d'infminient 
((  (lonner.  Parce  qu'il  peutinfininient  souhaiter,  Dieupeul 
((  infiniment  assouvir  et  satisfaire.  Parce  que  nous  sommes 
«  aptes  a  bien  faire.  Dieu  est  apte  areniunerer;  et  d'au- 
(c  tant  f|ue  nous  pouvons  pecher  et  faillir,  Dieu  nou?  peult 
«  |)unir  et  chastier  J  » 

Seboii  re\ient  plusieurs  Ibis  a  ce  raisonnenient.  II  veut 
prouver  que,  dans  la  nature,  rien  n'est  fait  sans  deSvSein  : 
<(  \ux  chos(»s  visibles  respond  foiil,  pour  les  veoir ;  acelles 
((  (|ue  il  fault  ouyr,  Foreille;  aux  intellectuelles,  Tenten- 
((  deuient,  et  ainsi  du  reste  :  alin  qu'il  n'y  ait  rien  pour 
((  neant.  Pourquoy  ne  respondra  tout  de  inesme  aux 
((  (hoses  recoinpensables  mi  recompense ur,  aux  punis- 
((  sables  un  punisseur,  aux  iugeables  un  iuge  :  et  cela  a 
'(  fin  que  le  merite  et  le  demerite  n*ayent  pas  est6  frustra- 
te toirenient  produictspar  nature,  qui  n'engendre  rien  sans 
('  son  eftect?  Tenons  done  certainenient  qu'il  y  a  qnelque 
«  payeur ,  ou  chastieur  plus  grand  que  nous ,  auquel 
<i  riioninie  se  rapporte  pour  le  regard  de  ses  operations.-  »> 

IVoii  il  conclut,  a  la  (in  du  chapitre,  que  Targumen- 
tation  sera  bonne  en  cette  niani^re  :  IJhomme  pent  faillir; 
il  y  a  do)kr  tin  punissvur  :  Vhomme  prut  bien  faire ;  il  y 
a  done  un  rccompcnscur. 

Sebon  vient  de  prouver  que  rhomme  seul  est  doue 

1.  Ch.  CLXw,  fol.  180  vcrso. 

2.  Ch.  lAwiii,  fol.  K4  vorso. 
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d'intelligence.  Voila,  pour  me  semr  de  son  expression, 
que  Ic  premier  huis  de  la  niaison  est  frnnchi;  *  mais  il  est 
n^cessaire  de  donner  un  guide  a  cette  intelligence.  Elle 
invente,  elle  imagine,  ellecr6e,  et  cependant  elle  ne  sait 
rien,  si  Texperience  ne  T^claire;  elle  ne  peut  meme,  sans 
s'^garer,  oublier  un  moment  la  plusliaute  de  ses  pens^es, 
celle  de  Dieu.  Ainsi  de  notre  grandeur  nait  la  connois- 
sance  de  Dieu,  et  de  notre  foiblesse  le  besoin  de  nous 
adresser  a  lui.  D*ou  Ton  peut  rigoureusement  conclure  la 
n6cessit6  d'une  morale,  cest-a-dire  d'une  religion.  Le 
chapitre  6toit  diflicile,  mais  il  6toit  important;  et  Sebon 
I'a  traits  avec  tant  de  superiority,  qu*on  croit  lire  les  Pen- 
sees  de  Pascal  : 

«  L'entree  et  Tadvenue  de  nostre  intelligence,  c'est  la 
«  creance  et  rafTirmation  :  de  facon  que  nous  aj)pellons 
a  accept^  et  receu,  ce  qu'elle  approuve,  et  refus6  et 
u  reiecte,  ce  quelle  nie...  11  nous  fault  done  prendre 
((  garde  bien  soigneusement  a  Tapprobation  ou  refus  que 
<(  nous  avons  a  faire  des  premieres  clioses  qui  s'offrent  k 
c(  nostre  imagination  :  puis  que  par  la  nous  lions  et  obli- 
«  geons  la  liberte  de  nostre  entcndement ,  principalement 
«  en  celles  qui  touchent  le  bonheur  ou  malheur  de  Thomme, 
u  en  tant  qu  il  est  homme;  car  nous  pourrions  bien  em- 
«  brasser,  au  lieu  de  la  verit6,  la  mensonge,  et  nostre 
«  mal ,  et  nostre  ruyne ;  comme  aussi  reiecter  pour  faulse 
a  la  verite,  et  nostre  bien,  et  nostre  salut.  Pour  nous 
«  garder  de  mescompte,  il  fault  apprendre  un*  art  d'af- 
«  fermer  etde  nier,  d'advouer  et  de  contredire,  qui  puisse 
a  engendrer  en  nous  une  constante  resolution  et  asseu- 
«  ranee  :  non  un'  art  qui  serve  a  toutes  choses  qui  se 

I.  Ch.  Lxv,  fol.  70  verso. 
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«  proposerout,   inais  a  celles  seuleinent  qui  nous  cooa^r- 
w  iient,  en  tant  que  nous  soinmes  honinies.  Et  puis  que 
<(  nous  avons  bien  le  soin  de  nous  prouvoir  des  sciences 
«  qui  nous  apprennent  k  lire  et  escrire ,  conibien  plus  ius- 
«  lenient  debvons  nous  travailler  a  acquerir  celle  qui  nous 
«  apprend  a  croire  ou  a  mescroire  le^  choses  desquelles 
«  des|)end  notre  entiere  felicite  ou  niisere  !...  Tentreprens 
«  done  tie  nionslrer  ce  qu'il  est  tenu  de  croire  si  evidem- 
((  inent,  quo  celuy  niesme  qui  n'en  fera  rien,  verra  toutes- 
«  Ibis  qu'il  estoit  oblige  par  raison  et  par  droict  de  nature 
((  a  le  faire.  Etc' est  bien  aultre  chose  scavoir  et  entendre 
«  son  debvoir,  que  de  le  mettre  k  execution ;  car  ioumel- 
((  lenient  nous  s(;avons  assez  ce  que  nous  avons  a  faire,  et 
((  si  n'en  faisons  rien  pourtant :  seinblablement  ie  pourray 
((  bien  apprendre  a  riionnne  ce  qu'il  doibt  croire  par  ne- 
((  cessite  naturelle;  et  si  par  adventure  il  n'en  croira  rien. 
((  J)e  vray ,  toutes  fois  et  quantes  que  nous  donnons  des  pre- 
((  ceptes  pour  les  actions  humaines,  et  que  nous  entre- 
<(  prenons  (1(»  reigler  les  operations  qui  appartiennent  a 
«  riiomnie,  nous  ne  pouvons  le  forcer  a  nous  croire  aul- 
«  trenient  que  par  raison.  Et  si  nous  pouvions  y  adiouster 
u  la  contraincte,  et  I'obliger    par  necessity  a  faire  son 
u  debvoir ,  nous  luy  osterions  la  liberty  de  faire  au  con- 
«  traire,   et  le  priverions  du    chois  et    de    son    liberal 
((  arbitre.'  »> 

Voila  une  maxiine  qui  ne  ressenible  guere  a  Tintole- 
rance  qu'on  a  si  souvent  et  quelquefois  si  injustenient 
reproch^e*  aux  thtologiens.  Pour  s'exprinier  avec  cette 
franchise,  il  faut  etre  bien  sur  de  convaincre  par  la  seule 
force  du  raisonnenient.  11  senible  que  Sebon  n'ait  multi- 

I.    l^ll.  lAV,    fol.   70  VCINO. 
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pli6  les  diHicuItes  que  pour  montrer  la  richesse  de  ses 
ressources.  Cependant  il  ne  les  montrera  que  peu  a  peu ; 
il  pressera  son  lecteur,  sans  Faccabler,  et  il  nc  lui  dcvoi- 
lera  toutes  les  consequences  de  ses  arguments  que  lors- 
qu'il  lui  aura  61^  tons  moyens  de  s  echapper. 

La  premiere  proposition  qu'il  ^tablit  est  si  simple, 
qu  il  est  impossible  de  la  lui  refuser :  les  hommes  doivent 
travailler  h  leur  bien-^tre,  et  repousser  ce  qui  pent  le 
d^truire,  contme  les  arbres^t  les  planfes  sucrent  la  terre 
pour  leur  pronfit ,  et  en  tirent  F/nwieur  qui  serf  ()  leur 
areroissanee  ^  non  eelle  qui  leur  est  nuysible,  «  Ainsi, 
a  ajoute  Sebon,  Thomme.  seroit  desvoye  du  train  ordinaire 
a  de  Funivers,  s*il  employoit  ses  facultcz  h  sa  ruyne ,  mal, 
«  et  dommage.  Et  il  s  en  suit  par  necessite,  veu  qu*oultre 
c«  les  aultres  animaulx,il  a  rentendement  et  la  volont^, 
«  et  que  ces  pierces  la  le  font  homme,  qu*il  est  tenu  na- 
«  turellement  d'en  user  a  son  proulit  et  advantage;  c'est- 
«  i-dire,  pour  sacquerir  le  plus  qu*il  penlt  de  ioie,  de 
a  liesse ,  d'esperance ,  de  consolation ,  de  paix ,  de  lepos , 
c(  et  de  confiance ;  et  pour  en  combattre  la  tristesse ,  1(» 
ff  malheur,  le  desespoir,  et  toutes  aultres  cboses  con- 
«  traires  a  son  bien.  Et  d*autant  que  toutes  les  forces  et 
«  moyens,  qu*il  a  comme  homme  pour  acquerir  de  la 
«  perfection,  dignite  et  noblesse,  consistent  en  son  iiitel- 
«  ligence  et  volont6,  il  se  doibt  prendre  garde  a  les  bien 
c<  employer,  et  k  s'en  ayder  pour  Thomnie,  non  contn* 
u  rhomme.^  » 

(l*6toit  sans  doute  ime  idee  bardie  et  philosophiqu(? 
cjue  de  fonder  la  morale  sur  I'amour  de  soi ,  sur  Tinter^t 
de  chacun;  et  cependant  c'est  dans  ce  principe  que  Sebon 

I.  Cli.  LWi,  fol.  73  verso. 
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trouvera  ties  arguments  pour  r^    j^^re  avmt^r  la  vertu.  ' 
Cette  premifere  proposition  adopt  "^        ,   ^  cone\ul  que  pour 

lie  I  ^ 

travailler  i  uotre  bieii-^tre  il  fu  -  ^^-^^^  ^\\<v\u\;Mer  le  bien 

du  mal,  puis  accepter  I'un,  e*  ^^^^  \  wixv^j^^i 

impossible  que  les  deux  c'  /  ^^^^ifej^^^^prunpos- 

sible  aussi  de  les  croire  .  -'^^~  .  ^^^^B^  ^^  ^^^^^ 
pens6e ,  il  6tablit  que  Tho  es '   Miu^Hxroire  ce  qui 

lui  est  meilleur;  ce  qui  le  coriui*  ^  examiner  la  v6rit6 
quil  nous  importe  le  plus  de  co.  /e,  il  propose  done 
cet  exemple  :  P 

((  Pour  exemple ,  dit-il ,  on  not  ropose  ^  II  y  a  nil 
u  Dieu  :  il  nous  fault  soubdain  imagi  r  son  contraire,  // 
((  ny  a  point  de  Dieu,  et  puis  asso  r  ces  choses  Tune 
<i  a  Faultre,  pour  veoir  laquelle  d^  is  convient  plu^  a 
n  Testre  et  au  bien,  et  laquelle  y  c  /ient  le  moins.  Or 
((  celle  la,  II  y  a  tin  Dieu,  nous  pn  ante  une  essence 
((  infmie,  un  bien  incomprehensibl  :  .ar  Dieu  est  tout 
«  cecy.  La  contraire,  II  ny  a  point  de  'Dieu,  apporte  avec 
«  soy  privation  (fun  estre  infiny,  et  dan  inliny  bien.  A  ce 
((  compte,  par  leur  comparaison ,  il  y  a  autant  a  dire  entre 
((  elles,  qu'il  y  a  entre  le  bien  et  le  mal.  Passant  oultre, 
«  accommodons  les  a  Thomme.  La  premiere  luy  apporte 
((  de  la  fiance ,  du  bien ,  de  la  consolation ,  et  de  Tespe- 
«  ranee  :  La  seconde,  du  mal  et  de  la  misere  :  il  croira 
((  done  et  recevra,  par  nostre  reigle  de  nature,  celle  qui 
((  est  et  meilleure  de  soy  et  plus  proufitable  pour  luy;  et 
t(  refusera  celle  qui  est  reiectable  d'elle  mesme,  et  qui 
«  luy  apporteroit  toutes  incommoditez  :  aultrement  il  abu- 
«  seroit  de  son  intelligence,  et  s  en  serviroit  a  son  dani; 
«  ce  quil  ne  peult  ny  nedoibt  faire  en  tant  quil  est 
«  homme.  Mais  quel  bien  pourroit  il  esperer  de  croire  que 
«  Dieu  ne  feust  pas?  quel  fruict  en  pourroit  il  recueillir? 
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((  |)ourquoy  se  ioindr  '.  il  i  la  part  sterile  de  tout  bien? 

((  a  quoi  faire  la  logo  .'  il  en  son  coeur  et  en  sa  foy  ?  Ne 

«  liiy  vault  il  pas  i.  attacher  sa  croance  a  celle  qui 

((  est  fertile  et  hv  se?  Car  celle-cy,   s*il  la  re(joit 

u  *' 

(i  bien  en  bon  '  ^-i  plante  bien  vifvenient  en 

"IS  Ut  ' 

«  soy ,  veoyez  que  '  ^  »  biens  elle  luy  mene.  Son 

«  intelligence  se  i«  /    t  jble  et  plus  digne,   laissant 

le  • 

«  le  non  estre  pom       ioi  a  Testre,  et  logeant  en  soy 

«  I'infinite  du  bie*"      Ue  prend  une  merveilleuse  accrois- 

u  sance  de  perfec        ,  elle  recoit  de  cette  saincte  creance 

«  une  influence  a      ont6,  et  participe  a  la  grandeur  et 

«  excellence  de  la      ose  quelle  croit :  la  oii,  si  Thomnie 

«  sassocie  .avec        part  contraire,   son  entendement  se 

«  rend  deprave,        visant  qu'au  non  estre,  au  rien,  et 

((  a  rinfinit6  du       1.  Parquoy  il  est  tenu  de  croire  que 

«  J)ieu  est.  Tou(       es  autres  creatures  le  convient  i  ce 

«  faire  par  leur  e  (iP  pie.  Nature  mesnie  le  luy  commande ; 

((  et  ne  peult  faillir  ae  Ten  croire  :  car  il  est  certain  qu'elle 

«  ne  nient  pas,  qu'/^lle  ne  nourrist  point  en  soy  la  faul- 

«  set6 ,  et  que  touto  obligation  naturelle  nous  poulse  a  la 

«  verite,  non  a  la  niensonge.  Voyla  la  maniere  de  convier 

n  a  la  foy  les  niescreants,  d'apprendre  a  riiomme  d'af- 

'<  fernier  ce  qu*il  n*entend  pas,  et  de  renforcer  et  roydir 

u  nos  entendenients  a  croire  plus  fernie.*  » 

Ce  cbapitre  est  le  nieilleur  du  livre.  On  pent  y  joindre 
cependantle  cbapitre  Lxvii(fol.  73  verso),  oil  St^bon  eta- 
blit  la  regie  de  ce  que  rhomnie  doit  croire  ou  niecroire. 
Nous  le  rapporterons  presque  en  entier  : 

«  La  vseconde  operation  de  nostre  entendement,  c*est 
«  alTernier  ou  nier,  croire  ou  niescroire  :  car  elle  va  aprez 

1.  Ch.  Lwiii,  fol.  7r»  vorso. 
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«  I'apprehension.  Au  reste,  elle  est  divisee  en  deux  effects 
«  opposites  :  d'autant  que  toute  proposition  qui  se  pre- 
u  sente  a  noslro  iiuagiuation  en  a  aussi  une  aultre  entie- 
«  rement  repugnante  et  cbntraire  :  et  de  ces  deux ,  Tune 
a  est  |)ar  necessite  vraye ,  Taultre  fauLse  :  voila  pourquoy 
((  c'est  nostre  office  d'en  acceptei^  Tune,  et  refuser  Taul- 
«  tre.  Kt  rl  n'y  a  point  de  doubte,  par  ce  que  nous  venous 
((  de  dire ,  que  riionime  ne  soit  tenu  d'accepter,  d'affer- 
«  rner  et  de  croire  celle  la,  qui  luy  apporte  plus  d'utilit^, 
«  de  conimodite ,  de  perfection  et  de  dignite ,  en  tant  qu'il 
«  est  honime,  par  laquelle  il  peult  engendrer  en  soy  du 
((  contentement,  de  la  consolation,  de  Tesperance,  de  la 
((  conliance,  de  la  seurete,  et  en  esloigner  le  desplaisir 
«  et  le  desespoir  :  et  par  consequent  qu'il  doibt  enibrasser 
«  celle  qui  est  plus  ayniable  et  ])lus  desirably  de  sa  na- 
<(  ture,  et  en  laquelle  il  y  a  plus  d'estre  et  plus  de  bien  : 
u  et  nier,  mescroire  et  repousser  Topposite  et  contraire  a 
((  celle  la,  connne  faulse  et  ennemie  de  son  proullt.  La  oii, 
«  s*il  fiiict  au  rebours,  il  abuse  contre  soy  niesme  de  son 
«  entendement,  il  renverse  entierenientla  reigle  generale 
((  (le  la  nature,  il  combat  et  soy  mesme  et  Tordre  uni- 
«  versel   des    choses  :  puisque,  la  ou  toutes  les  aultres 
((  creatures  inferieures  eniployent  leurs  forces  et  nioyens 
u  a  leur  bien  et  advantage,   cestuy  cy  s*en  acquiert  sa 
«  ruyne  et  le  desespoir  ;  et  a  la  verity  il  a  son  entende- 
((  nient  nierveilleusenient  deprave  et  corroinpu  :  voire  il 
((  ne  nierite  point  d'estre  appele  liomme,  puis  ([u  il  com- 
((  bat  rhonnne.  Or,  s'il  me  diet  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
«  rence  (ju'il  croye  ce  (pi'il  n'entendpas,  et  qu'il  advoue 
<(  pour  veritable  ce  de  quoy  il  ne  veoit  pas  la  raison,  veu 
u  qu'a  ce  compte  il  pourroit   bien  prendre  la  mensonge 
((  |)our  la  certitude  :  ie  luy  responds,  que  son  ignorance 


^ 
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'(  ne  luy  peult  servir  (rexciise,  et  que  ceste  seule  inten- 
»  tion  d'approuver  ce  qui  est  a  son  proufit  et  a  son  uti- 
«  lite ,  luv  sert  cVune  suflisante  et  iuste  occasion  de  croire  : 
u  attendu  que  ce  que  nous  faisons  selon  la  reigledena- 
•(  ture  ne  nous  peult  estre  impute  a  faulte,  et  nostre 
«  intelligence  faict  son  devoir  et  le  proufit  de  soy  et  de  la 
(t  volonte,  toutes  fois  et  quantes  qu'elle  consent  a  ce  qui 
«  est  son  grand  bien,  et  a  ce  qui  estentierenient  contraire 
<(  a  la  ruyne  de  riiomme  :  voire  elle  est  obligee  d'en  user 
<(  ainsi,  parce  qu'elle  ne  nous  a  este  donnee  que  pour 
u  nostre  service  et  commodity  ;  ainsi  il  nous  doibt  suflire 
u  de  nous  ioindre  tousiours  a  la  part  qui  est  de  nostre 
<(  cost6  et  a  nostre  advantage,  bien  que  nousne  s^^achions 
«  j)as  comnie  elle  est.  Car  s  il  nous  advenoit  de  choisir  le 
«  contraire  et  la  privation  de  nostre  bien ,  nous  logerions 
«  et  recevrions  chez  nous  nostre  enneniy ,  qui  en  deplace- 
t(  roit  ceulx  qui  font  pour  nous ;  nous  serious  adversaires 
«  et  traistres  a  nous  niesincs,  et  en  bon  escient  insensez 
u  tresdignes  d'estre  liais  et  chastiez  par  toutes  les  aul- 
(«  tres  creatures.  Aussi  c/est  un  signe  evident  (jue  Thonnne 
«  est  possede  par  son  enneniy  inortel,  quand  il  ne  veult 
«  pas  croire  ce  (|ui  luy  est  de  j)lus  advantageux;  par  un 
u  enneniy  qui  tyrannise  sa  volonte  et  son  entendenient, 
u  et  qui  les  tient  liez  et  garrotez  estroitement  pour  les 
a  enipescher  de  faire  leur  debvoir,  et  pour  les  renger  par 
«  contraincte  a  employer  leurs  ellects  au  dommage  de 
<t  leur  maistn* ,  a  sa  ruyne  contre  tout  ordre  de  nature.  » 
Ces  exemples  peuvent  donner  une  idee  de  la  dilliculte 
d'extraire  unauteur  dont  tons  les  raisonnements  se  lient, 
(lont  toutes  les  pensees  senchainent,  de  sorte  que  la 
derni^re  page  est  une  conclusion  de  la  premiere.  Aussi 
n\ivons-nous  pas  eu  la  pretention  de  tracer  une  analyse 


«-■ 
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complete  de  eel  ouvrage  :  notre  but  n*6toit  que  (I* en  re- 
cueillir  quelques  traits  saillants,  quelques  pages  61o- 
queutes.  Quant  aux  th6ologiens,  ils  doivent  recourir  au 
livre  meme.  Eu  entrant  dans  un  pareil  sujet,  nousris- 
quions  de  ne  ])oint  citer  assez  pour  eux,  ou  de  citertrop 
pour  It's  autres  lecteurs.  dependant,  pour  donnericette 
notice  tout  rint6ret  dont  elle  est  susceptible ,  nous  avons 
cru  devoir  la  terminer  par  Textrait  de  quelques  autres 
passages  reniarquables  du  traite  de  Sebon;  on  y  recon- 
nottra  facilement,  et  sans  qu*il  soit  necessaire  de  Tindi- 
(|uer,  I'origine  de  quelques  pensees  de  Pascal  : 

«  Ce  n*est  pas  peu  de  chose  de  pouvoir,  non  pasouyr 
(»  les  paroles  seulenient,  niais  les  entendre  et  leurs  signi- 
u  fications,  de  pouvoir  remascher  et  digerer  en  nostre 
n  cervellt'  la  diversity  des  sentences  et  des  propositions, 
•(  de  monter  et  d'argunienter  de  Tune  a  Taultre,  du 
<i  moindre  au  i)lus  grand ,  de  pouvoir  a  la  suitte  des  nnes 
«  imaginations  en  (»ngendrer  €t  conclnre  d'aultres.  »  Ch. 

LXIII,  fol.  <>(>. 


«  Le  corps  ne  vit  ny  ne  sent  de  soy  mesme:  ains  le 
u  vivre  et  le  sentir  sont  pieces  qui  luy  sont  adioustces,  et 
u  qui  s  en  peuvent  esloingner.  »  Ch.  xxxiii,  fol.  35. 


((  Ce  sont  les  actions  vertueuses  de  Thomme  qui  doib- 
«  vent  embellir  Tunivers ;  car  il  n*a  pas  son  liberal  arbitre 
(«  pour  ne  rien  faire,  mais  pour  ne  faire  pas  mal.  »  Cli. 
Lxxxii,  Ibl.  82  verso. 
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«  Toute  secte  qui  met  le  souverain  bien  ez  choses 
u  corporelles,  est  faulse;  car  elle  est  enneniie  de 
u  riiomme.  »  iA\,  lxxxix,  fol.  89  verso. 


«  Les  elements,  les  plantes  et  les  animaulx  out  un 
'(  estre  en  I'liomme  :  car  il  est  avec  les  elements,  il  vit 
<i  avec  les  plantes,  et  sent  aver  les  animaulx.  »  (Ih.  ii, 
((  fol.  9. 


u  L'amitie  mutuelle  des  liommes  tourne  toute  a  leur 
(c  proufit.  »  (;h.  r.xxFV,  lol.  132. 


«  A  quiconque  on  donne  Tamour,  on  donne  aussi  toute 
<c  la  volonte  et  tout  riionune  :  car  Tamour  et  la  volonte 
«  se  cliangejit,  se  convertissent ,  et  sont  transferez  en  la 
<(  nature  et  sei^neurie  de  la  chose  aymee.  »  Ch.  cxxx, 
fol.  137. 


u  L'eau  court  naturellement  :  de  niesme  va  il  a  nostre 
u  volonte;  car  elle  se  coule  tresavseement  vers  ramour 
«  de  nous,  et  sy  repose  sans  I'ayde  d'anltruy.  »  (ill. 
CIA XI I,  fol.  18(5. 


«  L'amour  de  nous  mesme  dresse  une  guerre  contre 
«  Dieu;  elle  est  lourde  et  pesante,  celle  de  Dieu  au  con- 
«  traire.  »  Ob,  cxl,  fol.  1A8. 
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«  Lcs  hornmes  parnis  do  rainour  de  lour  propre  vo- 
«  lonte  soiit  liors  de  Dieii ,  liors  de  tontes  les  creatures, 
•<(  voire  liors  deux  niesmos  :  ils  se  sunt  faict  leur  Dieu, 
a  ot  no  sont  |)Ins  croalures,  s'estant  aneantLs  et  reiectez 
<(  au  rien,  on  ahandonnant  leur  (Ireatour.  »  Ch.  clxix, 
fol.  183.* 

((  1/experience  ost  maistresso  do  toute  science.  »>  Ch. 
ccFir.  fol.  !>*25  verso. 


«  Dieu  a  viv.^'  ce  nionde  sans  peine,  sans  ennuy  et  * 
«  sans  travail,  et  y  a  mis  la  perfection  ;  car  il  n*y  a  faultc 
a  do  rien,  ny  rien  de  su|)ernu.  »  (111.  wii,  fol.  23  verso. 


((  Tout  ainsi  (jne  par  re  pen  de  Inmiere  quo  nous 
«  avons  la  nuict,  nous  iniaginons  la  lumiere  du  soleil  qui 
((  est  (»sloingnee  de  nous  :  de  niesine,  par  Testre  du  momle 
((  (\\w  nous  cognoissons,  nous  arguinentons  Testre  de 
u  Dieu  (|ui  nous  est  caclie.  »  (111.  xxvin,  fol.  28. 


((  Qui  auroit  commande  a  la  nature  de  nous  fournir 

((  seuleinent  de    d«Mix   mains,  de  cinq   doigts,  de  deux 

«  youlx?   et   qui    la    maintiendroit    tousiours   en    ceste 

«  reigle?  Qui  a  dispose,  renge,  mesure  toutes  ces  choses 

0  d'un<»  si  belle  et  constante  maniere?  (Jui  leur  a  donne  i 

«  chascune  sa  charge  etson  olllce  particulier?  iN'est  ce  pas 

<(  celuy  qui  nous  faict  veoir  ses  miracles  aux  arbros,  qui 

(I  nous  l(N  faict  aussi  veoir  en  nous  mesmes?  Par  adven- 
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((  ture,  seroit  ce  ton  pere,  o  homine!  ou  ta  mere,  qui 
u  f  auroit  facoiine  les  niembres  conime  lu  les  as?  mais 
«  quoi?  tu  veois  bien  qu  ils  naissent  souvent,  grossissent 
«  et  se  faconnent,  eux  ignorants  et  endormis  :  voire  qiiel- 
«  que  foisen  despit  d'eux  et  contre  leur  volonte;  et  quel- 
u  qu(»  fois  aussi  eux  le  voulants  et  le  souhaittants,  iie  les 
<•  peuvent  pourtaiit  eugendrer.  Ilecognois  done,  recognois 
«  liardinient  par  la  noble  architecture  de  ton  corps  Vim- 
((  niense  sapience,  T inestimable  doulceur  et  benignity  de 
a  ton  Createur,  (jui  a  renge  et  organise  tes  membres  d*une 
u  telle  puissance,  prudence  et  bonte,  qu'il  t*a  faict  la 
((  plus  belle  et  la  plus  excellente  creatine  du  nionde.  » 
Oh,  i.vii,  fol.  59. 


«  Compare/  la  condition  des  cbrestiens ,  pleine  de 
tant  de  belles  et  grandes  esperanceset  de  tant  de  fiance, 
a  celle  des  infideles.  Comparez  le  repos  et  Tasseurance 
qui  est  en  notre  ame  a  la  turbulente,  inconstante  et 
doubteuse  erreur,  (jui  tourmente  et  martyrise  continue  1- 
lement  les  entendements  desvoyez  de  ceste  saincte 
creance,  ignorants,  doubteux  et  incert^ins,  en  ce  qui 
les  concerne  principalement  comme  hommes;  car  indu- 
bitablement ils  ne sen  peuvent  resoudre  que  par  opinion 
imaginaire,  et  appuyee  sur  des  fondements  frailes, 
subiects  a  estre  debatuz  et  controversez  en  inille  ma- 
nieres  :  de  facon  qu'il  ne  se  presente  sans  cesse  a  leur 
ame  ainsi  irresolue,  qu'une  borreur  et  espouvantement 
ellroyable  des  menaces  de  Dieu,  qu'une  poeur  conti- 
imelle  de  s'estre  mescomptee  en  chose  ou  il  alloit  du 
bien  souverain  de  Thomuie  et  de  son  dernier  mal  :  ils 
remaschent  et  repoisent  inressamment  la  disparite  de 
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«  leur  condition  a  la  nostre,  (*t  vooyent  avecques  grand 
((  (les])it  et  (lesespcre  remors  de  leur  conscience,  comme 
((  de  nostre  nic^scompte  (qiiand  il  seroit  possible  qu'il 
<(  y  en  eust)  nous  ne  |)ouvons  encourir  nul  danger  et  nulle 
«  perte,  et  n'en  pouvons  retoniber  (pi'en  ce  mesme  estat 
«  rpfils  (»sj)erent  i)our  eux  et  qu*ils  se  proposent  :  la  cm 
«  le  leur  l(\s  poulse  et  les  precipite  en  un  abisnie  dc 
«  nialheur  et  d'angoisse  imniortellr.  »  (ih.  ccviir,  i'ol. 
'll\(S  verso. 


('  Or  sus,  honune,  iecte  hardinient  ta  veue  bien  loing 
autonr  de  toy,  et  conteinple  si  de  tant  de  inembres,  si 
de  tant  de  diverses  pieces  de  ceste  grande  machine, 
il  y  en  a  aulcune  (|ui  ne  te  serve*.  Considere  comme  le 
soing(?t  la  solicitude  denature  ne  vise  qu'a  ton  proufit, 
conniie  elle  a  asservy  tons  ses  desseins  et  tons  seseiTecls 
a  ton  seul  besoing  et  utilit6,  de  (juelle  affluence  elle  te 
fournist  incf^ssanmient  de  toute  facon  de  biens,  iusques 
aux   delices  mesmes  et  a  tes  j)laisirs.   Ce  ciel,  cest^ 
terre,  rest  air,  ceste  mer,   et  tout  ce  qui  est  en  eu\ , 
est  continuellenient  embesogn^  pour  ton  service,    (le 
bransle  divers  du  soleil,  ceste  constante  variete  des  sai- 
sons  de  Tan  ne  regarde  (ju'a  ta  necessite. ..  Tu  sens 
l)i(?n  la  grandeur  (l(»  ce  present,  tu  ne  le  scaurois  nier. 
Mais  j)ourquoy   ne   scais  tu  soubdain  (jui  en  a  este  le 
donneur?  (.'est  parce  que  ce  n'est  j)as  une  debte  qu'on 
t*ait  i)ay(»e,  ains  un  bienfaict  party  de  la  franclie  libera- 
lity d'aultru\ ...  Escoute  la  voi\  de  toutes  les  creatures 
(pii  te  crie  :  llecoy  ,  mais  paye :  prens  mon  service ,  inais 
recognoy  le;  iouy  de  ces  biens,  mais  rends  en  grace. 
Le  ciel  te  diet  :  le  te  fournis  de  lumiere  le  iour,  afin  que 
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((  tu  veilles;  (ruinbre  la  nuict,  alin  (jiie  tu  doniies  et  re- 
<(  poses  :  pour  ta  recreation  et  coniniodite,  ie  reiiouvelle 
(c  les  saisons,  ie  te  donne  ^a  lleurissante  douloeur  du  prin- 
((  temps,  la  chaleiir  de  Teste,  la  fertilite  de  Taiitomne, 
«(  les  froidures  de  Tliiver.  I(»  bigarre  nies  iours,  ores  les 
«  alongeant,  ores  les  accourcissant ,  ores  ie  les  taille 
«  inoyens,  afm  que  la  variete  te  rende  la  course  du  teiups 
«  moins  eniiuyeuse ,  et  (pio  ceste  diversite  te  porte  de  la 
c(  delectation »  Oh,  xcvii,  fol.  98  verso. 


<(  Habitudes  de  vertu  habillent  nature  et  renibellissent. 
««  (Test  ainsi  (jue  les  belles  robes  servent  a  ceuK  qui  en 
c(  sont  vestus  de  quelque  marque  de  grandc^ur.  »  Ch.  i.xi, 

fol.  oa. 


«  l*uis  (jue  nous  sonnnes  tcis  (pie  nos  actions  ont  du 
n  denierile  ou  du  merite,  et  qu'elles  sont  |)unissables  on 
((  dignes  de  recognoissance,  il  s*en  suit,  veu  que  I'honnne 
<(  n'a  de  quoy  recompenser  ou  punir  ses  oiuvres,  qu'il  y 
«  en  a  quelqu  iin  au  dessus  de  luy  qui  Ie  peult  faire  :  aul- 
((  trement  cette  (pialite  luy  auroit  este  frustratoirement 
«  attribuee;  ses  actions  mesmes  seroient  de  neant  et  inu- 
H  tiles;  voire,  (jui  plus  est,  sa  creation  seroit  entierement 
«  vaine  :  et  par  consecpu^nt,  attendu  qu*il  est  la  princi|)ale 
a  piece  du  monde,  que  tout  respond  a  luy,  qu'il  n*y  a 
«  rien  du  reste  qui  ifait  este  laict  pour  son  service,  il  s'en 
«  suyvroit  que  Ten  tier  bastiment  de  cest  univers  seroit 
((  inutile,  et  que  tout  y  seroit  confuz  et  sans  ordre.  Si  est 
((  ce  que  nous  touchons  au  doigt  et  a  Ytv'il  que  les  autres 
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«  jKitiircs  iiiscines  a  riininaine  soiit  Iresbien  reiigees.  Or, 
u  cv  n'est  point  riioinini*  qui  los  a  ainsi  ordonnees  :  il  est 
a  (lone  liiy  inosiiic  ordonue  el  respond  par  newssite  a 
«  (piel(|iie  aiiltre,  on  hien  il  y  anroit  en  Tunivei's  beau- 
u  coup  (le  vnide....  (iOnrlnons  done  que  le  nionde,  et  tout 
((  ce  (|ui  est  en  luy ,  est  t'aict  pour  rhoninie,  qu*au  dessous 
«(  dti  riionjine  nulh*  chose  n\»st  faicte  pour  elle  inesme,  iiy 
((  pour  son  hien ,  niais  pour  le.  nostre ,  pour  servir  a  iiostre 
u  ('orj)sou  a  nostre  anie,  pour  nostre  necessite,  ou  utilite, 
<(  ou  secours,  ou  (•(nisolalion ,  ou  dortrine  :  d'ou  il  s'tMi 
<(  suit  (|ue  nouj^  somnies  tenus  a  Dieu  pour  tout  son  ou- 
"  \ram»  d'une  tresfernje  ohlif^ation  et  solennelleineiil 
«  eseriptc!  en  son  li\re  (l(»s  creatures,  ('/est  elle  qui  faict  h' 
«  premier  nreud,  (»t  h*  j)remifer  lien  d'entre  Dieu  et  noujs: 
«  et  conune  les  aultres  creatures  sont  ioinctes,  et  se  rap- 
u  portiMit  a  nous  pour  estre  faict(»s  a  nostre  contempla- 
<«  tion,  ainsi  soujuies  nous  attachfv.  et  ioincts  a  Dieu  par 
«  nostn*  dehte  et  par  cest(»  ohligation.  »  Ch.  iaxxui. 
fol.  83  verso;  ch.  cxix:  fol.  101  verso. 


'<  Si  Dieu  n'eust  eu  le  dessein  de  nous  sauver,  il  eusl 
a  laid  (lez  \o  prcMuier  iour  tarir  notre  race,  et  eust  des- 
"  truict  et  dissipe  la  seujence  des  homnies  :  veu  qu  il  no 
"  Ta  pas  destruicte,  ains  conservee  et  augnientee,  certai- 
<«  nenient  il  en  Nouloit  faire  (pu'hpie  chose  de  bon  :  or,  il 
u  n'en  pcuilt  i'aire  rien  d(»  ujeilleur  cpie  de  les  remettre  au 
M  |)oinct  pour  lequel  il  les  avoit  ordojuiez.  Voyla  conune 
»*  les  (hoses  apj)arentes  nous  descouvient  les  conseils 
«'  interieurs  de  nostrt*  ( jeateur.  Si  le  inonde  a  este  un  seul 
M  moment   sans  quil   y  eust  (pjelcpj'un  qui   deust  estre 
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«(  sau\e  ptMidaiit  ce  moment  la,  le  moiule  estoit  pour 
(c  neaiit,  ce  que  la  Providence  divine  ne  pourroit  soufl'rir; 
«  car  cela  blesseroit  Fhonnour  de  sa  puissance,  sapience 
u  et  bonte,  auquel  elle  vise  par  toutes  ses  actions.  »  Ch. 
ccLxvi,  fol.  353  verso. 


<(  Celui  c[ui  cherclie  la  gloire  bastit  liors  de  soy ,  sur  le 
u  rien  et  le  vuide  :  il  se  faict  serviteur  et  valet  de  rinanite 
«  mesme.  »  Ch.  cxcix,  fol.  !2'2'2. 


•(  La  tribulation  est  a  Tame  comme  un  marteau  cpii  la 
«  frappe,  et  qui  en  la  battant  la  fourbit  et  derouille;  c'est 
u  la  fournaise  a  recuire  Tame.  »  Ch.  ccxcix,  fol.  AAO 
verso. 


<(  Au  iugement  dernier,  le  livre  de  nostre  conscience 
«  sera  lu  a  haulte  voix  devant  toute  la  compaignie.  »  Ch. 
cccxxvi,  fol.  491  verso. 


<(  La  vertu,  le  bien,  et  perfection  de  le  bont(^  consiste 
((  a  choisir,  aymer,  et  vouloir  selon  raison  et  selon  Tor- 
((  dre.  n  Ch.  cxxix,  fol.  13(5  et  suiv. 


<(  II  y  a  un  livre  nomrn^  ///  Bible ,  qu  on  diet  et  alVenne 
((  estre  a  Dieu.  Regardons  et  considerons  de  prez,  si  par 
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•t  (Hielqiios  sij^nes  ou  marques  nous  pourrons  descouvrir 

«  son  aiictour,  et  iuger  de  quelle  main  il  a  este  trace, 

ci  (Inine  ou  humaine,  creee  ou  crealrice.  11  nous  fault  poi- 

«  ser  la  faron  ou  la  nature  des  mots,  la  maniere  deson 

u  parlrT,  oi  puis  les  assortir  et  nnnparer  au  facteur,  eta 

((  la  facture,  pour  veoir  auquel  des  deux  elles  reviendrant 

n  et  se  rap|)()rt(»ront  plus  convenahlement.  Premierement, 

<(  il  y  a  cela  de  singulier  et  de  particulier  en  ce  livre,  qua 

((  verifier  c(»  (pf  il  diet,  il  ne  se  sert  d'aulcune  preuve,  rai- 

((  son  ou  ar|j;ument ,  et  s  y  dirt  ehoses  qui  semblent  bieii 

((  m(»rit(M-,  pourleur  (^strauf^ete  et  difficulte,  qu'on  se  ser- 

<i  \ist  d'arf^umentation  et  de  raisonnement  k  les  persuader. 

'(  Les  aultres  livres,  pour  s'insinuer  en  nostra  creanco, 

(•  lofjjent  en  leur  preniier  front  les  propositions  les  plus 

(I  advou(M»s,  tit  tesmoi^nees,  s*il  est  possible ,  par  rex|)e- 

«  ricMice  de  nos  sens  :  Le  nostre  est  bien  faict  d*une  aultre 

«  sorte.  Dez  Tentn'o,  il  nous  j)resente  ces  mots  :  Au  cDHi- 

u  menceuK^nt,  Dieu  bastit  le  ciel  et  la  terre.  Voyla  un  lan- 

'(  ga|j;e  de  merveilleuse  bardiesse  :  il  asseure  qu'il  y  a  un 

«(  Dieu,  qu'il  a  basty  U^  ciel  et  la  terre,  que  le  monde 

((  a  eu  connnencement;   propositions  plustost  contraires 

«(  qu'approcbantes  a  Texperience.  Aristote,  pour  nous  en 

'«  l)rouver  seulement  la  i)remiere,  y  a  enjploye  les  huict 

a  livres  de  sa  ])bysique,  et  les  douze  de  la  metaphysiquc. 

((  Quel  si^ijne  est-cc,  (pie  la  Bible  fasse  sans  nuUe  preuve 

<«  un  principe  de  cliose  si  incogneue?  Quest-ce  k  dire, 

((  que  re  livre  \ueillc  estre  creu  de  cbose  si  hnportante, 

<(  a  sa  sim|)le  ])arole?  Que  seroit-ce?  si  ce  n'est,  que 

"  Taucteur  qui  j)arle  enluy  se  sentde  telle  dignite  et  auc- 

«  lorite,  f|ue  sans  tesmoignage,  sans  preuve  et  sans  argu- 

«  ment,  on  se  doibt  entierement  reposer  k  ce  qu'il  en  diet : 

<(  que  sou  credit  surpasses  oultre  mesure  toute  preuve  et 
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tout  tesinoignage  :  et  qu'un  simple  mot  party  de  sa 
tx)uche  doibt  avoir  plus  de  persuasion  et  plus  d*efficace 
que  les  raisons  et  arguments  de  tous  les  livres  du 
monde.  »  Ch.  ccxi,  fol.  240. 

A  ce  morceau  d'une  Eloquence  si  forte  et  si  imposante, 
bon  oppose  les  preuves  qui  se  lisent  dans  le  livre  de 
ture ,  et  termine  ainsi  : 

«  Voyla  la  merveilleuse  ressemblance  et  singulier  ac- 
cord de  ces  deux  livres  :  ils  ont  mesme  but  et  mesme 
irgument,  ils  contiennent  pareille  discipline,  et  une 
mCvSme  instruction  :  differents  en  ce  seulement,  que  Fun 
se  conduict  par  argumentation  et  par  preuve ,  et  Faultre 
par  resolution  et  auctorite,  et  que  Tun  represente  plus 
Tobeyssance,  Faultre  la  maistrise...  Parquoy  arrestons 
resoluement  que  c'est  un  vray  livre  de  Dieu  que  le  livre 
du  vieil  et  du  nouveau  Testament ,  et  que  nous  y  deb- 
vons  adiouster  d'autant  plus  de  fiance ,  que  plus  il  com- 
prend  de  matieres  eslevees  et  supernaturelles,  et  que 
plus  il  excede  les  raisons  et  argumentations  humaines, 
et  nostre  ordinaire  sulTisance  :  car  c'est  un  certain  signe 
et  tesmoignage  qu'il  part  d'une  divine  boutique,  non  de 
celle  de  quelqu  un  de  nos  compaignons.  Plus  les  articles 
de  nostre  foy  clirestienne  semblent  obscurs  et  incompre- 
hensibles,  plus  ils  sentent  et  retirent  a  la  grandeur 
InQnie  de  leur  aucteur ,  et  plus  fenne  en  doibvent  estre 
tenus  par  nous  etenibrassez.  »  Ch.  ccxii,  fol.  244;  ch. 
rxxiii,  fol.  246  verso. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  une  s6rie  de  pensees 

li  s'enchalnent,  et  forment  un  seul  raisonnement.  Sebon 

amine  les  bienfaits  de  Dieu ;  il  veut ,  par  la  grandeur  de 
IV.  82 
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robligiitioii ,  deinontrer  la  necessite  tie  la  reconiioissance. 
II  prouve  qu'il  nous  est  venii  deux  choses  de  la  part  de 
Dieu ,  son  amour  et  ses  presents ;  et  puisant  une  nouvelle 
force  dans  une  idee  h  la  fois  touchante  et  gracieuse,  il 
reniarque  que  Taniour  a  devance  les  presents  :  Oir  si 
Dim  ne  nous  eust  premieremcnt  mjmeZy  il  liy  auroit 
VH  rien  de  donne,  nf/  ricn  de  rent  :  son  amour  done 
a  efit(^  le  premier  dotuK^;  el  par  son  mo  yen  foal  le  reste, 
Ch.  cvi,  fol.  \\h  verso. 

((  dependant,  dit  Sebon,  nous  soninies  contraincts  et 
«  necessitez  de  recevoir  le  bien  que  Dieu  nous  offre  par  uii 
((  besoing  si  force,  qu'il  est  impossible  de  nous  en  passer 
((  un  seul  moment.  Refusons  pour  veoir ,  et  disons,  ft  n'ay 
((  (jue  faire  de  son  air ,  de  sa  terre ,  ny  de  son  solcil.  Que 
«  nous  chault  il  de  ses  benefices  et  de  ses  obligations?  ie 
((  vi\ray  bien  sans  cela.  Que  Thomme  brave  hardinient 
<(  ainsi,  s*il  peult.  Considerons  done  nostre  inevitable  et 
u  continuel  besoing  des  presents  de  Dieu,  et  de  I'auUre 
((  part  la  franche  liberalite  de  laquelle  il  nous  pounoil 
((  iournellement  et  incessamment  de  ses  biens  ,  comme  sa 
((  bonte  ne  nous  manque  iamais,  comme  il  n*est  iamais 
«  las  ny  ennuye  de  nous  bien  faire.  »  Gh.  cvii,  fol.  115 
verso. 

Aussi,  ces  bienfaits  se  renouvelant  sans  cesse,  uotre 
obligation  s  accroit  chaque  jour.  «  II  est  impossible  de  la 
«  faire  esgarer,  de  TelTacer,  changer,  corrompre,  on  de 
((  la  maintenir  de  fauls  :  Car  Dieu  qui  Ta  escripte  de  sa 
«  saincte  main,  s'est  servi  pour  ce  faire  de  papier  et 
u  d'encre  innnortels.  II  I'a  escripte  en  nous,  en  nostre 
«  ame,  en  nostre  corps,  en  chascune  creature,  et  puis  Ta 
<(  couzue  eternellement  en  la  liasse  du  livre  de  nature: 
((  nous   et   tout  le  monde   en   rendons   continuellement 
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<(  tesinoigiiage ;  elle  est  ouverte ,  publicque ,  et  commuue  k 
«  tout  chascun  :  aussi  est  ce  Tobligation  de  Vunivers  et 
a  faicte  a  son  occasion.  »  Ch.  cviii,  fol.  116  verso. 

Mais  le  payement  doit  r6pondre  k  Vobligation,  et 
comment  payer  tant  de  bienfaits?  «  L*homme  n'a  rien 
u  qu'il  puisse  dire  a  la  verite  et  proprement  sien  que 
<(  Famour,  d'autant  qu'il  est  log6  en  la  volont^,  seule 
«  maistresse,  royne  et  emperiere,  seule  ayant  comman- 
c(  dement  et  puissance  en  Thomme.  L' amour  est  done 
«  tout  son  thresor,  et  le  ioyau  le  plus  honorable,  le  plus 
«  precieux,  le  plus  cher,  et  le  plus  sien  qu'il  puisse 
«  donner.  Enfm  ay  ie  trouv6  ce  que  ie  cherchois,  et  tout 
u  tel  que  ie  le  cherchois  :  quelque  chose  en  nous  qui  ne 
«  feust  pas  hors  de  nous,  mais  en  nous;  non  en  nostre 
((  corps,  mais  en  nostre  ame;  non  en  toute  ame,  mais  en 
<(  sa  plus  noble  partie.  Or  sus,  voyli  done  Thomme  fourny 
((  de  bonne  et  loyale  monnoye  pour  satisfaire  k  sa  debte, 
((  et  contentcr  ce  grand  creancier  :  mais  aussi  qu'il  la 
«  garde,  qu  il  la  mesnage  et  reserve  toute  k  ce  besoing,* 
<(  qu'il  se  ressouvienne  que  tout  son  amour  est  vou6  et 
«  destine  a  cest  usage,  quil  le  doibt  tout  k  Dieupourla 
«  descharge  de  son  obligation.  »  Ch.  cix,  fol  118  verso.* 

I.  Liscz  dans  Port-Royal,  de  M.  Saintc-Bouve,  Ics  trois  premiers  cha- 
pitres  du  livre  troisidmc.  (L.  M.) 
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OPINION   DK   MONTAIGNE   SI:R  JDLES  C£SAR. 


M.  lo  docteur  Payoii ,  riioinmo  de  Franc(»  (|iii  s'est  Iivr6  aux 
rechorches  les  plus  approfoiidios  sur  Michfjl  d(^  Montaig:no,  a 
retrouv*'^ ,  d  la  fin  d*un  ex»*mplaire  des  Commentairos  de  C^sar 
(Edition  d'Anvers,  1560),  uiu^  page  autographs  dans  laquelle  h; 
])hilosophe,  aclievant  d<»  lire  on  sa  quaranto-cinqui^nie  annee 
l<*s  litres  des  guerres  de  Caule,  resume  son  appreciation  de 
Jules  Cesar.  Les  idees  qui  y  sont  exprim^es  se  rencontrent,  pour 
la  plupart,  dans  l(*s  Essais ,  mais  ici  elles  sont  fonnul6es  d'une 
maniere  plus  precise  et  plus  complete.  \\  (»st  done  interessant 
de  [)lacer  cette  pag(j  sous  les  yc^ux  du  lecteur  : 

Sonimc,  cost  Cesar,  un  des  plus  grans  miracles  de 
Nature.  Si  elle  eut  volu  menager  ses  faveurs,  eU'en  eut 
bien  faict  deus  jueces  adniirables.  Le  plus  disert,  le  plus 
net  et  le  plus  sincere  historien  qui  fut  iamais;  car  en  cete 
pariie ,  il  u'en  est  nul  roniain  cpii  lui  soil  romparjible  :  et 
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sui  tresaise  que  Cicero  le  iuge  de  m6me.  Et  le  chef  de 
gueiTe,  en  toutes  considerations,  des  plus  grans  quale 
fit  ianiais.  Quand  ie  considere  la  grandur  incomparable 
de  cete  aine,  i*excuse  la  victoire  de  ne  s'estre  peu  defaire 
de  lui ,  voire  en  cete  tresiniuste  et  tresinique  cause.*  II 
me  samblequ'il  ne  iuge  de  Pompeius  que  deus  fois  (208, 
324).  Ses  autres  exploits  et  ses  conseils,  il  lesnarre  naifve- 
mant,  ne  leurderobant  rien  de  leur  merite,  voire  par  fois 
il  lui  prete  des  recomandationsde  quoy  il  se  fut  bien  passe, 
come  lors  qu'il  diet  que  ses  conseils  tardifs  et  consider^ 
etoient  tires  en  mauvese  part  par  ceus  de  son  armee ,  car 
par  la  il  samble  le  vouloir  decharger  d' avoir  don6  cete 
miserable  bataille,  tenant  Cesar  combatu  etassieg6  de  la 
fein  (319).  11  me  semble  bien  qu'il  passe  un  peu  legiere- 
mant  ce  grand  accidant  de  la  mort  de  Pompeius.  De  tous 
les  autres  du  parti  contrere,  il  en  parle  si  indiflferammant, 
tantost  nous  proj)#sant  lidelemant  leurs  actions  vertueuses, 
tcintost  vitieuses,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  marcher  plus 
consciantieusemant.  S'il  derobe  rien  a  la  verit6 ,  i'estime 
que  ce  soit  parlant  de  soi,  car  si  grandes  choses  ne  peu- 
vent  pas  etre  faictes  par  lui,  quil  n'y  aie  plus  du  sien 
qu  il  n'y  en  met.*  C*est  ce  livre  qu  un  general  d' armee 

1.  Quand  io  considere  la  grandeur  incomparable  de  cctte  ame,  i*excuse 
la  victoire  de  ne  s'estre  peu  despestrer  de  luy,  voire  en  cette  tresiniuste 
et  tresinique  cause.  {Essais,  liv.  II,  ch.  xxiui,  Hist,  de  Spurina.) 

*2.  Mais  Cajsar  singuliercmcnt  me  semble  meriter  qu'on  Tcstudie,  non 
pour  la  science  de  Phistoire  sculement,  mais  pour  luy  mesmc,  tant  il  a  de 
perfection  et  d'exccllence  par  dessus  touts  les  aultros,  quoique  Salluste  soit 
du  nombrc.  Certes  ie  lis  cet  auctcur  avec  un  peu  plus  de  reverence  et  d* 
respect  qu'on  ne  lict  les  bumains  ouvrages,  tantost  le  considerant  luy 
mesme  par  ses  actions  et  le  miracle  de  sa  grandeur;  tantost  la  puret^  et 
ininiitabU?  polissure  de  son  langage,  qui  a  surpass^  non  seulement  touts 
les  bistoricns,  comme  diet  Cicero,  mais  h  Tadventure  Cicero  mesme,  avcc- 
ques  tant  de  sincerite  en  ses  iugements,  parlant  de  ses  cnnemis,  que,  sauf 
b's  fuulses  couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  Tordurp 
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devroit  continuellemant  avoir  devant  les  yens  pour  patron, 
come  faisoit  le  marechal  Strozzi  qui  le  savoit  quasi  par 
ceur ,  et  Fa  traduit :  non  pas  ie  ne  scai  quel  Pliilippe  de 
Comines*  que  Charles  cinquieme  avoit  en  pareille  re- 
comandation  que  le  grand  Alexandre  avoit  les  euvres  de 
Homere,  Marcus  Brutus  Polvbius  I'liistorien."- 

de  sa  pestilcnte  ambition,  ic  pense  qiren  ccla  seul  on  y  puisso  irouver  ii 
rediro  qu'il  a  estt*  trop  espargnant  h,  parlor  de  soy;  C4ir  tant  de  grandes 
choses  nc  peuvent  avoir  estc^  exeruteos  par  liiy,  qu'il  n'y  soit  alh^  beaiicoup 
plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met.  (Liv.  H,  ch.  \.) 

1.  Montaigne,  dans  les  Essais  (D«s  livres),  parle  de  Philippe  de  Co- 
mines  avec  beaucoup  plus  de  consideration. 

2.  On  lit  dans  les  Essais  : 

«  On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre  qu'ils  ont  eu  certains  livres 
(.*n  particuliere  recommendation;  comme  le  gi'and  Alexandre,  Homere; 
Scipion  africain,  Xenophon;  Marcus  Brutus,  Polybius;  Charles  cinquiesme, 
Philippe  de  Comines;  et  diet  on  de  ce  Unnps  que  Machiavel  est  encore 
ailleurs  en  credit.  Mais  le  feu  mareschal  Strozzi,  qui  avoit  prins  Cesar  pour 
Ha  part,  avoit  sans  doubts,  bion  mieulx  choisi;  car,  ii  la  veritt^  co  debvroit 
ostre  le  biwiaire  de  tout  homme  de  guerre,  romnie  estant  le  vray  et  souve- 
rain  patron  de  I'art  militaii*e  :  et  Dieu  scait  encores  de  quelle  grace  et  de 
quelle  beautt^  il  a  fard(>  cette  riche  matiere,  d'une  fa^on  de  dire  si  pure,  si 
delicate  et  si  parfaicte,  qu'ji  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  escripts  au  monde 
qui  puissiMit  estre  comparable^  aux  siens  en  cette  partie.  (Liv.  II,  ch.  xxxiv.) 

II  faut  surtout,  apr^s  avoir  lu  cette  page,  retire  le  chap,  xxxiv  du  liv.  II, 
intitule^ :  Observations  sur  les  moyens  de  faire  lagiieiTe  de  luliusCiesar. 
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II. 


VMS    l)K    MONTAIGNE    ATX    IMPRIMKURS. 


I.OS  aut<Mirs  (111  si(>cle  dtM'nicr,  ot  nifinio  ceux  dii  xvir  (La 
Bniyprc,  chap,  xiv;  Feiielon,  LeHro  a  1^ Academic,  etc.),  oni 
soiivont  n»pr(»tte  (l(»s  expressions  do  Montaigne,  approuv^os  par 
le  goiU,  niais  reprouvees  par  i'usape.  Nous  en  avons  rocouvre 
piusieurs  dopuis  iine  (piarantaine  d'annees  :  la  lanpue,  durantcet 
intervallo,  a  pris  un  essor  plus  libro,  et  fait  de  nombreuses  ac- 
(piisitions:  niais  comme  en  tout  genre  la  liberty  excessive  est 
dangereuse,  il  s(»roit  necessaire  de  donner  au  langage  un  frtMO 
(lui  le  tixAt  :  cVst  1(»  travail  dont  s'occupe  FAcadi^mie.  frant^oiso. 

Parini  les  mots  qui  ne  se  trouvent  plus  que  dans  les  Essais  ou 
dans  nos  vieux  auteurs,  on  pourroit  regreiter  encore  : 

Ahomi}ivr ,  ahannrr ,  ahoncludir ,  apnrcevance ,  apoUronir , 
artialher,  assagir;  condiment,  conjouismnce ,  coitrlpmenl;  em- 
hronillure ,  n/npire/ncfit ,  vquanimile:  forclos;se  gorgia^er;  im- 
pnimedilr ,  improvidence  ,  inanite ,  ineloquent;  magnifier,  me- 
croire ,  me  fail,  memoricux ;  nihilile;  pdlissemenl ,  preambidaire, 
preordonnance ,  procerile;  ruvissemenl ;  tourncbouler ,  etc. 

Je  ne  [)arle  i)as  des  tournures  vives  et  originales,  qu'il  fau- 
droit  rajeunir.  (le  nitrite  est  presque  tout  entier  de  Tecrivain, 
mais  les  mots  sont  de  la  langue. 

Que  direz-vous  de  Tetrange  projet  d'un  M.  de  Plassac,  qui 
s'avisa,  il  y  a  ])lns  de  cent  ans,  de  traduire  en  fran(^ois  un  clia- 
pitre  de  Montaigne,  le  li'"  du  I""  livre  :  de  la  vanile  des  paroles^ 
Je  >erois  eurieux  desavoir  si  le  puriste  moderne  a  revetu  de  ses 
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nol)les  expressions  cette  phrase  roturn^re  sur  le  mt^tier  de  vM- 
teiir  :  «  Cest  iin  cordonnier  qui  suit  faire  de  grands  souliers  a 
un  petit  pied.  »  A-t-il  trouv(^  un  style  assez  fort  pour  valoir  la 
foiblesse  de  celui-ci  :  «  L'c^loquence  a  fleuri  le  plus  i  Home  lors- 
que  les  affaires  ont  6t6  en  plus  mauvais  etat,  et  que  Torage  des 
guerres  civiles  les  agitoit :  comme  un  champ  libre  et  indompt<^ 
porte  les  herbes  plus  guillardes?  »  Petits  grammairiens,  gardez- 
vous  de  toucher  aux  productions  du  gt^nie,  qui  se  fletriroient 
sous  vos  mains,  et  rappelez-vons  ce  quatrain  de  F>ainez  : 

Jo  crois  que  jo  dcviciis  puriste, 
J'arrange  an  rordoau  chaqiie  mot, 
Jft  suis  les  Dangoaux  h  la  pisto : 
Je  poiirrois  bion  nVtrn  qu'iin  sot. 

I>a  langue  de  Montaigne  est  d  ailleurs  moins  r^guli^re  et 
moins  pure  que  ne  Ti^toit  d6j^  celle  des  bons  6crivains  de  son 
temps.  Habitue  au  latin  d<Ys  sa  premiere  enfance,  6crivant  au  fond 
d'une  province,  it  ne  suivit  (jue  de  bien  loin  les  progress  de  notn* 
langue  depuis  Fran<;;ois  I' •^  La  granimaire  6toit  d6s  lors  plus  fixee 
qu'on  ne  le  croiroit  en  le  lisant.  Son  ami  Estienne  Pasquier,  se 
promenant  avec  lui  dans  la  cour  du  cluUeau  de  Blois,  [)endant  la 
tenue  des  l?:tats  en  1588,  ne  put  hii  dissimuler  que  Ton  recon- 
noissoit  en  plusieurs  lieux  dans  son  livre  je  ne  sais  qnoi  du  ra- 
mage  gascon,  «  Et  comnie  il  ne  nfen  voulut  croire,  dit-il  {Lett., 
Will,  i),  je  le  menai  en  ma  chambre  oii  j'avois  son  livre;  et  li 
je  lui  montrai  ]>lusieurs  manieres  de  parler  famili^ires  non  aux 
Franj^ois,  ains  seulement  aux  Gascons,  un  patowslre j  un  debte  , 
U7i  rencontre  J,  ces  ouvrages  sentefU  ii  I'huile  el  a  la  lampe,  Et 
surtoutjelui  montrai  queje  le  voyois  habiller  le  mot  (\e  jouir  du 
tout  ti  I'usage  de  (iascogne,  et  non  de  notre  langue  fran<^oise  : 
ni  la  sanle  que  je  jouis  jusques  it  present;  iamitie  est  jouie  a 
mesure  qu'elle  est  ddsiree;  la  vraie  solitude  se  peat  jouir  au  mi- 
lieu des  villes,  et  des  cours  des  rois ,  etc.  Plusieurs  autres  locu- 
tions lui  representai-je,  non  seulement  sur  ce  mot,  ains  sur 
plusieurs  autres,  et  estimois  qu'ii  la  premitire(»t  prochaine  im- 
pression que  Ton  feroit  de  son  livre,  il  donneroit  ordre  de  les 
corriger.  Toutefois  non  seulement  il  no,  \o  fit;  mais  comme  ainsi 
soit  qu'il  fut  prevenu  de  mort,  sa  fille  par  alliance  fa  fait  r'im- 


348  PIECES    ADDITIONNELLES 

primer  tout  do  la  m^me  fac^on  qu'il  6toit  (Mit.  de  1595);  et  nous 
avert  it  par  son  6pltre  liminaire  que  la  dame  de  Montaigne  le  lui 
avoit  envoyi^  tout  tel  que  son  mari  projetoit  de  le  remettre  au 
jour.  » 

On  jugera  mieux  encore  de  I'incertitude  de  ses  connoissances 
grammaticales  en  franc^ois,  si  I'on  jette  un  coup  d'oBil  sur  cet 
Avis  qu'il  destinoit  i  I'imprimeur  de  sa  sixi^me  Mition,  et  que 
sans  doute  il  ne  relut  jamais,  un  autre  Avis  plus  clair  et  plus 
correct  ayant  dil  etre  joint  i  IVxemplaire  que  sa  veuve  remit  k 
M^'"  de  (iournay.  Celui  qu'on  va  lire  se  trouve  au  verso  du  fron- 
tispice  grave  de  IVxemplaire  (^dit.  in-4°de  4588)  qui  resta  quel- 
que  temps  dans  la  famille,  avant  de  passer  aux  Feuillants  de 
Bordeaux.  Cest  un  brouillon  presque  ind6chiffrable ;  mais  rien 
de  ce  qui  reste  de  Montaigne  ne  doit  ^tre  perdu. 

J.  V.  L. 

Mont  re  y  monlrer^  remontrery  etc.  escrives  les  sans  a*, 
k  la  difTe ranee  de  momlre^  momtruem. 

Cet  home,  cete  fame,  escrives  le  sans  s^h  la  differanc^ 
de  e'est^  e'estoit. 

Aififiij  mettes  le  sans  n  quand  une  voyelle  suit  et  aveq 
?i  si  c'est  une  consonante  (il  vouloit  dire  le  contraire; 
Texemple  le  prouve)  aimi  mitrcluiy  aiimn  alia, 

Campaigne  y  Espaigne^  Gaseonigne  ^  etc.  mettez  un  i 
devant  le  g  conune  a  Motitaigne ;  non  pas  sana  i :  cam- 
pa  gne^  Espagne, 

Mettez  men  nom  tout  du  long  sur  chaque  face  :  Essais 
de  Michel  de  Montaigne^  lie.  i.  (("est  que  dans  Tedition 
de  1588  on  avoit  mis  partout,  EssAis  de  M.  de  Monta.) 

Ne  mettez  en  grande  lettre  que  les  noms  propres  ou 
au  moins  ne  diversifies  pas  comme  en  cet  exaniplere  que 
un  mesme  mot  soit  tantost  en  grande  lettre,  tantost  en 
petite*. 

La  prose  latim*,  grerque  ou  autre  estrangiere,  il  la 
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faut  inettre  parmi  la  prose  fraiiroise  en  caractcre  differant; 
les  vers  k  part ,  et  les  placer  selon  leur  nature ,  penta- 
mettres,  saphiques,  les  demi  vers,  les  comancemans  au 
boutde  la  ligne,  la  fin  sur  la  fin;  en  cet  examplere,  il  y 
a  mille  fautes  en  tout  cela. 

Mettez  regies^  regler;  non  pas  rcigles^  reiglcr.  Suiv6s 
Torthografe  antiene.  (II  dit  la  m^me  chose  dans  les  Essnia, 
111,9). 

Outre  les  corrections  qui  sont  en  cet  exemplere,  il  y  a 
iiifinies  autres  afaire,  de  quoy  Timprimur  se  pourra  aviser ; 
niais  regarder  de  pres  aus  poincts ,  f[ui  sont,  en  ce  stile, 
de  grande  importance. 

S'il  treuve  une  niesme  chose  en  mcsme  sens  deusfois, 
cju  il  en  oste  Tune  on  il  verra  qu  elle  sert  le  moins. 

G*est  un  langage  coupe ,  qu  il  n'y  espargne  les  poincts 
et  lettres  maiuscules.  Moi  mesme  ai  failli  souvant  k  les 
oster,  et  a  mettre  des  comma  oii  il  falloit  un  poinct. 

Qu'il  voie  en  plusieurs  lieus  ou  il  y  a  des  parantheses, 
s'il  ne  sulfira  de  distinguer  le  sens  aveq  des  poincts. 

Qu  il  mette  tout  au  long  les  dates  et  sans  chiffres. 

Qu  il  serre  les  mots  autrement  qu'ic  i  les  uns  aus  autres. 
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III. 


NOTKS   MXMSCIUTES  TRACKES  SUR   LES  EPIIEMERiUES 

DE    REUTIIER. 


Lii  voluiiio  d»'s  Eplu'/nerifles  de  Beuther  {Michaelis  Beutheri, 
carolopnlilfv  franci,  Ephemeris  hislorica...  Paris  lis  ^  1551)  a  ete 
possedr  par  Montaigne  t»t  annotd  par  lui  ot  par  quelques  por- 
sonnrs  do,  sa  famille.  Cr.  volume  faisoit  partie  de  la  succession 
de.  M.  de  Sej^ur,  descendant  par  les  feinnuvs  d'fileonore  de  Mon- 
taigne; il  a  ete  recemment  transniis  liM.  Octave  de  La  Rose.  M.  le 
doct<'ur  Payenaoljtenu  de  transcrire  les  annotations  qui  sent  dues 
a  Michel  de  Montaigne  on  (|ui  le  concernent,  et  il  les  a  publi^es 
,     en  1«55.  Nous  allons  reproduire  ici  les  plus  importantes  de  ces 
not(»s,   on   les  completant    par    les  indications   biographiques 
Rjcuellies  d'autre  part. 

F^  naissance  de  Montaigne  est  inscrite  en  ces  termes,  par  une 
main  inconnue,  i  la  date  du  28  f6vrier  1533  : 

Februarius  "IH.  Page  61  recto. 

Hoc  die  circiter  liorain  uiuleciinam  ante  meridiem, 
iiatus  est  Petro  Moritano  et  Antonina  Lopessia,  nobilibus 
parentibus,  MichaeP  Montaiuis,  in  confiniis  Burdigalen- 
siiim  et  Petrocor. .  siuni,  in  domo  paterna,  Montano, 
an.,  a  Gliristo  nato  (1533)  latina  computa. 

I.  Enti-o  ces  doux  iioins  dtoit  le  mot  Eiquemius  qui  a  viv  efface;  de 
iiiOme,  a  la  ligne  prucedente,  le  mot  Eiquemio,  Dans  ces  notes,  le  mot 
Eyquem  est  ordinairement  ray6. 


V 
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Seloii  les  plus  fortes  appurencos,  la  famille  Eycjuojii,  de  qui 
h»s  seigiieui*s  de  Montaigne  etoient  une  ])ranche  r^cemmont  d6- 
tacli('*e  et  anoblie,  6toit  venue  du  Nord,  peut-fitre  de  Flandre , 
peut-etre  d'Angleterre;  Montaigne  lui-mOme  semble  k  plusieurs 
reprises  favoriser  ce  dernier  avis.  La  domination  des  Anglois  a 
ete  longue  en  (iuyenne.  «  C/est  une  nation,  dit  Montaigne,  k  la- 
quelle  ceux  de  nion  quartier  out  eu  autrefois  une  si  priv6e  accoin- 
tauce  qu'il  reste  encore  en  ma  maison  aucunes  traces  de  notre 
ancien  cousinage...  les  miens  se  sont  autrefois  surnomm^s  Ey- 
quem ,  surnom  qui  touche  encore  une  maison  connue  en  Angle- 
terre.  »  Quoi  quMl  en  soit  de  leur  origine,  les  Eyquem  Etoient 
^tablis  depuis  longtemps  i^  Bordeaux  ,  k  titre  de  bourgeois  et  de 
marchands.  Enrichis  par  le  commerce,  ils  achet^rent,  entre  1473 
et  1Z|91 ,  la  terre  seigneuriale  et  le  chilteau  de  Saint-Michel  de 
Montaigne,  dont  ils  prirent  d^sormais  le  nom.  Mont^iigne  a  dit 
quel  les  etoient  les  armes  de  la  famille :  «  Je  porte  d'azur  sem6  do 
trfjfles  d'or,  k  une  patte  de  lyon  de  mesme,  arm6e  de  gueules, 
mise  en  fasce.  » 

La  premiere  noUi  inscrite  de  la  main  de  Michel  de  Montaigne 
est  relative  k  la  naissance  de  son  p^re  : 

September  i9.  Pa^e  284  verso. 

L'an   1495,   naquit   Pierre  (Eyquem)   de  Montaigne, 
mon  pere,  a  Montaigne.* 

Pierre  de  Montaigne,  le  p(»re  de  notre  philosophe,  apparoit 
dans  les  Essais  av(»c  une  physionomie  originale  qui  arrfite  et  qui 
attache.  Esprit  actif  et  inventif,  tourne  aux  choses  pratiques, 
«  d'un  jugement  bien  net,  pour  n'etre  aide  que  de  Texp^riencc; 
et  du  naturel,  »  il  avoit  eu  le  premier  Tidee  d'etablir  dans  les 
villes  des  bureaux  de  renseignements  oii  chacun  de  ceux  qui  ont 
besoin  de  s'entendre  seroit  venu  faire  enregistrer  son  affaire, 
comme :  «  Je  cherche  k  vendre  des  pedes;  je  cherche  des  perles 

I.  Pierre  de  Montaigne  avoit  plusieurs  fr6res  :  le  sicur  de  Bussaguct, 
conseiller  au  parlenient  de  Bordeaux ;  le  sieur  de  Gauiac,  doyen  de  Saint- 
Seurin  et  chanoinc  de  Saint-Andn3  de  Bordeaux,  qui  mourut  en  1573,  ct 
dont  Michel  de  Montaigne  herita  pour  la  tierce  part.  Voy.  t.  Ill,  p.  148. 
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i^  veiidrt'; » id»Mi  que,  vers  1615,  le  in6(lecin  Th^ophraste Renaudot 
(Mii[)ruiita  peut-tHre  aux  Essais,  et  mil  en  oeuvre  4  Paris.  Pierre 
de  Montaijriie  d'ailleurs  parloit  peu  et  bieii;  «  le  port,  il  Favoit 
d'uiie  pravil*^  douce,  humble  et  tr6s-inodeste ;  sin^pilier  soin  de 
rhoiiii(>tet<^  et  defence  de  sa  personne  et  de  ses  habits;  mous- 
iru(»us<»  foi  en  ses  paroles,  et  une  conscience  et  religion  pen- 
chant piutOt  vers  la  superstition  que  vers  Tautre  bout.  »  La  guerre 
le.  cunduisit  en  Italie  vers  4515  et  il  y  s^journa  jusqu'en  15.8. 
Plus  tard,  il  fut  jurat  et  maire  de  Bordeaux. 

Michel  6toit  le  troisi^me  des  enfants  de  Pierre  de  Montaigne; 
il  avoit  d(»ux  fr^res  ain6s.  dont  Tun,  le  capitaine  Saint-Martin, 
fut  tue,  ii  vingt-trois  ans,  d'un  coup  d'l^teuf.  il  ne  fut  pas  le 
dernier;  il  a  consignt^  sur  les  liphtinu'rides  la  naissance  de  ses 
freres  (»t  s<i»urs  : 

1.  Thomas,  si(»ur  de  lU^auregard  etdWrsac,  nt)  le  17  mai  1534. 
Ci*st  c('  frt»re  (jui  s(»  fit  huguenot  et  dont  il  est  parl6  dans  le  n^cit 
des  derniers  moments  d'^tienne  de  La  Boetie  (voy.  page  210;. 

*J.  Pierre,  seigneur  de  La  Brousse,  n6  le  10  nov.  1535. 

3.  Jeanne,  nije  le  17  oct.  1536,  depuis  femme  du  sieur  de  Les- 
toiiuuc- 

4.  Leoiior,  ou  fil6onore,  n6e  U-  30  aoilt  155*2,  marine  depuis 
au  conseiller  Camein. 

5.  Marie,  nc^e  lel9  f6vrier  1554,  marine  depuis  ^Cazelis. 

6.  Bertrand,  n6  le  20  aoQt  1560,  depuis  sieur  de  Mattecoulou. 
CVst  ceiui  (lui  accompagna  Michel  dans  son  voyage  en  Allemagne 
e,t  en  Italie. 

Pour  ce  ((ui  est  de  Tenfance  et  de  la  premiere  Education  de 
Michel,  il  faut  sVn  r6f6n»r  aux  Essais,  livre  1,  ch,  xxv.  II  fut  mis 
au  collc^ge  de  Guyenne  k  Bordeaux;  puis,  vers  15A6,  il  alia  faire 
ses  6tud(vs  de  droit ,  les  uns  disent  k  Toulouse ,  les  autres  disent 
ii  Paris,  peut-Ctre  dans  ces  deux  villes  success! vement. 

A  la  fin  de  ses  (Etudes,  il  entra  dans  la  magistrature.  Dans  le 
courant  de  1555  ou  de  1556,  Pierre  Eyqu(»m  de  Montaigne, 
membre  de  la  cour  des  aides  dt*  Pt^rigueux  d(»puis  I'institution 
de  cette  cour  le  16  d^cembre  155/i ,  ceda  sa  place  ii  son  fils  Mi- 
chel. La  cour  des  aides  de  Pt^rigueux  fut  transf^r^e  d  Bordeaux 
au  mois  de  mai  1557.  Michel  de  Montaigne  suivit  sa  compagnie, 
qui,  apr^s  quelques  d^lais,  obtint  d\>tre  incorpor^e  dans  le  par- 
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lement  de  Bordeaux.  II  y  si6gea  jusqu'en  1570;  au  mois  de  juin 
dc  cette  ann^e,  il  r^signa  son  office  en  faveur  de  Florimond  de 
Raymond.  Montaigne  n'a  consign6  sur  les  flphemdrides  aucune 
date  relative  ^  ses  fonctions  dans  la  magistrature. 

On  possMe  une  quittance  libell6e  en  1567,  pour  un  quart  des 
appointements  quMl  touchoit  en  sa  quality  de  conseiller  au  parle- 
nient  de  Bordeaux  :  «  Je,  Michel  Eyquem  de  Montaigne ,  conseil- 
lier  du  roy  en  sa  court  de  parlementde  Bourdeaulx,  et  auparavant 
en  la  court  des  generaux,  confesse  avoir  eu  et  receu  comptant... 
la  somnie  de  quatre  vingt  treize  livres,  quinze  sols  tournois...  & 
moy  ordonnee  pour  le  pavement  de  mesgaiges  et  k  cause  de  mon 
diet  office  durant  un  quartier...  et  en  ai  quitt^  et  quitte...  par 
ces  presentes  signees  de  ma  main...  Le  quatorziesme  iour  d'oc- 
tobre,  Tan  mil  cinq  cens  soixante  sept.  »  Cette  pi^ce  est  sign6e 
Michel  de  Montaigne, 

Ses  fonctions  ne  I'empe^.choient  pas  de  sojourner  quelquefois  d 
la  cour  de  France.  II  la  suivit,  au  mois  de  septembre  1559,  k 
Bar-le-Duc,  ou  Ton  pr^senta  au  roi  Fran<;;ois  II  un  portrait  du  roi 
Ren^  peint  par  lui-m6me  {EssaiSj  11,  17).  En  1560,  il  se  trouva  4 
Rouen  pour  la  declaration  de  la  majority  de  Charles  IX  {Essais, 
I.  30). 

December  13.  Page  364  verso. 

L'an  J 544,   Franroese  de  La  Chassaigne,    ma  fame, 
naquit. 

September  i5.  Page  278  verso. 

L'an  15(55,  i'epousai  Frangoese  de  La  Chassaigne. 

II  Tepousa,  dit-il,  «  pour  se  conformer  A  Piisage  plut6t  que 
par  inclination  naturelle. »  Cependant  la  lettre  qu'il  lui  adrcsse 
(voy.  page  232)  t^moigne  quMl  fut  bon  mari.  II  eut  dVUe  six 
filles. 

Junitis  18.  Page  177  recto. 

Ce  iourd'liui,  Tan  15(58,  mourut  Pierre  de  Montaigne, 
mon  pere,  eag6  dc  72  ans  3  moes,  aprte  avoir  et6  lontams 
tourmant^  d'une  pierre  k  la  vessie,  et  nous  laissa  5  en- 
IV.  23 


354  PIECES    ADDITIONNELLES 

fans  masles  et  3  filles.   II  fut  anient  a   Montaigne  an 
tiinibeau  de  ses  ancetres. 

La  mtn'H  de  Montaignf;,  Antoinetu^  de  Louppes,  mounit 
]M»aucoup  plus  tard,  et  l)i(»n  apWis  son  fils,  le  4  avril  1601.  Mon- 
taign(*  nVn  a  ^uero  ri<Mi  dit.  II  a  boaucoup  plus  parle  de  son  p^re 
(jU(^  dt»  sa  mero,  de  sou  ami  que  de  sa  femme.  Les  affections  vi- 
rih»s  paroiss<Mit  avoir  <»u  une  plus  graude  place  dans  son  c«ur. 

Picrn;  d<'.  Montaigue  laissoit  cimi  enfants  miUes;   faut-il  en 
roncluro  (pi'un  des  fils  aines  lui  sun'^cut  un  court  ospace  de 
t«Mii]>s?  Ou  l)i<Mi  (wistoit-il  un  fils  cadet  autre  que  coux  ^numer6s 
plus  haut  otdont  la  naissanrt*  n'a  pas  di^  indiquAe  surles  ^phi- 
moridvsf  CVst  un  point  qui  nVsl  pas  encore  hien  t*clairci.  Quoi 
qu'il  on  s{»it ,  Michel  succ^da  aux  titres  et  aux  biens ,  et  devint 
le  rlief  d(*  la  famille.  L'anni^(»  qui  suivit  la  niort  de  son  pfere, 
Montaigne  fit  imprimer  la  traduction  de  la  The'ologie  nalureUe 
de  Sebon,  (ju'il  avoii  faite  pour  lui. 

Junius  2S,  Page  187  recto. 

1570,  naquit  de  Franco6se  de  La  Chassaigne  et  de 
moe  une  lille  que  nia  mere  et  nions"^  le  presidant  de  La 
(Chassaigne,  pere  de  nia  fame,  surnommarent  Thoinette. 
C'est  le  premier  enfant  de  men  mariage.  Et  mourut  deus 
moes  apres. 

September  if.  •  Pagti  264  verso. 

L'an  1571,  sus  les  deues  heures  aprfes  inidi ,  Fran^oesc 
de  La  Chassaigne,  ma  fame,  s'accoucha,  a  Montaigne,  de  ma 
lille  Leonor,  fleuxieme  enfant  de  notrc  mariage  que  Pierre 
Kyquem  de  Montaigne,  s'  do  (Jauiac,  mon  oncle,  et  Leo- 
nor, ma  seur,  batisarent. 

Cet  enfant  est  le  seul  ([ui  ait  vecu.  Montaigne  eut  encore 
quatre  filles,  nees  le  5  juillet  1573,  le  27  d6cembre  157^,  le  16 
mai  1577,  le  21  f6vrierl583;  elles  raoururent  toutes  au  bout  de 
quelques  semaines  ou  de  quelques  jours.  Montaigne ,  dans  les 
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EssaiSf  dit  en  parlant  de  ses  enfants  :  a  Ten  ai  perdu  en  nour- 
rice  deux  ou  trois,  sinon  sans  regret,  au  moins  sans  fascherie.  » 

October  $8,  Pago  315  recto. 

L'an  1571,  suivant  le  comandemant  du  roy  et  la  de- 
peche  que  sa  maiesl6  m'en  avoetfaicte,  ie  fu  faict  che- 
valier de  Tordre  S.  Michel ,  par  les  meins  de  Gaston  de 
Foix,  marquis  de  Trans,  etc. 

Voy.,  page  269,  la  d^p^che  de  Charles  IX.  Henri  HI  k  son  tour 
nomma  Montaigne  gentilhorame  ordinaire  de  sa  chambre, 
vers  1576. 

En  1571  etl572,  il  fit  imprimer  k  Paris  les  opuscules  d'fitienne 
de  La  Boetie. 

Mains  //.  Page  138  verso. 

L'an  1574,  monsieur  de  Monpansier  m'a'iant  despech6 
du  camp  de  seint  Hermine  pour  les  affaires  de  deci,  et 
aiant  de  sa  part  k  communiquer  avec  la  cour  du  parlemant 
de  Bourdeaus ,  elle  me  donna  audiance  en  la  chambre  du 
conseil,  assis  au  bureau  et  au  dessus  les  ians  du  roy. 

November  29.  Page  348  verso. 

1577,  Henry  de  Bourbon,  roy  de  Navarre,  sans  mon 
sceu  et  moi  absant,  me  fit  depecher  a  Leitoure  lettres  pas 
tantes  de  gentillhome  de  sa  chambre. 

En  1580,  il  fit  imprimer  ii  Bordeaux  les  deux  premiers  livres 
des  Essais. 

LamSme  ann6e,  il  partit  en  voyage.  II  alia  d'abord  au  si^ge 
de  La  F6re,  si6ge  dirig6  par  le  mar6chal  de  Matignon.  II  s'y 
rendit  spontan6ment,  et  sans  office  d6termin6. 

Augustus  6.  Pago  229  ?erso. 

L'an  1580,  mourut  au  siege  de  La  Fere  mons'  de 
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Grainont  (]ui  in*etoit  fort  amy,  qui  avoit  et6  frap^  d'un 
coup  de  piece  4  iours  auparavant ,  moi  etant  au  d'  siege. 

O.  comte  de  Grammont  <^toit  le  mari  de  Diane  de  Louvigny, 
la  belle  Corisatule  d'Audoins.  On  transporta  son  corps  k  Soissons, 
rt  Montaigne  I*y  accompagna.  11  prit  ensuite  ^^on  cbemin  par  la 
Lorrain(j.  Voy.  le  Journal  du  voyage. 

Augustus  /.  I^age  2:26  verso. 

1581,  etant  a  Lucques,  ie  fus  esleu  maire  de  Bour- 
deaus  en  la  place  de  inousieur  le  niareschal  de  Biron,  et 
Tan  1583  fus  continue. 

Sot^mber  S6,  Pap;  345  recto. 

1581 ,  le  roy  iifecrivit  de  Paris  qu  il  avoit  veue  et 
trouvee  tresagreable  la  nomination  que  la  ville  de  Bour- 
deaus  avoit  faict  de  moi  pour  leur  maire,  et  me  conian- 
doit  de  m*en  venir  i  ma  charge,  estimant  que  ie  fusse 
encores  a  Rome  d*ou  i'etois  deia  parti. 

Voy.  la  lottn?  d(j  Henri  HI,  p.  270. 

Xovember  3(f.  Page  345  n*cto. 

1581,  i'arrivai  en  ma  maison,  de  restur  de  un  volage 
que  i'avois  faict  en  Alemaigne  et  en  Italie,  auquel  i*avai 
este  despuis  le  22  iuin  1579  iusques  au  d*  iour,  auquel 
iour  i'etoi  Tannee  pracedante  arriv6  a  Rome. 

En  1582,  il  Mi  rendit  i  lacour  pour  y  d6fendre  Ics  int^n^ts  (it* 
lavill<3.  (Voy.  Darnalt,  Continuation  de  la  Chronique  Bordeloii^, 
fol.  56).  Panni  les  pieces  qui  appartiennent  i  riiistoire  de  son 
administration  ,  il  faut  remaniuer  la  remontrance  adress^oau  roi 
do  Navarre  au  niois  de  dt^ceinbre  1583,  relativement  ik  la  libn* 
navigation  dela  Garonne,  publieeparM.  ledocteur  Payen  {Docu- 
mentSj  n°  1 ,  18/i7 ),  et  la  remontrance  adress^e  au  roi  de  France 
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^galement  en  1583,  (16couverte  par  M,  Detcheverry,  archiviste 
de  la  mairift  de  Bordeaux,  et  publi^e  par  M.  Delpit  dans  le  Cour- 
rier  de  la  Gironde  du  21  janvi>r  1856. 

December  19.  Page  370  verso. 

Le  roy  de  iNavarre  nie  vint  voir  k  Montaigne  ou  il 
n'avoit  iamais  est6  ,  et  y  fut  dens  iours  servi  de  mes  ians 
sans  aucun  de  ses  oflficiers.  II  n'y  souffrit  ny  essai  ny  con- 
vert,* et  dorniit  dans  mon  lit.  II  avoit  aveq  lui  messieurs  le 
prince  de  Conde,  de  Rohan ,  de  Tureine,  de  Rieus,  de  De- 
tune et  son  frere  de  LaBoulaie.  D*Esternav,  de  Haraucourt, 
de  Montmartin,  de  Monttatere,  Lesdiguiere,  de  Poe,  de 
Blacon,  de  Lusignan,  d^  Clervan,  Savignac,  Ruat,  Sallebeuf, 
La  Rocque,  Laroche,  de  Rous,  d'Aucourt,  de  Luns,  Fron- 
tenac,  de  Fabas,  de  Vivans  et  son  lils,  La  Burte,  Forget, 
Bissouse,  de  Seint  Seurin,  d'Auberville,  le  lieutenant  de 
la  compagnie  de  monsieur  le  prince,  son  escuier,  et  en- 
viron dix  autres  seigneurs  coucharent  ceans,  outre  les 
valets  de  chambre,  pages  et  soldats  de  sa  garde.  Environ 
autant  alarent  coucher  aus  villages.  Au  partir  de  ceans  ie 
lui  fis  eslancer  un  cerf  en  ma  foret,  qui  le  promena  2  iours. 

Henri  de  Navarre  vint  une  seconde  fois  an  cliateau  de  Mon- 
taigne le  2Zi  octobre  1587. 

Pendant  les  ann^es  1585  et  suivantes,  Is^peste,  la  guerre  et 
mille  diverges  sortes  de  maux  accoururenti  lui  b.  la  file.  II  en  fait 
une  Vive  peinture  dans  les  Essain,  livre  III,  chap.  xii. 

Julius  t9.  Page  220. 

1587,  le  comte  de  Gurcjon,  le  comte  du  Fleix  et  le 

I.  Ces  mots  dc^signcnt  le  c(5r^monial  qii'il  otoit  d'usage  d'observer  k  la 
table  des  rois,  o(i  les  mets  ^toient  goiitt^s  et  essayes ,  et  le  convert  mis 
.sous  cadenas. 
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chovalier,  trois  freres,  nies  bons  s"  et  amis,  delamai- 
son  (le  Foix ,  furent  tu6s  i  Moncrabeau  en  Agenois  en  un 
c()nil)al  fort  aspn*  pour  le  service  du  roy  de  Navarre. 

Kn  1588,  il  fit  paroltre,  A  Paris,  la  cinqiiifeme  Edition  des 
Essais ,  auj?inont6(»  du  troisit>ine  livreet  de  nombreiises  additions 
aux  d<Mix  proniicTs  livres.  CVst  ii  cette  epoque,  pendant  son  se- 
jour  ii  Paris,  qu'il  entra  en  relations  avec  M"«  de  Goumay ,  qu'il 
nonima  sa  fille  d'alliance.  ( Voy.  la  notice  ci-apr^s.) 

Julius  40.  Page  201  recto. 

1588,  entre  trois  et  quatre  aprfes  inidi,  estant  log6  aus 
i'ausbours  S.  Germein  a  Paris,. et  m^lade  d'une  espece  de 
goutte  qui  lors  premiereinent  m'avOit  sesi  il  y  avoit  ius- 
tenient  trois  iours,  ie  fus  pris  prisonier  par  les  capilenes 
et  i)euple  de  Paris.  C'estoit  au  tenips  que  le  roy  en  estoit 
mis  hors  par  monsieur  de  Guise ;  fus  men6  en  la  Bastille 
et  me  fut  signilie  que  c' estoit  a  la  sollicitation  du  due  d'El- 
beuf,  et  par  droit  de  represailles,  au  lieu  d'un  sien  parant, 
iantillhomnie  de  iNorniandie,  que  le  roy  tenoit  prisonier  a 
Roan.  Laroine  nieredu  roy  avertie  par  M'  Piiiard,  secre- 
tere  d'Estat,  do  mon  enprisonemant,  obtint  de  monsieur 
de  Guise,  qui  estoit  lors,  de  fortune,  aveq  elle,  et  du 
prevost  des  marchans  vers  lequel  elle  envoia  (monsieur  de 
Villeroy,  secretere* d'Estat,  sen  souignant  aussi  bien  fort 
on  ma  faveur),  que  sur  les  huit  heures  du  soir  du  mesme 
iour  un  maistre  d' hostel  de  sa  maiest6  me  vint  faire  nieltre 
en  liberty,  moienant  les  rescrits  du  diet  seigneur  due  et 
du  diet  prevost  adressans  au  Clerc,*  capitene  i)Our  lors  de 
la  Bastille. 


i.  IJussy-le-ClLTc ,  gouverncur  de  la  Bastille,  un  des  chefs  de  la  factiou 
des  Seize. 
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Montaigne  avoit  une  premiere  fois  r^dig^  cette  note  sous  la 
date  du  20;  Ton  pent  recueillir  dans  cette  premiere  redaction, 
quMI  a  ray^e,  quelques  traits  qu'il  n'a  point  conserves  dans  la 
seconde. 

Julius  20.  Page  211  recto. 

1588,  entre  trois  et  quatre  aprfes  midi,  estant  k  Paris 
au  lit  a  cause  d'une  dolur  qui  nV avoit  pris  au  pied  gauche 
trois  iours  d'avant,  qui  sera  a  Tadvanture  un'espece  de 
goutte,  et  en  eus  lors  le  premier  ressantiniant,  ie  fus  pris 
prisonier  par  les  capitenes  de  ce  peuple ,  lorsque  nions'  de 
Guise  y  comandoit  et  en  avoit  chass6  le  roy ;  ie  revenois 
de  Roan  ou  i*avois  laiss6  sa  iTiagest6 ,  et  fus  par  eus  nien6 
a  la  Bastille  sui*  nion  cheval.  La  roine  mere  du  roy  en  aiant 
est6  avertie  par  le  bruit  du  peuple,  estant  au  conseil  aveq 
le  diet  s'  de  Guise,  obtint  de  luy  de  me  faire  sortir  aveq 
beaucoup  d'instance;  il  en  dona  un  comandemant  par 
escrit  adressant  au  Clerc  qui  lors  comandoit  i  la  Bastille , 
lequel  comandemant  fut  port6  au  prevost  des  marchans, 
aiant  besouin  de  sa  confirmation.  A  huit  heures  de  ce 
mesme  iour  un  maistre  d* hotel  de  la  roine  aporta  les  diets 
mandemans  et  fus  mis  hors,  d'une  faveur  inoule.  M'  de 
Villeroy,  entre  plusieurs  autres,  en  eut  beaucoup  de 
souin.  G*estoit  la  premiere  prison  que  i'eusse  cogneu.  Ty 
fus  mis,  le  due  d'Elbeuf  me  faisant  prandre  par  droit  de 
represailles  pour  un  iantillhome  de  la  Ligue  pris  a  Roan. 

Montaigne  se  rendit  d  Blois  pendant  Tassembl^e  des  6tats. 
Estienne  Pasquier,  d6put6  aux  6tats  de  Blois,  rappelle  dans  ses 
Lellres,  XVIII,  i,  son  entrcvue  avec  Montaigne,  et  leurs  prome- 
nades dans  la  cour  du  chateau.  Mais  les  Mc^moires  de  Jacques- 
Auguste  de  Thou  de  Vita  sua.  111,  9,  nous  r^velent  bien  mieux  le 
r61e  important  dont  Montaigne  s'6toitquelquefois  charg6  :  «  Ante 
tumultum  Parisiensem,  et  postea,  Autrici  et  Rotomagi  fuerat,  in 
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aula  et  tunc  BIcsis  erat  Michael  Montanus {On  voit  qu'ilatoit 

suivi  la  cour) Quurn  vero  de  causis  horum  motuum  dissereret, 

sic  aiebat  (nam  se  aliquando  inter  Navarrum  Guisiumque,  quum 
simul  in  aula  esseiit,  medium  interposuerat) :  Guisium  amicitiam 
Navarrl  omni  officio  et  sedulitaUi  ambivisse;  ab  eo,  quern  ami- 
cum,  (luem  placatum  habere  expetiverat,  delusum  et  dissimula- 
tione  exclusum;  ({uum  se  hostem,  cunique  infensissimum  habere 
s<*ntiret ,  ad  t^xtremum  armorum  remedium ,  ut  se  decusque  fa- 
milia)  tueretur,  confugere  necesse  habuisse;  hacc  alienati  animi 
inter  <»os  iniiia  in  hoc  belli  incendium  postremo  exarsisse,  cujus 
non  alium  exitum  videat,  quam  alterutrius  exitium,  quum  et 
Guisius,  incolumi  Navarro,  de  vita  propria  et  suorum  salute  des- 
peret,  et  Navarrus,  superstite  Gulsio...;  Navarrum  nisi  a  suis 
deseri  nietueret,  ultro  ad  sacra  majorum  paratum  redire;  et 
(iuisium ,  si  periculum  absit,  ab  Augustana  Confessione,  cujus 
gustum  ali(iueni  sub  Carolo  cardinali  patruo  quondam  habuerit, 
non  abhorrere  :  ita,  quum  inter  eos  communicaret,  utruraque 
sentii*(*  animadvertisse. » 

Get  entretien ,  oii  Montaigne  ddvoile  i  de  Thou  les  sentiments 
secrets  du  roi  de  Navarre  et  du  due  de  Guise,  fait  assez  voir 
qu'il  avoit  obtenn  leur  confiance. 

December  io.  Page  37 1  verso. 

1588,  Henry,  due  de  Guise,  a  la  verity,  des  premiers 
homes  de  sod  eage,  fut  tu6  en  la  chanibre  du  roy, 

Montaigne  s'en  retourna  en  Guyenne  et  passa  une  partie  de 
Tannee  1589  duns  la  conipagnie  de  Pierre  Charron,  son  disciple 
et  son  imitateur.  (Voy.  la  notice  ci-apres.) 

11  a  consigne  sur  les  Ephemerides  quclques  6v6nements  do- 
mestiques  apparteuant  aux  ann^es  1589  et  1590. 

Februarius  tt.  Page  60  venw). 

1589,  M'  de  Belcier,  s'  de  Bonaquet  (sic),  espousa  ceans 
mad"'  de  Sallebeuf.  le  les  avois  Iianc6  deus  iour*avant, 
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en  presaiice  de  mess"  de  La  Motegondrin  pere  et  Ills,  de 
Monreal ,  de  Blancastel  et  aiitres. 

Aprilis  4.  Page  99  recto. 

1 589 ,  deceda  au  chateau  de  Tureiine  le  baron  de  Sa- 
vignac^  d*une  harquebusade  a  !a  teste  qu*il  avoit  regeu 
quatre  iours  auparavant  au  siege  de  la  maison  du  Pechi6, 
nion  parant  et  ami,  singulieremant  faniilier  de  ceans,  du 
quel  la  seur  cstoit  nourrie  par  ma  fame. 

Julius  16,  Page  ti9G  r^to. 

1589.  Le  capiteno  Rous  espousa  ceans  M"*  de  Ser- 
sines. 

Mains  tJ,  Page  1 55  verso. 

1590,  un  iour  de  dimanche,  Leonor,  ma  fille  unique, 
espousa  Francois  de  La  Tour  en  presance  de  Bertrand 
son  pere  et  de  moi  et  de  ma  fame  ceans. 

Frangois  de  La  Tour,  Saintongoois,  etoit  n6  V\  15  Janvier  1559. 

Junius  25,  l>age  i82  verso. 

1590,  un  sammedi  a  la  pointe  du  iour,  les  chaus 
estant  extremes,  madame  de  La  Tour,  ma  fdle,  partit  de 
ceans  pour  estre  conduite  en  son  nouveau  mesnage. 

Opendant  la  couronno  de  France  etoit  6chue  au  roi  de  Na- 
varro apr^s  Tassassinat  de  Henri  III,  le  1"  aoiH  1589.  Henri  IV 
6cnvit  i  Montaigne  pour  I'attirer  aupr6s  de  lui.  On  a  vu,  dans  la 
Correspondance ,  los  d(Mix  lottres  reniarquables  que  le  philosophe 
lui  adressa. 

Martius  .>/.  Page  94  v(*rso. 

1591,  nasquit  a  madame  de  La  Tour,  ma  fille,  son 
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premier  enfant,  fille  babtis^  par  le  s'  de  S.  Michel,  oncle 
de  son  niari ,  et  par  ma  fame ,   qui  la  noma  Fran^ise 

a  La  Tour  (sic). 

Depuis  redition  faite  en  1588,  Montaigne  ne  d^laissoit  pas  les 
Kxsais ,  il  couvroit  de  notes  <»t  d*additions  deux  exemplaires  de 
cette  edition,  dont  on  connolt  la  destin^e.  (Voy.  V Averti$$emi'nt 
de  rt'dileur  on  tele  du  premier  volume.) 

La  colique  n6phretique,  la  gravelle,  qui  le  tourmentoient 
depuis  longtemps,  alloient  s'aggravant  toujours.  Une  personnede 
la  faniilh^  a  trac6  sur  les  iiph^m^rides  de  Beulher  la  note  sui- 
vant44 : 

September  /5.  Page  208  veno. 

Cetc  annce  1592,  mourut  Michel,  segneur  de  Mon- 
taigne ,  ag6  de  59  ans  et  demy ,  i  Montaigne ;  son  cwur 
fut  mis  dans  Tesglise  S'  Michel,  et  Fransoise  de  La  Cha- 
sagne,  dame  de  Montaigne,  sa  vefve,  fit  porter  son  corps 
a  liourdeaus,  et  le  (itenterrer  an  Fesglise  des  Foeuillens, 
oil  elle  luy  (it  faire  un  tombaux  esleve,  et  acheta  pour 
cela  la  fondation  de  Tesglise. 

• 

Kstienne  Pasquicr  nous  a  transmis  le  recit  suivant  des  der- 
niers  moments  de  Michel  de  Montaigne  :  «  Ne  pensez  pas  que  sa 
vie  ait  est6  autre  que  le  g6n6ral  de  ses  escrits.  II  moorut  en  sa 
maison  de  Montaigne,  oii  luy  tomba  une  esquinancie  sur  la  langue, 
de  t(ill(^  fac^on  qu'il  demeura  trois  jours  entiers,  plein  d'entende- 
ment,  sans  pouvoir  parler.  Au  moyen  de  quoy  il  estoit  contraint 
d'avoir  recours  i  sa  plume  pour  faire  entendre  ses  volontez.  Et 
comme  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria,  par  un  petit  buletin, 
sa  ftunmc*,  de  semondre  quelques  gentilshommes  siens  voisins, 
afin  d(i  prendre  conge  d'eux.  Arrivez  qu'ils  furent,  11  fit  dire 
la  nuisse  en  sa  charabre;  et  comme  le  prestre  estoit  sur  Tesl^va- 
tion  du  corpm  Domini,  ce  pauvre  gentilhomme  s'eslance  au  moins 
mal  qu'il  pent,  comme  h  corps  perdu,  sur  son  lict,  les  mains 
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joinctes  :  et  en  ce  dernier  act^  rendit  son  esprit  i  Dieu  :  (jui  fut 
un  beau  miroir  de  ilnterieur  de  son  aine.*  » 

Montaigne  6toit  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne;  il  sVn 
plaint  comme  d'un  inconvenient  pour  ceux  qui  remplissent  les 
charges.  11  n'6toit  point  d'ailleurs  m^content  de  sa  mine,  car 
c'est  h  lui  quMl  pense  lorsqu'il  parle  de  «  ce  petit  liomme  aux 
yeux  pleins  de  douceur,  au  front  large,  au  nez  bien  faict,  ii  la 
bar])e  brune  ( k  escorce  de  chastaigne ) ,  egale ,  dpaisse ,  i  la  teste 
justement  ronde,  i  Toreille,  h  la  bouche  potitos,  an  teint  frais, 
au  visage  agr6able,  aux  nirmbres  proportionn6s,  qui  n'(»n  est  pas 
plus  laid  parce  qu'il  n'a  pas  six  pieds.  » 

Franc^oise  de  La  Cliassaigne  surv^cut  longtenips  i  son  mari. 
fileonorc,  devenue  veuve  de  Franc^ois  de  La  Tour,  epousa,  en 
1601,  Charles  de  Gamaches,  vicorate  de  Raymond.  Elle  en  eut, 
en  1610,  une  seconde  fille  nomm6e  Marie  de  Gamaches.  Fran^oise 
de  La  Tour  6pousa  Honor6  de  Lur,  fils  du  vicomte  d'Cza,  et 
mourut  sans  enfants.  Marie  de  Gamaches  epousa  Louis  de  Lur  de 
Saluce  en  1627,  et  mourut  en  1683,  laissant  trois  lilies.  xNous  ne 
poursuivrons  pas  plus  loin  la  g^nealogie.  II  subsista  longtemps 
aussi  des  descendants  de  Raymond  Eyquem ,  seigneur  de  Bussa- 
guet,  oncle  de  Montaigne. 

L.  M. 

1.  Lettres,  Will,  i. 
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IV. 


rOMBKAU    KT    fiPiTAPHKS. 


Montaigne  fut  onsevcli  i  Bordeaux  dans  F^glise  d'une  com- 
mander ie  de  saint  Antoin(» ,  donnc^e  aux  Feuillants  (cVst  aujour- 
d'liui  ceile  du  colk^ge);  et  sa  veuve,  Frant^oise  de  f^  Chassaigne, 
lui  fit  erigcr  un  tonibeau.  O*  tombeau,  ri'aabli  en  1803  parM.  d^ 
Montaigne ,  un  des  descendants  de  la  famille,  est  dans  Ja  premiere 
chapelle  i  gauclie  de  rautel.  On  lit,  en  entrant,  sur  une  table  de 
murbre  noir  : 

jos.  montanls. 
mich.  montani. 

abnkpos.  hoc. 

mom;mknti;m. 

hkstai:ravit. 

ANN.    D. 

M  Dccc  nr. 

La  figure  de  Montaigne  est  couch6e  sur  cette  tombe  en  habit 
militaire,  un  lion  a  ses  pieds.  Les  inscriptions  qui  couvrent  le 
piedestal  ont  Md  publiees  par  Coste  dans  son  Edition  de  1725.  liPs 
voici  plus  fidelement  transcrites.  D'un  cdt6  se  trouve  cette  ^pi- 
taphe,  d'unc  Jatinite  savante,  remplie  d'arehaTsmes,  peut-^tre  i 
dessein,  mais  d\iilleurs  (j^legante  et  pure  : 

D.  O.  M.  S. 

MICIIAEI.I.  MOXTWO.   I'KTUOCOKKXSI.  PETRI.    F.  GRIMLA 

DI.  N.  REMUNDI.  PRO\.  KQIHTI.  TORQUATO.  CIVI.  ROMANO.  CIVITATIS. 
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BITLRIGUM.  VIVISCORUM.  EX.  M.UORI.  VIRO.  AU.  NATtRf..  GLORIAM. 
?iATO.  QUOlt'S.  MORUM.  Sl'AVlTUDO.  INGENII.  ACUMEN.  EXTEM 
PORALIS.    FACDNDIA.  ET.  INCOMPARABILE.   Jl'DIClUM.    SUPRA.  IIUMANAM. 
SORTEM.  ^STIMATA.  SUNT.  QUI.  AMICOS.  USUS.  REGES.  MAXIMOS.   ET.  TERR.t:. 
GALLIC.  PRIMORES.   VIROS.  IPSOS.  ETIAM.  SEQLIORUM.  PARTIUM.  PR.ESTITES. 
TAUENETSl.  PATRIARUM.  IPSE.  LEGUM.  ET.  S\CRORUM.  AVITORUM.  RETINENTI 
SMMLS.  SIXE.  QUOIUSQUAM.  OFFENSV.  SINE.  PALPO.  ALT.  PlPULO.  UNIVERSIS. 
POPt'LATIM.  GRATUS.  UTQUE.  ANTIDUAC.  SEMPER.  ADVORSLS.  OMNIS.  DOLO 
RIH.  MLNACIAS.  MOENITAM.  SAP1E.NT1AM.  LABRIS.  ET.  LIBRIS.  PROFESSUS.  ITA. 
IS.  PROCINCTU.  FATI.  CUM.  MORBO.  PERTINACITER.  INIMICO.  DIITIH.  VA 
I.IDISSIME.  CONLUCTATUS.  TANDEM.  DICTA.   FACTIS.  EX.IiQUANDO.  POLCRiE. 
VIT.€.  POLCRAM.  PAUSAM.  CUM.  DEO.  VOLENTE.  FECIT. 

u  A  Michel  de  Montaigne,  P6rigourdin,  tils  de  Pierre,  petit- 
fils  de  Grimond,  arri^re-petit-fils  de  Remond,  chevalier  de 
Saint-Michel ,  citoyen  remain ,  ancien  maire  de  la  cit6  des  Bitu- 
riges  Vivisques,  homme  n6  pour  6tre  la  gloire  de  la  nature,  et 
dont  les  moeurs  douces,  Tesprit  fin,  r^ioquence  toujours  pr^te 
ei  le  jugement  incomparable  out  6t6  jug^s  superieurs  k  la  con- 
dition humaine;  qui  eut  pour  amis  les  plus  grands  rois,  les  pre- 
miers personnages  de  France,  et  m^me  les  chefs  des  partis  de 
Terreur,  bien  que  tr^s-fid^Jement  attach6  lui-m6me  aux  lois  de 
sa  patrie  et  k  la  religion  de  ses  anc6tres.  N'ayant  jamais  bless^ 
personne,  incapable  de  flatter  ou  dMnjurier,  il  resta  cher  i  tons 
indistinctement;  et  comme  durant  toute  sa  vie  il  avoit  fait  pro- 
fession d'une  sagesse  k  T^preuve  de  toutes  les  menaces  de  la 
douleur,  ainsi,  arriv6  au  combat  supreme,  apr^s  avoir  longtemps 
et  courageusement  lutt6  avec  un  mal  qui  le  tourmenta  sans 
rel^che,  mettant  d'accord  ses  actions  et  ses  i)r6ceptes,  il  ter- 
mina,  Dieu  aidant,  une  belle  vie  par  une  belle  fin.  » 

Du  c6t6  oppose,  c'est-i-dire  vers  le  mur,  est  cette  inscrip- 
tion grecque  en  lettres  onciales  : 

'Hpiov  6<m;  i6<i)v,  y)o'  oOvo(i.a  loOjiov,  epwia;, 

M(ov  6dve  MovTocvo;;  Tiaueo  6a(i6o7ra6£tv. 
O Jx  £ji.a  fauia,  osjia?,  yevo;  euYevs;,  6X60;  avoX6o;, 

IlpofTTOKTiai,  Suvd^ut;,  Traiyvia  OvtjTd  xdyji^i. 
Oypav66ev  xaxefiriv,  Oeiov  ^uriv,  el;  x^ova  KeXTcov, 


366  IMOCES    ADDITiONNELLES 

A0<TOvia)v  «>.V  el;.i:«vTii>v  avtd(io;  dD.Xbiv, 
"O;  xai  XpiTTOosCet  ^uvfaxra  SiddYi&flcxi  9xcr|itv 
Kl>e  xai  AO<rovtr,v  ^Oovepv^  6'  Ipiv  oOto;  hnr/iy*^ 


'f  Qui  (luo  tu  sois  qui,  <mi  voyant  cette  tOfnb<»  et  mon  nom, 
(i(»maiidos  :  Montaigne  o.st-il  done  mort?  cesse  de  tVtonnor. 
(iOrps,  nobl(»ss<»,  felicite  montouse,  dignit^s,  credit,  jouets  poris- 
sables  d<»  la  fortune,  rien  de  cela  nVtoit  mien.  Rejeton  diviFi, 
je  suis  desi!(»ndu  du  ciel  sur  la  terre  des  Celtes,  non  point  hui- 
lieine  sag(»  de  la  Grtlice,  ni  troisiem(»  de  TAusonie,  mais  unique, 
6galant  a  nioi  seul  tons  les  autres,  et  par  la  profondeur  de  ma 
sagesse  et  i)ar  les  charmes  de  nion  langage,  moi,  qui,  au  dognie 
du  Christ,  alliai  le  scepticisme  de  Pyrrhon.  La  jalousie  s'emiuira 
de  la  Greece :  elle  s'empara  de  TAusonie;  mais  j'arretai  moi-m^me 
cette  rivalite  jalouse  en  remontant  vers  ma  patrie  et  reprenant 
mon  rang  au  milieu  des  esprits  celestes.  » 

Bernard  de  La  Monnoye  a  donn6  en  vers  latins  une  foible 
traduction  de  cotU}  6pitaphe  grecque  : 

QuiquiA  ados,  iiomunquc  rogas,  lug(*rH  paratus 

Montuni  audit/j  nomine,  parce  mctu. 
Ml  jacct  hie  nostri;  nee  enim  titulosque,  gcnusquc. 

Fusees,  corpus,  opes,  nostra  vocanda  piito. 
GuUorum  ad  terras  superis  domissus  ab  oris 

Non  alter  cecidi  Chilo,  Catove  novus; 
Ast  omnes  a>quans  unus,  quoscumque  vetustas 

Knumeral  relehres  corde  vel  ore  sophos; 
Solius  addictus  jurare  in  dogmata  Christi. 

Cetera  Pyrrhonis  penderc  lance  sciens. 
Jam  mihi  de  sophia  Latium,  jam  Granria  certent  : 

Ad  caelum  roducem  lis  nihil  ista  movct. 

Au-dessous  de  Tinscription  latine,  k  gauche  et  Di  drolte  do 


k 
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r<^cusson  orn6  des  armoiries  et  du  heuume,  on  lit  sur  un  marbre 
ovale  : 

FBANCISCA. 

VIXIT.    ANN,  CIIASSANEA 

LIX.   MENS.  Ml.  AD  LUCTIM. 

DIES  XI.  OBIIT  PERPETtOM. 

ANNO.  SAL.  Ci:).  HEU.  relicta. 

}[).  vine.   IDIB.  MARITO.  DOI.CIS 

SEPT.  SIMO.   LNIVIRA. 

IJNIIUGO.   ET.   BENE. 
MERENTl. 
MOERKNS. 
P.  C. 

<t  11  V('»cut  59  ans  7  inois  et  11  jours;*  il  inourut  en  Tan  de 
grdce  1592,  aux  ides  de  septembre.  » 

«  Fran(^oise  de  La  Chassaigne,  laiss6e  en  proie,  h^las!  b.  un 
douil  perp6tuel,  a  6rige  ce  monument  ii  la  ni6nioire  de  ce  mari 
regrettable  et  regrett^.  11  n'eut  pas  d'autre  6pouse  :  elle  n'aura 
pas  eu  d'autre  6poux.  » 

M.  Reinhold  Dezeimeris  a  soutenu  avec  succ^s  {Recherches 
sur  I'auteur  des  epitaphes  de  Montaigne ,  1861)  que  ces  6pitaphes 
sont  rceuvre  de  Jean  de  Saint-Martin  (en  latin  Sammarltnus) ^ 
avocat  en  parlement»  auteur  de  plusieurs  autres  Epitaphes  du 
nit^me  temps  et  du  m^me  style. 


I.  Clnquante-ncuf  ans,  six  mois  et  treize  jours ,  ou  plutdt  trois  jours 
dix  jours  ayant  ctti  supprimi^s  en  1582  par  ie  pape  Gregoire  XIII. 
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V. 


M  ADKMOISKLLK    DK    (;Ol'RNAY 


KIUKE    U'\1.LIANCK  DE   MOIHTAIGNE. 


Mari<»  do  Jars  (car  elh*  ecrit  aiiisi,  ct  nun  le  Jars^  commc 
M(uilai>n(*,  11,  17),  damoi?^ell«5  do  Gournay  sur  Aronde,  n^  a 
Paris  on  l.'iGG,  niortt*  dans  la  niOiiie  villo  t»n  1645,  est  assez  counue. 
nun  par  srs  ouvragcs,  iiiais  par  le  i'ltn*.  que  lul  donna  Tauteur 
d(»s  Essaiii,  par  l«»s  ant'cdotcs  dii  Mdmtyiana^  par  Particle  de  Bayle, 
et  c(Mix  des  aiitnis  dictionnaires  historiques:  jo  me  contenterai 
done  de  reeueillir,  parmi  ses  (cuvres  oubli^es,  quelques  traits 
qui  se  rapportent  ou  k  elle-m^nie ,  ou  a  son  p(ire  d'allimwe, 

Kile,  apprit  le  latin  sans  malt  re,  «  confroutant,  dit-elle,  do«< 
versions  aux  orifrinaux  »  {Apologie  pour  celle  qui  escril ,  page 
508,  edit.  d(»  163/|);  (»lle  avoue  qu'elle  ne  sait  pas  le  grec,  pour 
le(|uel  il  paroit  que  c(»tt(»  methode  ne  lui  r^ussit  pas.  A  dix-huit 
ans,  ellii  lut  les  Essais,  «  On  estoit  prest  ii  me  donner  de  Phelle- 
bore,  lorsqu(s  eonime  ils  me  furent  fortuitement  mis  en  main 
au  sortir  d(*  HMifanee,  ils  me  transsissoient  d*admiration.  » 
(Pag(?  2  de  sai>refacedes  ICssais^  1595;.  Kile  profita  hientOt  du  s^- 
jour  de  Montaigne  i  Paris,  en  l-'iSS,  pour  quitter  son  ehilteau  d« 
(iournay,  pres  de  Conipiegne ,  oii  ell(;  vivoit  retiree  avec  samere, 
et  venir  n»ndre  lioFumage  d  Fautt^ur  dont  elle  admiroit  le  livre. 
«  La  daFUOiselle  de  .lars,  dit  Pia^qu'wr  {Lettj'es  ^  XVllI,  i),  laquelle 
appartiont  ii  plusieurs  grandes  et  nobles  families  de  Paris,  ne 
s'est  propose  d'avoir  jamais  autre  mary  que  son  honneur,  en- 
richi  par  la  lecture  de  bons  livres,  et  sur  tous  les  autres,  dos 
Essais  du  seigneur  de  Montaigne;  lequel  faisant  en  Pan  1588  uii 


KT    DOCUMENTS    BIOGKA  PHIQUE  S.  369 

long  sejour  en  la  ville  de  Paris,  elle  le  vint  expr^s  visiter  pour 
le  cognoistre  de  face  :  mesmes  que  la  damoiselle  de  Gournay ,  sa 
mere,  et  elle,  le  menerent  en  leur  maison  de  Gournay,  ou  11  se- 
journa  trois  niois  en  deux  ou  trois  voyages,  avec  tons  les  hon- 
nestes  accueils  que  Ton  pourroit  souhaiter.  » 

En  1592,  elle  pleura  sa  mort  corame  celle  d'un  p^re.  Mon- 
taigne, en  mourant,  avoit  charge  son  fr^re,  le  sieur  de  La  Brouss(», 
de  lui  faire  ses  derniers  adieux  (  Preface  de  1595).  Juste  Lipse 
lui  adressa  une  lettre  de  consolation  {ad.  Belg.,\,  V^):Tuuh 
pater  jam  est.  Nuncio  tibi,  si  nescis;  renovo,  si  jam  scis,  pe- 
riisse ,  quid  dixif  abiisse  a  nobis  magnum  ilium  virum,...  Rideal 
Hie  nos,  si  sciat  dolere  :  quem  opinor  in  ipsa  morle  hilar  em  eam 
suscepisse ,  el  victorem etiam  ejus,  quum  ah  ipsa  vinceretur.  Elle 
fit,  en  1593,  le  voyage  de  Guienne,  voyage,  dit-elle  {Apologie, 
page  522),  a  auquel  la  femme  et  la  fille  de  mon  second  pere  me 
convierent  aprezson  trespas,  afin  d'essayer  h  nous  consoler  en- 
semble par  la  presence  Wla  parole,  et  prendre  possession  de  la 
part  que  mutuellement  il  nous  avoit  donnee,  ielles  en  moy,  et  k 
inoy  en  elles.  »  Quelques  vers  adress^s  par  elle  au  president 
d'Espagnet  (CEuvres ,  page  812)  nous  apprennent  qu'elle  fit  ce 
voyage  avec  le  president  et  sa  femme  :  ce  n'^toit  pas  une  vaine 
precaution  dans  ces  temps  de  guerres  civiles. 

De  retour  k  Paris,  elle  publia,  en  1595,  sa  premiere  Edition 
des  Essais,  d'apr^s  Texemplaire  augment^  et  corrigd  que  la  veuve 
de  Montaigne  avoit  remis  entre  ses  mains. 

II  semble  que  tout  le  reste  de  sa  longue  vie  ait  6t6  consacr6 
au  souvenir  et  k  Timitation  de  celui  dont  elle  avoit  m6rit6  Fes- 
time.  En  vain  la  langue  franc^oise  fit  d'immenses  progrfes  sous  ses 
yeux :  elle  en  d^fendit  les  expressions  surann6es  contre  TAca- 
d^mie  naissante ,  dont  elle  se  moque  souvent ;  elle  ne  cossa  d'etre 
fiddle  au  vieuxlangage  des  Essais.  Combien  dut-elle  g^mirquand 
les  libraires  acqu^reurs  de  son  Edition  de  1635  Tobligferent,  fort 
mal  k  propos,  de  toucher  ^cc  texte  v6n6rable  et  sacr6  pour  elle  I 
Tous  ses  Merits  sont  k  peu  pr^s  dans  la  mfime  forme  que  ceux  de 
Montaigne  :  ce  sont  de  courts  chapitres,  ou  elle  parle  beaucoup 
d'elle-m^me.  Elle  fit  encore  plus  d'honneur  k  son  maitre,  en 
,  montrant  une  grande  fermet6  d'^me  dans  la  mauvaise  fortune; 
car  on  lui  payoit  assez  mal  la  rente  que  lui  faisoit  la  cour  pour 

IV.  t^ 
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riiuUMiiiiistM'  des  pertes  de  sa  famille  dans  les  deriii^res  guerres. 

(A*pendant  il  y  a  dans  sa  vie  deux  choses  oil  Ton  ne  reconnott 
j?ii6re  IVIev<»  de  Montaigne.  En  1610,  elle  prit  Ja  defense  desj^ 
suites,  surtout  du  P.  Cotton.  FJle  s*occupa  aussi  beaucoup  d^al- 
chiniio,  do  pirrre  pliilosophale,  et  elle  en  fait  Paveu  dans  son 
Apolofjie  (i)ap»  510);  mais  elle  nit»  (\\io  ses  dispenses  alent  jamais 
ete  aussi  considerables  (pfon  le  pretendoit.  «  Balourde  calomnie! 
tn   nr   erains  point    ii  dire   que  j*ay    mang^   cinquaiite  miUe 
escus!  »  (pagt^  522).  Elle  prouve  fort  blen  qu'elle  n'eut  jamais 
une  tell«»  fortune;  mais  on  pent  croire  (jue,  si  elle  Tavoit  eue,elle 
Tauroit  dt»peFisee;  car  elle  n'a  point  du  tout  Pair  de  se  repeniir 
de  ses  values  experiences :  u  Quelques-uns  rient  de  ma  longue 
])atience  en  vv  labeur.  A  tort  certes,  puisfiu'on  attend  bien  toute 
une  annei?  un  espy ,  chos<?  pourtant  aussi  niolle  et  flexible  que 
(^elles  qui  se  man  lent  en  tel  art  sont  n^belles  et  reveschas.  »  Le 
raisonnement  n'est  pas  tn>s-fort;  mais  tels  sont  ceux  des  alclii- 
mistes,  quand  ils  raisonnent.  ^ 

Due  des  principales  intentions  de  son  Apologie,  ouelleserable 
iniiter  les  confessions  de  Montaigne,  estde  sejustifier  d'etre  une 
fcmtnc  auleur :  -^  Panni  nostn*  vulgaire,  dit-elle  (page  507),  on 
fagote  i  fanta^iie  Timage  d«?s  femmes  lettrees;  c'est  i  dire,  on 
compose  d'elles  une  fricass(»e  d'extravagances  et  de  chimeres.et 
dit  on  en  general,  et  sans  s'amuser  aux  exceptions,  qu^elles  sont 
j(»tees  sur  ce  moule. ..  Vrayement,  puisqu'ils  tailleut  en  plein 
drap,  sans  autre  esgard  que  de  iapper  en  iappant,  ils  ont  raison 
fie  trouver  en  ce  subject  leurs  mesures  complettes...  »  Elle  se  d^- 
feFid  assez  bien:  mais  de  bons  ouvrages  la  justifieroient  mieux. 

Kile  dut  moins  sii  n^putation  '\  ses  Merits  qu'i  son  amiti^  pour 
Montaigne.  Juste  Lipse,  avec  qui  elle  etoit  en  correspondance,  h? 
lui  fait  entendre  {Misccll. ,  11,  59) :  0  mihi  lucem,  qua  ie  pro- 
pi'us  novim !  nan  enim  dicam  probius  :  adeo  satis  le  nosse  videor 
V.  pnuculis  script  is,  atque  adeo  vel  sine  scriptis.  Ex  uno  judicio 
luo  ,  quod  de  viro  illo  magno  fecisti,non  ego  de  le  judicem?  In 
autn^  savant,  Dominique  Baudius,  dans  ses  lambica,  lui  disoit: 

Montanus  ille,  cujus  augustum  t^iget 
In  ore  famcB  nomen ,  hawi  sua  mayis 
Fnlgore  claret,  quam  tuis  amoribus^ 
Patrima  virgo,  secuU  ac  morum  decus,,. 
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C'6toit  exag^rer;  mais  le  souvenir  inevitable  de  Montaigne  dans 
tons  les  eioges  qu'on  faisoit  d'elle  prouvoit  assez  que  c'6toit  k  ce 
nom  seal  qu'elle  devoit  sa  gloire. 

J'ai  compare  deux  Editions  que  M"*  de  Gournay  a  publides  de 
ses  propres  oeuvres;  i'une  en  1626,  1  vol.  in-8°  de  1202  pages, 
Paris,  Chez  Jean  Libert,  intitul(§e :  VOmbre  de  la  Damoiselle  de 
Oournay ,  avec  cette  6pigraphe  :  «  I/homme  est  Tombre  d'un 
songe,  et  son  ceuvre  est  son  ombre.  »  I/autre,  assez  augment^e, 
parut  en  163/i,  1  vol.  in-/i"de  860  pages,  chez  Toussaint  duBray, 
avec  ce  titre :  Les  Advis ,  ou  les  Presents  de  la  Demoiselle  de 
Gournay,  On  cite  une  troisi^me  Edition  in-4',  1661. 

L^  se  trouve  le  Promenoir  de  M,  de  Montaigne,  publi6  k  part 
d^s  1596,  et  pr6c6de  d'une  epitre  dMicatoire  i  Montaigne  lui- 
m^me.  G'est  le  triste  et  long  r6cit  d'une  aventure  d'amour,  que 
Tauteur  avoit  racont^e  jadis  k  son  p^re  d'alliance,  en  se  prome- 
nant  avec  lui.  I/6pitre  d'envoi,  dat^e  de  Gournay  sur  Ayronde, 
1589,  se  termine  ainsi  (page  651) :  «  Que  ne  puis  je  vous  aller 
donner  deux  heures  de  ma  lecture  sur  ce  livret,  pour  vous  gar- 
der  un  soir  de  travailler  vostre  ame  k  des  occupations  plus  s6- 
rieuses?...  L'n  piige  en  aura  la  commission  en  ma  place,  qui 
presentera  (|uand  et  quand  mes  baisemains  k  M'"'"  et  M"*  de  Mon- 
taigne, ma  mere  et  ma  chere  soeur,  et  k  messieurs  et  mesdames 
vos  freres  et  sceurs.  Recevez,  quant  k  vous,  un  milion  de  bons 
jours  de  vostre  fille^,  aussi  glorieuse  de  ce  titre  qu'elle  la  seroit 
d'estre  mere  des  muses  mesmes,  » 

Les  autres  ouvrages  de  M"*"  de  Gournay  sont  des  morceaux 
de  litt^rature  ou  de  morale ,  des  traductions,  et  quelques  poc^sies 
fugitives.  Cette  collection,  qui  n'est  pas  sans  int^rtit  pour  This- 
toire  de  notre  langue,  commence  par  un  traits  sur  V Education 
des  Enfants  de  France ,  ecrit  vers  1601,  ou  elle  regrette  qu(»  Mon- 
taigne ne  soit  plus  1^  pour  (^lever  le  tils  d'Henri  IV  (page  16).  En 
1610,  elle  fait  entendre  des  cris  d'indignation  et  de  douleur  sur 
le  meurtre  de  ce  bon  roi.  Suivent  des  trait^s  de  la  M^disance , 
des  fausses  Ddvotions ,  des  Vertus  vicienses ,  des  Grimaces  mon- 
daineSj   de    la    Vengeance  j    de  la    Temerite  j    de  r^galite  des 
hommes  et  des  femmes;  quelques  discussions  critiques  sur  le 
Langage  franrois,  les  Piminutifs ,  les  Mrtaphores ,  les  Rimes,  la 
Podsie.  Un  second  livre  renferme  quelques  morceaux  assez  foi- 
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bltMiKMit  traduits,  en  prose  ou  en  vers,  de  Cic^ron,  Salluste,  Ta- 
eite,  Ovide,  Virgile;  et  un  recueil  de  poesies,  plus  foibles  en- 
core, sous  ce  titre  ])izarre  :  Rouquet  de  IHnde,  compost  de  fleurt 
diverses.  Elle  ]o  dt^die  ii  la  fille  de  Montaigne,  Leonor  dame  de 
Montaigno ,  viromtesse  de  Gamaches,  sa  swur  (falliance.  Nous 
voyons  par  uiie  note,  qui  setrouve  dt*jk  dans  la  pn^miere  Edition 
d<^s  oRuvres  completes,  que  cette  dame  6toit  morte  avant  1626. 

I/auteur  n'acompris  dans  ce volume  ni  VAdiende  I'amy  du  rojf 
pour  la  defense  den  PP.  jesuiles  (Lyon,  1610,  in-8*»);  nl  une  tra- 
duction manuscrite  de  la  Vie  de  Socrate  parDiog^ne  fierce,  dont 
(»lie  fait  mention  i  la  page  331:  ni  sa  Prt^face  des  Kssais  de  1595, 
quVlle  retracta  en  lo98,  comme  un  ouvragc  «  que  i^aveuglement 
do.  sou  aafr«»  et  d'uu(»  violente  fievre  d'ame  luy  laissa  naguerp 
eschapper  d^*^  mains, »  et  qui  fut  ccipendant  reproduite  dans  les 
Essais  d»»  16*25,  in-V;  ni  sa  Pn^face  de  1635.  post^rieure  auxdeux 
premieres  Mitions  de  s(»s  oeuvn's. 

Dans  la  plupart  de  ses  trait^s  de  morale,  ou  m<^me  de  litt^ra- 
ture,  M"*^  de  Gournay  emprunte  les  id6es  de  Montaigne,  elle 
pense,  elle  disserte,  elle  cite  d'apr^s  lui;  elle  a  quelquefois  son 
indi^pendance,  sa  hurdiesse,  sa  haine  de  Thypocrisie  et  du  men- 
songe.  Pour  le  style,  ce  n'est  le  plus  souyent  qu'une  p^nibie 
imitation  de  c(»lui  des  Essais ,  et  il  d(^plait  en  g^n^ral  par  un  sin- 
gulier  carart^re  d'alTectation ,  de  subtiliu^,  de  p^dantisroe,  tout 
en  offrant  Qi!i  et  I^,  dans  la  prose  etm6roed£g:is  les  vers,  quelque 
iKmreuse  originality,  d'expression. 

J.  V.  L. 

Voyez  une  notice  int(^ressante  sur  M'**  de  Gournay  dans  Pre- 
cieux  el  PrvciemeSy  caractdres  et  mceurs  du  xvir  si^cle,  par 
Ch.-L.  Livct,  Paris,  librairie  acad^mique  Didier  et  C'%  IBHO. 
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VI. 


.  PIKRRE  CHARRON, 


I)  I  s  c  r  p  T.  F    hv.    M  n  X  T  A I  r.  N  K. 


Pierre  Charron,  theologai  ot  chantre  de  r<^glise  calh^drale  de 
Condom,  mort  ijt  Paris,  sa  patWo,  le  16  novembre  1603.  Sa  do- 
vise  ^toit :  Paix  el  pen.  II  y  joint  cello  do  son  ami.  Mais  lo  gen- 
tilhomme  du  chateau  de  Montaigne  (^toit  un  autre  philosophe  que 
le  chantre  de  la  cathedrale  de  Condom.  U  no  d6die  pas  comme 
lui  son  ouvrage  ii  «  Monsoigneur  le  due  d'fipemon,  Pair  et 
colonel  d'infantorie  de  Franco;  »  il  ne  lui  dit  pas  (|uo  « justement 
et  trt»s  i  propos  ce  livro  de  sagosse  lui  (»st  dedie  et  consacro  :  car 
au  sage  la  sagess(»;  que  son  nom  mis  ici  au  front  est  le  vrai  titre 
et  sommaire  de  celivre;  quo  c'est  uno  belle  et  douce  harmonie 
que  du  module  oculaire  avec  le  discours  verbal,  de  la  practique 
avec  la  theoriquo.  >»  Le  due  d'tpernon,  «  cette  id(^e  vive,  ce  patron 
anime  de  la  sagesso,  »  dut  ^tre  bien  6tonn6  de  toutes  ces  belles 
phrases. 

La  morale  de  Charron,  ordinairement  pure  et  judiciouso, 
comme  colle  de  Montaigne,  nVst  pas  toujours,  malgre  son  stoT- 
cisme,  dela  plus  grande  austerite.  Selon  lui  (HI,  61)  «  la  moil- 
leure  recommandation  de  la  continence  est  la  difliculte ;  car  au 
reste  elle  est  sans  action  ot  sans  fruit;  cVst  une  privation,  un 
non  faire,  peine  sans  profit  :  la  sterilito  ostsignifioe  par  la  virgi- 
nity. Je  parle  ici  do  la  continence  simple  et  seule  en  soi,  qui  est 
chose  du  tout  sterile  et  inutile  et  i  grand'peine  louable,  iios 
plus  que  le  non  gourmander,  ivrognor;  et  non  de  la  chri^tienne. 
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qui  a,  pour  ^tre  vertu,  deux  choses,  propos  d^lib^r^  de  toujours 
la  jrardt*r,  et  qu**  cp  suit  pour  Dieu.  JVon  hoc  in  virginibus  prtt- 
(iicamus,  quod  sint  virgines ,  sed  quod  Deo  dicalw,  »  Un  peu 
apres  ci'tt<»  citation  de  saint  Augui«tin  vient  une  rt?iflexion  irte- 
coiniquo,  dont  Charron  est,  je  crois,  le  seul  auteur,  et qaeje 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  trouv^e  m^me  dans  le  chapitre  rf« 
Vers  de  Virgile  :  «  LVxperience  nous  fait  voir  en  plusieurs 
fenmies,  conibien  elles  vendent  cela  cliep  k  leurs  maris;  car  d^ 
logeant  le  diable  du  lieu  oii  elles  vogiient  et  etablissent  le  point 
d'honneur  comme  en  son  trdne,  le  font  monter  plus  haut  etpa- 
roftre  (»n  la  t6te,  pour  faire  croire  qu'il  nVst  point  ailleursplus 
has.  »  11  continue  s«>rieus(»ment :  «  Si  toutefois  celte  flattorie  du 
mot  d'hoimeur  sent  ^  les  rendre  plus  soigneuses  de  leur  devoir, 
je  le  trouve  bon.  A  (|uelque  chose  sert  vanite.  Aussi.rincontinence 
simple  et  seule  en  soi  n'est  pas  des  grandes  fautes,  non  plus  que 
les  auipes  purement  corpon^lles,  et  que  la  nature  commetenses 
actions  par  exc^s  ou  d6faillance  sans  malice.  Ce  qui  la  d^crie  et 
rend  tant  dangereuse,  c'est  quVlle  n'est  presque  jamais  seul^". 
mais  ordinairement  accompagn6e  et  suivie  d'autres  plus  grandes 
fautes,  infectee  de  mt^chantes  et  vilaines  circonstances  des  peP- 
sonnes,  lieux,  tenips  prohibds,  exercee  par  mauvais  moyens, 
ment(»ries,  impostures,  subornations,  ti*ahisons,  outre  la  perte 
du  temps,  distractions  de  ses  fonctions,  d'oi^  il  advient,  aprfrj, 
de  grands  scundales.  » 

Sans  (louto  cette  morale  est  facile :  et  remarquez  qu'il  n'y  a 
point  ici  d'escobard(Tie,  de  direction  dMntention,  de  restriction 
mentale,  enfin  de  stratag(;me  jesuitique;  tout  est  clair,  toutan- 
nonce  la  franchist*,  et,  chose  rare  dans  un  disputeur  de  T^coie, 
Tauteur  ecrit  ce  quMl  p<Mise.  Mais  11  cite  saint  Augustin. 

.Nouvelles  preuv(»s  de  rindi^pendauce  de  si*s  id6es  ?ur  de  plus 
hautes  questions.  Sagesse,  liv.  II,  ch.  2,  partie  i ,  paragraphe 2 : 
«  l.e  sage;  jugera  de  tout;  rien  ne  lui  (!ichappera  qu'il  ne  mette 
sur  l(i  bureau  et  en  la  balance :  c'est  i  faire  aux  profanes  et  aux 
betes  se  laiss(?r  mener  comme  des  buffles.  Je  veux  bien  que  Ton 
viv(».  Ton  parte.  Ton  fasse  comme  les  autres  et  le  commun;  mais 
non  que  Ton  juge  connne  le  commun,  voire  je  veux  que  Ton  jug^ 
le  commun.  Qu'aura  le  sage  et  sacr6  i)ar-dessus  le  profane,  s'il 
faut  t»ncore  qu'il  ait  son  eyprit,  sa  principale  et  ht'TOique  pi^» 
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esclave  du  commun?  I^  public  et  commun  se  doit  contonter  que 
Ton  se  conforme  i  lui  en  toutes  les  apparences :  qu'a-t-il  affaire 
de  mon  dedans,  de  mes  pens6es  et  jugeinents?  lis  gouverneront 
tant  qu'ils  voudront  ma  main,  ma  langue,  mais  non  pas  mon 
esprit  sMl  leur  plait,  il  a  un  autre  maltre.  Empi^cher  la  liberty  de 
Tesprit,  Ton  ne  sauroit;  le  vouloir  faire,  c'est  la  plus  grando  ty- 
rannie  qui  puisse  fit  re  :  le  sage  sVn  garde ra  bien  activement  et 
passivement,  se  maintiendra  en  sa  libertt^,  et  ne  troublera  celle 
d'autrui.  »  lit  mfime  chapitre,  paragraphe  6,  section  3  :  «  Je 
dirai  lei  que  j*ai  fait  graver  sur  la  porte  de  ma  petite  maison  que 
j'ai  fait  batir  i  Condom,  Tan  1600,  ce  mot:  le  ne  scay,  Mais  lis 
veulent  (les  dogmatistes)  que  Ton  se  soumette  souverainement  et 
en  dernier  ressort  i  certains  princip(»s,  qui  est  une  injuste  ty- 
rannie.  Je  consens  bien  que  Ton  les  emploie  en  tout  jugement, 
et  que  Ton  en  fasse  cas;  mais  que  ce  soit  sans  pouvoir  regimber, 
je  m'y  oppose  fort  et  ferme.  Qvd  est  celui  au  monde  qui  ait  droit 
de  commander  et  donner  la  loi  au  monde ,  s'assujettir  les  esprits, 
et  donner  desprincipes  qui  m\  soient  plus  examinables,  que  Ton 
ne  puisse  plus  nier  ou  douter,  que  Dieu  seul,  le  souverain  esprit 
et  le  vrai  principe  du  monde,  qui  seul  est  i  croire  pour  ce  qu'il 
le  dit?  Tout  autre  est  sujet  h  Texamen  (»t  li  opposition,  c'est  foi- 
blesse  de  s'y  assujettir.  Si  Ton  veut  que  je  m'assujettisse  aux 
principes,  je  dirai  comme  le  cur6  i  ses  paroissiens  en  mati^re 
du  temps,  et  connne  un  prince  des  nOtres  aux  secretaires  de  cc^ 
si^cle  en  fait  de  religion  :  Accordez-vous  premit^rement  de  ces 
principes,  et  puis  je  m'y  soumettrai.  Or  y  a  il  autant  de  doute 
etde  dispute  aux  principes  qu'aux  conclusions,  en  la  th^se  qu'en 
riiypoth^se ,  dont  y  a  tant  de  sectes  enire  eux.  Si  je  me  rends  a 
Tune,  j'offense  toutes  les  autres.  >> 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  attaque  la  foi  :  il  demontre  qu'il  n'a 
pasce  dessein,  et  il  termine  par  ces  mots  {ibid,^  sect.  5)  :  «  Ja- 
mais academicieu  ou  pyrrhonitin  ne  sera  h(^r(^tique,  ce  sont  choses 
opposites.  L'on  dira  peut-fitre  qu'il  ne  sera  jamais  aussi  clir^tien 
ni  catholique,  car  aussi  bien  sera  il  neutre  (»t  sursoyant  i  Tun 
qu'i  Tautre  :  c'est  mal  entendre  cequi  a  et(^  dit;  c'est  qu'il  n'y  a 
point  de  surseance,  ni  lieu  de  juger,  ni  liberty,  en  ce  qui  est  de 
Dieu.  II  le  faut  laisser  mettre  et  graver  ce  qu'il  lui  plaira,  et  non 
autre.  » 
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Ne  semblo-t-il  pas  entendre  un  de  ces  philosophes  qui ,  dans 
le  dernier  si^cie ,  essay oient  de  couvrir  sous  les  formes  les  plus 
adroites  du  laii^age  la  hardiesse  de  leurs  pensdes? 

J.  V.  L. 


Voyez  dans  les  Caiiseries  du  Itmdi  de  M.  Sainte-Beuve,  torae 
I'omplementaire,  1856,  une  excellente  6tude  sur  Pierre  Charron, 
dont  nous  transcrivons  seulement  les  derni^res  lignes  : 

«  Dt>s  la  seconde  partie  du  xvii*  si^cle,  Charron  n'^toit  plus 
gu^ire  qu'un  nom  et  on  ne  le  lisoit  qu'assez  peu,  j'imagine,  bien 
(|ue  les  Elzevirs  en  eussent  multiplie  les  exemplaires  dans  les 
biblioth^ques.  Le  dix-huiti^me  si^cle  ne  Fa  pas  ressuscit^.  Blon- 

« 

taigne,  de  mieux  en  mieux  lu  et  compris,  et  qui  est  autantun 
]>oete  qu'un  philosophe,  a  dispense  de  Charron,  qui,  k  blendes 
^gards,  n'a  fait  autre  chose  que  de  donner  une  Mition  didactique 
des  Essais,  une  table  bien  raisonn^e  des  mati^res  et  qui  n'avoit 
])oint  ce  qui  fait  vivre.  Pourtant,  par  son  jugement  plein  et  sa 
f(?rine  d-marche  d'esprit,  pour  son  style  sain,  grave  et  scrupu- 
leux,et  (|ui  eut  m6me  son  6clat  d'emprunt,  il  m^rite  estime  et 
souvenir  comme  tout  ancien  pr6cepteur  qui  a  6t6  utile  en  son 
temps;  riiistoire  litt^raire  lui  doit  de  le  placer  toujoursi  la  suite 
de  Montaigne,  comme  i  la  suite  de  Pascal  on  met  Nicole, - 
com  me  autrefois  on  mettoit  i  c6t6  de  La  Rochefoucault  M.  Esprit, 
(|u'on  fait  bien  de  ne  plus  y  mettre.  « 
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VII. 


INSCRIPTIONS 
DE   LA    BIBLIOTHKQUE    ET    DU    CABINET    DETUDE 

HE   MONTAIGNE. 


De  tout  temps,  le  chateau  de  Montaigne,  en  P^rigord,*  a 
rec^u,  comme  on  peut  bien  le  supposer,  de  noinbreux  visiteurs. 
Parmi  ceux  qui  out  rendu  compte  au  public  de  leur  excursion, 
il  faut  citer  M.  le  docteur  Bertrand  de  Saint-Germain,  qui  visita 
le  chateau  au  mois  de  septembre  I8Z18,  et  MM.  le  docteur  E.  (ialy 
et  L.  Lapeyre,  qui  le  visit^rent  au  mois  de  septembre  1861. 
M.  le  docteur  Bertrand  de  Saint-Germain  nous  donnera  un  aperc^u 
sommaire  de  Taspect  g<^n(iral  du  lieu  et  de  la  demeure  avant  les 
reparations  derni^res.  Nous  demanderons  H  MM.  Galy  et  Lapeyre 
la  liste  la  plus  complete  des  sentences  trac^es  sur  les  solives  de 
la  biblioth^que  de  Montaigne. 

«  En  quittant,  k  Castillon,  la  route  de  Bordeaux  k  Bergerac 
pour  prendre  la  direction  du  sud-est,  on  rencontre,  apr^s  une 
heure  de  marche  environ ,  des  coteaux  escarp^s  au  sommet  des- 
quels  est  situ6  le  petit  village  de  Saint-Michel,  dont  T^glise  fait 
face  k  Tavenue  du  chdteau  de  Montaigne. 

«  De  cette  avenue  on  n'apercjoit  que  les  murs  d'enceinte  au- 
dessus  desquels  s'616vent  la  toiture  et  les  tourelles  du  chateau, 
et,  vis-i-vis  de  soi,  le  portail  exterieur  doming  par  une  tour 
dont  nous  aurons  beaucoup  k  parler.  On  a  le  jardin  potager  k 


1.  Ce  chAt<^au  est  actuellement  la  propri^^tt^  de  M.  Magna,  nagu^re  ministre  des 
finance*. 
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droito,  ('t   sur  la  ^auclus   au    nivoau  du  chiiteau,  un  bois  de 
chAn(»s  qui  couvro  le  flanc  de  la  montagne. 

a  Poiir  pen^trer  dans  la  roar  d'honneur,  il  faut  franchfr  le 
portaiK  dont  li»s  duublos  arcoaux  laissent  entre  eux  un  ospace  ■ 
trianpnlaiiv*  protej^c  par  crtte  tour  que  nous  veuons  de  signaler 
«»t  par  d'autros  constructions  adhen»ntes  (jui  forment  B  un«* 
esprcc  d<»  bastion. 

t.  La  cour  (»st  presquo  (|uadrilaterale.  Le  chilteau  en  occupe 
un  des  ('(Mrs  rejrardant  au  sud-est,  et  trois  batimentsadoss<^  au\ 
nnirs  dVnceinte  forment  les  trois  autres  c6t^s  :  ces  batimen;;, 
dont  toutes  les  ouvertures  donnent  sur  la  cour,  renferment  les 
ef!n'i(»s  (»n  face  du  chateau,  et  lateralement,  les  preniers,  le 
(rellier,  (»t  des  logements  pour  les  gens  de  service.  Ces  construc- 
tions out  le  meme  earactere  d'anciennet(*»  que  le  chilteau. 

tf  L(»  portail  et  la  tour  (|ui  le  prot(^g(»  occupent  Tangle  meri- 
dional de  la  cour.  Au  nord-est  est  une  autre  tour,  r^duite  au- 
jourd'hui  de  nioitie  et  correspondante  k  celle  de  Tentr^.  On 
alloit  d(»  Tune  k  Taut  re  par  une  galerie  6troite  dont  on  voit  encore 
les  rt»stes  au  niv(»au  des  nuirs  dVuceinte;  et  conime  Montaigne 
avoit  choisi  la  tour  du  sud  pour  sa  retraite,  on  a  suppose  que  sa 
femme  avoit  un  appartenient  dans  la  tour  correspondante;  inais 
les  d(Hails  que  nous  donne  Montaigne  sur  sa  residence  et  sursa 
mani^re  de  vivre  ne  confirment  point  cette  supposition,  car  il  a 
soiu  de  nous  dire  «  qu'il  a  establi  son  gitedans  la  tour  d'entrec*, » 
precis(^ment  u  parce  qu'elle  est  k  Tescart,  »  et  «  quMl  espere  sVn 
rendre  la  domination  pure,  et  s'y  soustraire  k  la  comniunaut^  et 
coniugale  et  filiale  et  civile.*  »  Fl  y  trouvoit  un  autre  avantage, 
c'etoit  de  faire  un  peu  dVxercice,  6tant  oblige  de  traverser  la 
cour  pour  s'y  rendre  ou  pour  aller  rejoiudre  sa  famille,  qui  occu- 
poit  le  chateau. - 

«  Ce  chateau  domine,  au  nord-est,  une  large  valine,  des  col- 
lines  et  des  plaines  a  perte  de  vue  :  sa  principale  fa<^ade  est  du 
c6t(3  de  la  cour,  a  Taspect  du  midi.  II  n'a  rien  de  grandiose «  mais 
il  est  d'un  effet  assez  pittoresque.  Comme  presque  tons  les  anciens 
chateaux,  il  a  ete  bati  a  plusieurs  reprises,  augment^  ou  modifle 


1.  EssaiSf  liv.  Ill,  ch.  iii. 

2.  F.Mahf  My.  II,  oh.  xv:i. 
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sans  preoccupation  de  la  r^gulariti^  ou  de  la  sym^.trie;  ainsi  les 
crois^es  ne  sont  pas  sur  le  m^me  plan,  et  des  deux  pavilions,  k 
toiture  aigue,  qui  le  terminent,  Tun,  celui  du  midi,  est  beau- 
coup  plus  elev6  que  Tautre  et  pr^sente  d  Tangle  ext6rieur  une 
tourelle  qui  n'est  pas  reproduite  du  cdt6  oppos^.  Ces  deux  pavil- 
ions sont  s^par^s  du  corps  central  de  Thabitation  par  deux  tours 
d'in^gale  hauteur  et  de  forme  differente,  Tune  ronde,  Pautre 
octogone.  I-,es  pavilions  et  les  tours  ont  trois  Stages  en  y  com- 
prenant  le  rez-de-chauss6e ,  selon  la  niani^re  de  compter  de  Mon- 
taigne, et  la  partie  centrale  n'en  a  que  deux;  encore  ces  Stages 
sont-ils  peu  Aleves  et  seulement  i  deux  fenfitres. 

«  On  le  voit,  ce  n'^toit  pas  1^  une  grande  habitation,  mais 
Tespace  n'y  manquoit  pas,  non  plus  que  Toriginalit^  et  F^l^- 
gance,  et  Montaigne,  en  parlant  de  son  goilt  pour  les  voyages, 
avoue  que  ses  amis  ^toient  en  droit  de  lui  dire  :  «  Vostre  maison 
<c  est  elle  pas  en  bel  air  et  sain,  suflRsamment  fournie,  et  capable 
«  plus  que  suffisamment?  la  majestt^  royale  y  a  log6  plus  d'une 
a  fois  en  sa  pompe.*  » 

«  En  eflfet,  on  montroit  encore,  il  y  a  quelques  annees,  la 
chambre  royale.  Depuis,  elle  a  ete  divis6e  en  plusieurs  pieces; 
et  Tint^rieur  du  chilteau  a  subi  de  si  noinbreuses  transformations 
qu'aujourd'hui  il  ne  nous  offre  presque  plus  rien  d'int^ressant. 

«  II  n'en  est  pas  de  meime  de  la  tour  contigue  au  portail  oii 
Montaigne  avoit  sa  librairie,  «  qui  ^toit  des  belles  entre  les  librai- 
ries  de  village,*  »  une  chambre  ^  coucher  et  sa  chapelle.  Ces  lieux 
ont  ete  respect^s,  ou  plut6t  abandonn^s,  et  comme  le  temps  est 
encore  moins  destructeur  que  les  hommes,  on  s'y  reconnoit  i 
merveille  en  prenant  pour  guide  les  Essais. 

«  Chez  moy,  dit  Montaigne,'  ie  me  destourne  un  peu  plus 
0  souvent  k  ma  librairie,  d'ou,  tout  d'une  main,  ie  commande  d 
«  mon  mesnage.  le  suis  sur  Fentree,  et  veois  soubs  moy  mon 
tf  iardin,  ma  bassecourt,  ma  court,  et  dans  la  pluspart  des 
a  membres  de  ma  maison...  Elle  (la  librairie)  est  au  troisiesme 
«  estage  d'une   tour  :  le  premier,  c'est  ma  chapelle;  le  second. 


1.  Eisais,  liv.  lU,  ch.  ix.  Vo)-.  ci-tlossus,  p.  357. 

2.  Eisais  f  liv.  II,  ch.  xvii. 

3.  Essnis,  liv.  in,   ch.  iii. 
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«  une  chambre  et  sa  suiite,  ou  ie  me  couche  souvent  pourestre 
«  s**ul.*  «  Au  falte  de  cette  tour  etoit  «  une  fort  grosse  cloche » 
qui  sonnoit  Vave  Maria  a  la  tliane  ei  a  la  relraile.*  La  toiture 
ayant  «He  baissee,  ou  a  supprime  le  beffroi. 

"  Liie  porte  ^troite,  comprise  dans  I'espace  triangulaire  que 
laisseut  entre  oux  les  deux  arceaux  du  portail,  donnt;  acc^s  dans 
la  tour.  I)^s  (|u'ou  eu  a  rranclii  le  seuil,  on  trouve  les  premieres 
marches  de  IVscalier  en  spirale  qui  conduit  aux  etages  sup6- 
rieurs,  <»t  h  cOte  de  Tescalier,  la  porte  de  la  chapelle.  Cetie 
chai)elle  est  une  petite  piece  ronde  et  voQt^e  qui  ne  regoit  le 
jour  que  par  deux  soupiraux,  aussi  est-elle  humide  et  obscure. 
Lne  niche  taillec  dans  T^paisseur  du  mur  servoit  de  maltre- 
autel.  On  apercjoit  sur  les  murailles  des  traces  de  peiiiture,  et, 
k  la  naissance  de  la  voQte,  des  ^cussons  dont  les  armes  sont 
effac<Vs. 

«  Au-dessus  de  la  chapelle  est  cette  pi^ce  oii  Montaigne  cou- 
choit.  tile  est  niunie  d'une  large  chemin^e,  et  n'a  que  deux 
petites  fenetres  auxqu(»lles  on  s'eleve  par  (piatre  degr^s  de  pierre. 
Dans  Teinbrasure  de  celle  (|ui  regarde  au  nildi  est  une  niche  peu 
profonde,  mais  de  la  hauteur  d'un  homme  :  il  est  difficile  aujour- 
d'hui  d'en  comprendre  la  destination.  En  face  de  cette  fen^tre, 
on  remanpie  une  autre  ouverture  pratiqu^e  dans  le  mur  :  on 
croiroit  voir  Tentree  d'un  escalier  derob^S,  mais  on  reconnoit 
bientOt  qu'il  y  avoit  la  une  porte  cachant  une  esp^ce  de  conduit 
qui  communique  avec  la  chapelle  et  d'oi^  Montaigne  pouvoit 
entendre  les  paroles  du  pr^tre  et  suivre  la  messe  sans  quitter  sa 
chambre. 

«  La  chambre  k  coucher  communique  avec  une  autre  pi^ce  in 
feu,  ayant  une  fenetre  sur  la  cour.  Cette  pi^ce,  dont  nous  trou- 
verons  la  r<^petition  k  Fetage  sup6rieur,  occupe  la  largeur  du  bdti- 
ment  adjacent  i  la  tour  :  elle  est  en  mauvais  6tat  et  n'offre  rien 
qui  merite  d'etre  signale. 

«  Au  troisi^nie  etage  est  done  ce  siinctuaire  oil  Montaigne 
s'entretenoit  avec  les  plus  illustres  morts  de  Tautiquit^  et  m«lloit 
i  leurs  doctes  lecons  ses  profondes  reveries ,  ses  fantaisie^s  pi- 


1.  hs.taiXf  liv.  Ill,  cli.  ][[. 

2.  ^.fflix,  liv.  1,  oil.  xxii. 
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quaiites  et  naives.  «  La  figure  en  est  ronde,  dit-il,  et  n'a  do  plat 
«  que  ce  qu'il  fault  k  ma  table  et  k  mon  siege;  et  vient  m'offrant 
a  en  se  courbant,  d'une  veue,  touts  mes  livres,  rangez  sur  des 
if  pulpitres  k  cinq  degrez  tout  k  Tenviron.  Elle  a  trois  veues  de 
a  riche  et  libre  prospt^ct,  et  seize  pas  de  vuide  en  diametre.  En 
«  hyver  i'y  suis  moins  continuellement ,  car  ma  maison  est  iuchee 
a  sur  un  tertre,  comme  dit  son  nom,  et  n'a  pas  de  piece  plus 
o  esventee  que  cette-cy,  qui  me  plaist  d'estre  un  peu  penible  et 
«  k  Tescart,  tant  pour  le  fruict  de  Texercice,  que  pour  reculer 
«  de  moy  la  presse.  C'est  1^  mon  siege,  i'essaye  k  mVn  rendre  la 
a  domination  pure.  .  .  .  Par  tout  ailleurs  ie  n'ay  qu'une  auto- 
«  rit6  verbale,  en  essence,  confuse.  Miserable  ^  mon  gr(§,  qui 
<c  n'a  chez  soy  oil  estre  k  soy,  oii  se  faire  particulierement  la  cour, 
«  oii  se  cacherl  *  « 

«  Aujourd'hui  les  murs  en  sout  enti^rement  nus,  et  c'est  k 
\wAne  si  Ton  y  reconnoft  la  trace  des  rayons.  II  y  a,  en  effet, 
trois  petites  fen^tres,  une  au  levant,  qui  domine  Tancienne 
basse-cour,  et  d'oii  Ton  aperc^oit  la  tour  correspondante,  les 
champs  voisins,  et  par  del^,  un  immense  horizon,  Tautre  au 
midi,  donnant  sur  le  jardin  potager  et  Tavenue,  et  la  troisi^me,  a 
Paspect  du  couchant,  au-dessus  du  portail. 

«  Cette  pi^ce,  comme  toutes  les  autres,  a  un  pav6  de  briques 
et  un  plafond  k  poutres  et  k  solives  saillantes.  Ces  solives  sont 
couvertes  d'inscriptions  grecques  et  latines  que  Montaigne  y 
avoit  fait  mettre.  » 

Voici  le  relev6  de  ces  inscriptions,  d'apr^s  MM.  Galy  et 
Lapeyre.* 

1. 

KXTRKMA    HOMIM   SCIKNTIA    UT   RES   SUNT   BONI    CONSULKRK , 

CfiTERA    SECURUM. 

«(  Pour  riiomme,  Textrfime  science,  cVst  d'approuver  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  et,  quant  au  resttj,  de  Penvisager 
avec  confiance.  » 

1.  EsMh,  liv.  Ill,  ch.  III. 

«.  Montaigne  chez  lui,  P^rigueux,  J.  Bounet,  iS6l. 
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2. 


COOOSCENUI   STUDILM   UOMINI  DEDIT   DeUS   EIUS   TORQUE^TDI 

<;ratia. 

Ecclesiaslcs ,  i.  Traduction  de  Montaigne  dans  les  Esaais : «  La 
curiosit(^  de  cognoistre  les  choses  a  est6  donnc^  aux  hommes  pour 
flcaii.  )> 

3. 
TOVl  MKN  KKNOVl  AlKOTTS  TO  IINEVMA  Alimill,   T011  At 

ANOiiTori  ANwruiiors  to  oiiima. 

J.  Slohfvi  scnlenliw ,  serni,  Wll.  «  Le  souffle  enfle  les  outres 
vides,  Topinion  enfle  les  hommes  sans  jugement.  » 


OMMIM   QU.t:   SLB   SOLK   SUNT   FORTU.NA    KT   LEX   PAR   EST. 

i:rclrsinsles ,  ix.  Traduction  de  Montaigne  dans  les  Essais  : 
w  Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel  court  une  loy  et  une  fortune 
parejlles.  » 


5. 


OV  MAAAO.N  OlTlil  EXEl  H  EKElMil  H  OVA'ETEPUS. 

Sexlua  Empirirm,  Hy polyposes,  lib.  1,  c.  xix.  Traduction  de 
Montaigne*  dans  les  Essais :  «  II  n'est  non  plus  ainsi  qu'ainsi  ou 
que  ni  fun  ni  Tautre.  » 

0. 

ORBIS    MAGN.t    VKL    PAR\M%,    KARtM    RERLM   QUAS    DeUS   TAM    MULT  AS 

FKCIT   NOTITIA   IK    NOBIS   EST. 

Ecclcsiasiicus,  win.  h  Dieu  a  mis  rn  nous  Tid^e  des  (Puvn> 
(lu'il  a  multipliecs  sur  la  terre  ou  dans  Tunivers.  » 
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7. 

OPU  TAP  HMAl  OVAEN  ONTAl  A.V.\0  IIAHN 
tlAUA'  OIOI  HEP  ZQMEN  H  KOVa>HN  1KIA>. 

Slohwus,  sermo  XXII;  Sophocle,  ^Ijaj:.  «  Je  vois,  on  cffet,  que 
nous  nesommes,  tous  tant  que  nous  vivons,  que  des  simulacres 
ou  uno  onil>re  \6.ghve,  » 

8. 

0    HISERAS  HOMIMMI    ME>TES!    0   PECTORA   C.luCA ! 
QDALIBCS    in    TENEBRIS   VIT.€,    QUANTISQUE    PERICLIS 
DeGITCR    hoc    mm    QUODClNQfE    EST! 

Lucrelius,  dc  rertitn  \aiura,  lib.  II,  vers.  l/j.  «  0  foihloosprit 
humain!  0  cceurs  aveuglesi  dans  quellos  t(^iu>bres,  parnii  quels 
dangers  vous  usez  en  tout  temps  votre  existence!  >» 

9. 

KPINEI  Til  AVION  lillllOT'  ANHPlillON  MEIAN 
ON  EZAAEI«^EI  UPO^ASIS  H  TVXOrr  OAON. 

Slobams,  sevmo  XXII,  d'apr^s  Kurlpide.  «  Celui  (jui  conipte 
sur  son  616vation  sera  renvers^  par  le  premier  accident  venu.  » 

10. 

Omnia  cum  coelo  terraqle  mahique 

Sunt  nihil  ad  summam  summa'i  totius. 

Lucretius,  de  rerum  Nalura,  VI,  678.  «  Tout,  et  le  ciel  et  la 
terre  et  les  eaux,  ne  sont  rien  aupr(>s  d(?  Pimmensite  de  Tuni- 
vers.  2) 


■it 


11. 

ViDISTI    HOMINEM   SAPIENTEM   SIBl    VIDERI  ?   MAGIS   ILLO 

SPEM  HAREBIT    INSIPIENS. 

Prov.  XXVI.  Traduction  de  Le  Maistre  de  Saci :  «  Avez-vous  vu 
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nil  hornino  (lui  so  croit  sugo?  Esp^rezmieux  de  celui  qui  o*a  point 
d<*  .s(*us,  » 

12. 

Q....    ^0....    QIOMODO....    ANIMA  CONIUNGITUR 
CORPOR.... 

iu'clesiastps,  ix.  0»tte  inscription  pourroit  6tre  r^tablie  ainsi : 
(Jiiarr  ignoras  tiuomodo  anima  conjungilttr  corpori,  nescis  opera 
lh»i,  «  Parco  (|uo  tu  ijaciiores  comment  TAme  est  unie  au  corps,  tu 
ne  connois  i)as  IVruvre  de  Dieu.  » 

13. 
KNAEXETAI  KAI  OrK  ENAEXETAl. 

Sexlus  Etnp,y  Hyp.,  lib.  I,  cap.  xxi.  «  Cela  pent  se faire  el  cell 
ne  se  pent  pas.  » 

1/4. 
APAHON  ArAirO.N. 

«  I^»  b<*au  et  le  hien,  ^galement  dignes  d'admiration^  »• 

15. 

KKPAMOl  ANHPUIIOl. 

'«  Homme,  vase  d'argile.  u 

16. 

NOLITE    ESSK   PKUDENTES   APUD   YDS   METIPSOS. 

♦■  ■ 

Af(  Rom.,  XII.  «  ^e  soyez  point  sages  k  vos  proprqj^yeifli. » 

16  bis. 
I/inscription  grecque  suivante  se  lit  parmi  les  lettres  latines  : 

H  AKIIIAAIMONIA  KABAIIEP  UATPl  TU  Tr*Q  HEIHETAI. 
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Sloh(pus,  sermo  XAIl.  «  La  superstition  suit  Torguoil  et  lui 
ob^it  comme  k  son  p6rc. » 


17. 

or  TAP  EA  *PONEEIN  O  BEOS  MEIA  AAAON,  II  EAITON. 

H^rodote,  liv.  VII,  ch.  x.  Voy.  Ins  Essais^  iomo.  11,  page  171. 
«  (iar  Dieu  ne  veut  pas  qu*un  autre  que  lui  s'enorgueillisso.  »» 

17  bis. 
Sous  rinscription  grec(iue  on  distingue  une  inscription  latine  : 

SUMMUM   NEC   METDAS   DIEM,    NEC  OPTES. 

Martial,  X,  /i7.  «  Ne  d6sirer  ni  craindre  son  dernier  jour.  »> 

18. 

NeSGIS   homo   hoc    an    ILLCO   MAGIS   EXPEDIAT,    AN    ^EQUE 

UTRUMQUE. 

Ecclesiasles ^  xi.  «  Homme,  tu  ne  sais  pas  si  ceci  te  convient 
plut6t  que  ccla,  ou  si  les  deux  ne  te  sont  pas  n^cessaires.  » 

19. 

Homo  sun,  iiumam  a  me  nihil  alienum  puto. 

Terence,  f/Hautonl,^  act.  l*"',  sc.  i".  «  Je  suis  homme,  et  rien 
de  ce  (itt|  touohe  riioinme  ne  me  paroit  indiflerent.  2> 

t20. 

Ne  plus  sapias  quam  necesse  est  ne  obstupesgas. 

EcclesiasiP.s,y\u  Traduction  deLe  Maistre  de  Saci :  «  Ne  soyez 
IV.  45 
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j<fc*  J .  .•  •^i-r-  -  /..  L*-  *:  ii-^>-x?aIiv ,  o^  \.^ur  sur  \»?\i<  nVu  dev<^ 


••  I 


Sf  r»' :s  F.\!siiiiiT  *E   \L:''»riD  stire.   ^n^Duii  roG?soriT  qcomodo 

OK»STET   ILLCD   SiZIBE. 

r>r.,Mu.Jrjfiu".::*Ti  •!►-  Montai^**  dans  l^sEssaif :  L'homiDe 
•jij!  jr— !ini-  iW  '-•n  -^avr-ir  n-  ."^aii  pas  encorp<  qun  cV?i  de 
'^aioir.  . 

I 

Si   nils   E\1STIM\T    sE    ALIoriD   ESSE.   CIM    51HIL   SIT,   IPSE 

SE   SEDrCIT. 

.iff  tiftini.,  M.   TraiJuciion  de  Montaini*'  dans   les  E$*ait : 
L'homiiif*  iiui  nV^i  ri»'n.  s'il  penile  esire   quelque  chos<*.  se 
•''•dnii  ^}\  mesme  ♦■t  <»*  iromp»*.  * 


23. 


NE    I'LIS   SAI'ITE  nlKM   OfORTEAT.   SED   SAPITE   AD    SOBRIETATEM. 

Hohi.,  XII.  Traduction  do  Montaigne  dans  les  Essais  :  »  Ne 
soyi'Z  pas  pins  saic»*s  qu'il  no  faut,  mais  soyoz  sobrement  s^»?s. » 

KM  TO  MEN  OrN  lA^Kl  OITII  A>HP  lAEN,  OVAE  Til 

EXTAl  KlAQl. 

\rnripliaiu*,  riu'*  par  Diojri'»nc'  I^erce.  't  Nul  honime  ii'a  su, 
nul  liomni*'  ne  saura  rien  de  certain. » 


*i:i. 


Til  r  OIAEN  KI  ZHN  TOVe'  O  KEKAIITAI  BA^EIN, 
TO  '/A\y  AE  HNIIIKEIN  EITI. 

siobwus,  sermo  CXIX,  d'a])res  Euripide.  Traduction  de  Mon- 


ET    DOCUMENTS    BIOGRAPIIIQUE  S.  387 

taigne  dans  les  Essais :  «  Euripide  est  en  doute  si  la  vie  que  nous 
vivons  est  vie,  ou  si  c'est  ce  que  nous  appelons  mort  qui  soit 
vie. » 

26. 

Res  omnes  sunt  diffigiliores  quam  dt  eas  possit 

homo  consequi. 

Ecclesiasles,  i. «  Tout  ce  que  I'homme  voit  est  d'une  interpre- 
tation trop  diflScile  pour  qu'il  puisse  i'expliquer.  »  . 


27. 

£I1£UN  AE  nOArS  NOMOS  ENBA  KAI  ENBA. 

Iliade,  chant  XX ,  v.  2^9.  Traduction  de  Montaigne  dans  les 
Essais :  a  II  y  a  prou  de  loy  de  parler  partout  et  pour  et  contre. » 

28. 

HUMANUH  GENUS  EST  AVIDUM   MIBIIS  ADRIGDLARUM. 

Lucretius,  de  rerum  Natura,  lib.  IV,  v.  598. «  Le  genre  humain 
est  trop  avide  de  fables.  » 

29. 

Quantum  est  in  rebus  inane! 
Perge,  sat.  I,  v.  1.  «  Quelle  inanit6  en  toutes  choses!  >' 

•  30. 

Per  omnia  vanitas. 
Ecciesiastes,  i.  «  Partout  vanity.  » 


HHH  IMkCKS    ADDITIONNELLKS 

Skk\.%kk.... 

II   iH*   n's!i»  qm-  (v  nint.  On  propose    par  coiijocturf  cpip 
n'laticm  (1<»  Liicain  fpron  innivo  ilans  |r»s  Essais  : 

....  SiTvan."  iiiodum  fliicmque  trnere 
NatiiraiiKpic  soqui. 

Traduction  ilf  M"*"  do  Gouruay  :  «  Gai'der  mosiiro,  nbs*?rvpr 
son  hut,  suivre  natun*.  >' 


;it>. 


(JlM)   SLI»KRins,    TERRA   ET  CINIS? 

iCrclrsiaslir.ifs,  \.  Traduction  de  Montaignn  dans  Ips  Essais 
"  Bourl)!'  (»t  c<MHh*o.  (ju'as  tu  5  te  glorifior?  »> 


3:j. 


\  1i   on  SAIMKNTKS   F.STIS    IIN    OCIILIS    VRSTRIS! 

/.s7/..  V.  Traduction  dc  Lc  Maistre  dn  Saci  :  <f  Malheur  'k  vous 
(pii  ^t(»s  sages  k  vos  propres  ycux.  >> 


3/4. 


KhUKRK    irCl  NDK    l»n.€SE.NTIBUS,  CETERA    EXTRA   TK. 

Tra(hK'tion  dv  Montaigne  dans  les  Essais  :  »  Accepn*  en  honm* 
part  U's  choscs  pn^scntcs;  1(»  deniourant  est  hors  de  ta  cog:noi>- 
sauce.  " 

IIAMl  AOrii  AOrOI  1101  A.NTIKKITAI. 

Scxtus  Empiricus,  Uy polyp.,  lib.  1.  Traduction  de  Montaigne 
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dans  Ifs  Essais  :  «  11  ii'y  a  nulle  raison  qui  nVn  aye  uno  con- 
traire,  dit  le  plus  sage  parti  des  pliilo.sopli<*s.  » 

Nostra  vacatur 

In    TENEBRIS,    NEC    C.£CA    POTEST    MENS   CERNEHE    VKRUM. 

Micliaelis    llospitnlii  epislolarwn   sen  sermonum   libri  sex, 
Lugduni,  1592,  p.  96.  «  Notre  esprit  erre  dans  les  t<^nebres 
aveugle,  il  ne  peut  apercovoir  la  v(Vit»\  » 


;n. 


Fecit  Deus  hominem  similem  umur^  dk  qua  post  solis  occasum 

QUIS   JUDICARiT. 

AiCc7^siV/sfcs^  vii.  Traduction  de  Montaigne  dans  les  Essais: 
u  Dieu  a  fait  riiomnie  seniblablt^  uromlye,  de  laquelle  qui  iugera, 
quand  par  Teloignement  de  la  Inmiere  e|l(»  s(»ra  esvanouT<»?M 


:\H. 


SOLl'M   GERTUM    nihil    ESSE   CERTI    ET   HOMINE    NIHIL    MISERIUS 

AIIT   SUPERBIllS. 

Plinii,  Hist.  7iat.,\i\).  11,  cap.  vii.  Traduction  de  Montaigne  dans 
les  Essais  :  «  11  n'y  a  rien  de  certain  que  Tincertitude ,  et  rien  de 
plus  miserable  et  phis  tier  qiu»  rhommp.  »  Voy.  tome  11,  p.  /i38. 


'M). 


Ex  TOT  Dei  operibus  niuilum  magis  cliquam  homini  incognitum 

QUAM    VENTI   VESTIGIUM. 

Ecclesasles ,  xi.  «  Dans  les  ujuvres  de  Dieu,  rhoinnii*  s(»  con- 
nott  k  toutes  choses  comme  i  suivn*  la  trac<^  du  vent. 


390  PlfeCES    ADDITIONNKLLES 


AO. 


AAAOIIIN  AAAO2:  HEUN  TE  K'  A>'BPQnQM  BfEAEI. 

Kurlpide,  llippoljftc ,  v.  iOii.  «  Panni  les  dieux  et  parmi  Ie» 
honinips,  chacMin  a  s«*s  soins  et  ses  pr^ft^rences.  >» 


'1I. 


K*'  U  4>PONEI2;  MEI ILTON  ADOAEI  TOITO  IE 
TO  AOKEIN  TLNA  EINAI. 

.^tob.  d*apr6s  M(^naiidre.  «  L'opinion  que  tu  as  de  ton  impor- 
tancMj  tN'mpAcherade  passer  pour  quelqirun  aux  yeux  des  autres.» 


'i2. 


TAPASSEl  Tors  AMBPOnorX  or  TA  nPAfMATA,  AAAA  TA  HEPI 

TUN  IIPAI^ATQN  AOIHATA. 

Epict.,  Enchind.,  c.  X.  Traduction  de  Montaigne  dans  les 
Essais :  «  Les  hommes  sont  tourmeutez  par  les  opinions  qu'ils  ont 
des  Glioses,  non  par  les  choses  mesmes. » 


'43, 

KAAON  *P0NEIN  TON  HNHTON  AKHPOnOIS  ISA. 

Stobee ,  l)c  Superbia^  d'apr^s  Sophocle.  «  l/homme  ^16ve  sa 
pens6e,  rnais  il  reste  niortel.  >» 

txlx. 

Quid  .«ternis  mlnorem  consiliis  ammum  fatigas? 

Iloratii  carrn,,  lib.  II ,  od.  11.  «  A  quoi  bon  charger  son  dme 
d'uiie  ambition  qu'elle  ne  sauroit  portt^r.  » 
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JuDiGiA  Domini  abyssus  hulta. 

Psalm,  35.  Judicia  tua  abi/ssiis  mulla,  dit  le  texte  biblique- 
a  Vos  nombreux  jugerannts.  Seigneur,  sont  profoiids  conime  un 
abSme.  » 

/|6. 

OTAEN  01>1ZU. 
^ext.  Emp.,nyp,,  lib.  F,  cap,  xxn  (»t  xxmii.  cr  Je  n'6tablisrien.» 

/i7.  68.  49. 

or  KATAAAMBAJJ^U.  EIIEXO.  IKEllTOMAI. 

■ 

't  Je  ne  comprends  pas.  »      «  Je  m'arretf*.  »        «  J'examine.  » 
Sexl.  Emp.  Hyp.,  lib.  I,  cap.  xxvi. 

50. 

More  duck  et  sensu. 
•t  (iuid^  par  la  contiime  et  par  le  tc^moignage  des  sens.  » 

51. 

lUDIGIO   ALTERNANTK. 

«  Dans  les  alternative's  du  jugement.  n 

52. 

AKATAAHIITli. 

u  J(>  ne  puis  comprendre.  » 


3J2  Hlii;i:KS    AIMMTIONNHLLES 

■  V'jL<  (tavantast*.  • 

.V|. 

APPEIIQI. 

"  Sails  pench«?r  d*aucun   cdt6.  ^  Allusion  d  la  devise  d'une 
balancf*  adoptet*  par  Montaigne.  Voy.  EssaiSj  tome  11,  page  300. 

T«*lltM\st  la  lonsriie  liste  des  sentences  qui  se  distinguent  encore 
snr  les  solives  de  la  ljibliuthe(iue  de  Montaigne  et  qui  pnVsentent 
coinnM*  iin  forniulaire  de  la  pliilosopliie  pyrrhonienne.  Passons 
maiuteiiant  dans  le  cabinet  d'etude.  M.  le  docteur  Bertrand  de 
Saint-(ierniain  le  decrivoit  ainsi  en  I8.'i8: 

(I  Ses  niurs  portent  encore  Tempreinte  de  peintures  d  fresque 
qui  n'etoient  pas  sans  nierite,  si  on  en  juge  par  quelques  figures 
assez  bien  conservees.  Au-dessus  de  la  |)orte  est  un  medallion  oil 
st*  trouvent  re[)resentes  un  \aisseau  battu  par  la  teinpete,  et,sur 
le  rivag<»de  la  nier,  un  nialheureux  echappe  du  naufrage,  venant 
oflVir  anx  dieux  ses  actions  de  grdces  v(ts  un  petit  temple  circu- 
laire  (pii  domino*  ies  tlots  en  courroux.  Cette  aliegorie  nous  dit 
assez  coinl)ien  Montaigne  s'estimoit  lieureux  d'avoir  trouvt^  dans 
la  n*t raite  un  port  contre  les  agitations  et  les  dangei's  de  la  vie 
|)ul)li(pie.  Siir  le  manteau  d<*  la  cliemin<^e,  on  reconnoit  ce  sujet, 
si  souvent  iraile  :  Cinion  nourri  dans  sa  prison  par  sa  fille  P^ro. 
Au-dessus  d«*  ce  petit  tableau  est  une  scene  de  la  vie  des  champs. 

<f  La  fenetre,  ouverle  sur  la  cour  (fhonneur,  laisse  voir  les 
coteaux  et  les  vallons  du  Perigt>rd,  (|ui  se  prolongent  iiu  loin 
avec  inille  accidents  de  terrain  et  de  lumiere. 

«  Kntre  crtle  fenrtn*  et  la  chemine(».  sur  le  niur  oppos<5»  i  ]a 
|»orte,  est  iiiie  reiinne  inie,  une  Venus,  dans  I'attitude  du  repos, 
ayant  1<*  c()r[)s  a  deini  souleve  et  appuy(^  sur  le  coude,  comme 
si  (»I1<*  rrgai'doit  qneUpfun  venir  d  elle.  Les  traits  du  visage  et 
surtout  lu  pIiy>iononiie  en  sont  pen  distirnrts,  mais  les  princi- 
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paux  liiK^aments  du  corps  sont  oxtn^in(*in(»nt  jrracieux.  Lv  n*st<' 
(le  la  composition  nianquo;  elle  reprcsentoit,  siiivant  (i'ancicnn«^s 
relations,  Venus  surprise  avec  Mars  par  Vulcain.  » 

Au-dessus  est  la  plus  celebre,  la  plus  persoinn^lle  de  toutes 
les  inscriptions  qui  pardent  la  trace  du  sejour  de  Montaipne : 

a  Anno  Christi  [M.  D.  /AM),  E(,  38,  pridiv 
calcnd,  Mart.^  die  sua  mtfali^  Mich,.,  Mont,,,  scrrilii 
auliri  et  mnnerum  pnblironnn  jannludum  pertwam^  se 
integrum  in  doctarnm  rirginum  sinus  rcrcpity  ubi,  quietus 
et  omnium  serums^  quant  ilium  id  tandem  superabit  de- 
rursi  multa  jam  plus  parte  spatii^  si  modo  jam  fata 
duint  y  exigat  :  istas  sedes  et  dulees  latebras  aeita,sque 
libertati  saw  tranquillitatique  et  otio  ronseerarit.  » 

«  L'an  du  salut  1571,  k  Page  de  trente-huit  ans,  la  veille  des 
cahMides  de  mars  (dernier  ftWrier  ,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance,  Michel  de  Montaigne,  (Minuy(Wlepuis  lonia^tempsde  IVscla- 
vage  des  cours  et  A^^  emplois  publics,  se  refugia  tout  entier 
clans  le  s<M'n  des  doctes  vierges,  afin  d'y  passer,  si  les  destins  le 
permettent,  calme  et  exempt  de  toute  inquuMude,  ce  qui  lui 
restera  d'une  existence  deja  en  grande  partie  ecoul('»e  :  il  con- 
sacra  cet  asile  et  ces  douc<»s  retraites  patenu'lles  i\  sa  libeM'tc^. 
ii  sa  tranquil  lit*''  et  A  son  repos.  » 


i9'»  IMKi:ES    AIMilTlONNELLES. 


Mil. 


IJiK'Iqiii's  iMlitJMirs  ont  ins»'*n*  ii  la  suit*'  ties  Fssais  Ins  "  AvN 
(lonii«''s  |Kir  (iutlit'i'iiK'  dc  Mrilicis  t  iWvdrlt's  1\.  ••  ^  la  tin  d**S4|(irls 
on  litres  iiioi**  :  'i  \i»  i!*ou\i»n*z  mauvai<  (lUf  it*  Tave  fait-l  t'^iTir** 

•  •  • 

a  Minilaitrrn*,  rar  c'<*st  afiii  <|ii(»  le  iuiissi»»z  niiciix  liri*.  -  II  tst 
r()ii<tuiit  ft  ('Maliii  auj(MirdMiui  r|Ui'  It*  Montai^iK'  doni  il  >dz\i 
(Mi  (.'I't  t'lidroii-la  'Fraiirois  Moiitaiirnc)  ii'a  rirn  dt*  cninmnii  awr 
Taiitf  ur  drs  I'ssais. 


L.   M. 


KIN    DKS    PIKCES   A  1)  I>IT1«»N  NK  L  LES. 


^ 


ETIENNE  DE  LA  BOETIE 


LA 


SERVITUDE  VOLONTAIRE 


■  >r 


Lli    CONTR'UN 


ETIENNE  DE  LA  BOETIE 


Etiniiie  de  La  Buetie  *  est  ^  jamais  assucie  d  sun  ami  dans  la 
in^moire  des  hommes.  Michel  de  Montaijrm*,  <^tant  en  Italie,  dix- 
huit  ans  apres  la  morl  de  La  Boetie,  ecrit  sur  son  journal  de 
voyage  :  «  le  tombai  en  un  pensement  si  penible  de  M.  de  La 
Boetie,  et  y  fus  si  longtemps  sans  me  raviser  que  cela  me  fit 
grand  mal...  »  On  ne  st'jpare  plus  ceux  qui  ont  6t6  si  6troitement 
attaches  Tun  k  Tautre,  et  il  est  pass6  en  usage  d'imprimer,  i  la 
^ite  des  Iissais,  le  |)rincipal  ouvrage  de  La  Boetie,  le  discours 
sur  la  Servitude  volontaire. 

fitienne  de  La  Boetie  n'a  point  de  biographie,  '\  proprement 
parler.  G*  qu'il  importe  de  savoir  d(;  sa  courte  existence  a  et6 
recueilli  par  M.  le  docteur  Payen  dans  la  Notrce  (pfil  aconsacr^e 
k  cet  ami  de  Montaigne.  La  Boetie  naquit  k  Sarlat,  en  Perigord, 
le  l"  novembre  1530;  son  p^re,  quMI  perdit  de  bonne  heure,  se 
qualifioit «  licenci^  en  droit,  seigneur  de  la  Mothe-lez-Sarlat ,  et 
lieutenant  par  autorit6  royale  en  la  s6n6chauss4e  de  Perigord  an 
si^ge  de  Sarlat  et  bailliage  de  Domme.  »  ftleve  au  college  de  Bor- 
deaux, La  Boetie  montra  une  pr6cocit6  de  talent  remarquable. 
Montaigne  assure*  que  c'(»st  k  T^e  de  seize  ans*  qu'il  comj>osa 
le  discours  qui  est  genc'^ralement  consid6re  comme  une  des  plus 
importantes  manifestations  de  Tesprit  politique  au  xvi"  si^cle. 
Mais,  malgre  TasstM-tion  de  son  ami  qui  ne  Tavoit  pas  connu  si 


1.  Le  t  se  prononce  dur,  comme  dun.s  amitie. 

'i.  DaDs  les  premieres  Editions    Montai^'nc  a  mis  dix-Ziui/,  mais  ensuitu  il  a  rayu 
dir-liuit  et  «STit  xrsr,  dr  sa  prupre  main. 


:m  KTIKNNE    DK    LA    BO E TIE. 

jiMiiir,  on  u  su|)|)os<^  qu'ij  poiirroit  Www  Tavoir  t^crit  deuxou  trojV 
ans  |>liis  tard,  sous  l«»coup  d«»  rindignation  que  caus^rent  lessan- 
plant«»s  executions  fait«»«<  A  Bordeaux,  a  la  fin  de  Tan  15^8,  aunoni 
dv.  rautorite  royale,  par  lo  conn^tablft  Anne  de  Montmorency;  eu 
quo!  qu(»  Ton  veullle  dire,  11  est  certain  (|ue  la  critique  ne  rpnoncera 
pas  ais6ment  ix  deniander  h  ces  6v6nements  la  date  de  Pceuvrp.* 

En  1552,  n'ayant  pas  encore  vingt-deux  ans.  La  Boetie  fut 
nomme  conseiller  au  parlementde  Bordeaux,  etle  17inai  1553,  la 
condition  d'dge  etant  remplie,  il  pr6ta  serment.  II  epousa  Margue- 
rittide  Carle,  \euve  d'un  seigneur  d'Arsac,  duquel  elie  avoitdeux 
enfants.  Montaigne  devint,  '\  partir  de  1557,  le  collogue  de  La 
lk)etie;  il  forma  avec  lui  unt*  sorte  de  fraternit45i  k  la  mode  antiqiif?, 
(|ui  malheureusement  ne  fut  pas  de  longue  dur6e.  I^  Boetie 
mourut  1(^  18  aoiU  15G3,  i  TAge  de  trente-deux  ans  et  neuf  mois. 

L(»  discours  dt»  la  Servitude  volotitairr,  r^ielleque  soil  J'^poque 
exacte  ofi  son  auteur  Pecrivit,  fut  tres-repandu  d^s  sa  iiais- 
sance  :  il  fit  s(»nsation,  conime  on  diroit  h  present.  On  le  col- 
porta  Hianuscrit,  et  cVst  du  public  quMl  recjut  son  second  titre: 
le  Contr*  un,  II  ne  fut  imprim^  que  treize  ans  apr^<(  la  mort  dc 
son  auteiir;  Simon  Cioulart  le  fit  entrer  dans  les  Memoires  Je 
VEatnt  tie  France  sous  Charles  IX,  qui  eurent  trofs  Mitions  de 
1576  i  1578.  l/ouvrage  tombaensuite  dans  Toubli  jusqu'i  ce  que, 
cent  cincpiunte  ans  plus  tard,  le  commentat<^ur  de  Montaigne, 
(iOst(>,  lui  donna  place  dans  ses  Editions;  coutume  a  laquelle  on 
est,  depuis  lors,  reste  presque  toujours  fiddle. 

Un  mamjscril  de  la  Servitude  volontaire  ayant  appartenu  4 
Henri  de  Mesmes,*  (|ui  avoit  entrepris  une  refutation  de  co  dis- 
cours, existe  d  la  Biblioth6que  imp6riale.  CVst  k  I'aide  de  ce 
manuscrit  que  M.  le  docUMir  Payen  a  etabli  le  texte  de  P^dition 
qu'il  a  donnce  chez  Firmin  Didot  en  1853.  Nous  en  avons  profit^ 
«^gal(»ment,  sans  toutefois  en  suivre  Porthographe ,  qui  diff6reroit 
trap  de  celle  adoptee;  pour  les  Kssais. 

L.  M. 

1.  Voy.  /«  Satire  en  France  an  xvi*  siecie,  par  C.  J.cniont,  liv.  Ill,  ch.  ii. 
•2.  Voy.  sur  n.»  personnuge  p.iffe  219,  noto  2. 


LA 


SERVITUDE  VOLONTAIRE 


OL 


LE   CONTR'UN 


D'avoir  plusieurs  seigneurs  aiilcun  bieii  ie  n'y  veoy  : 
Qu'un,  sans  plus,  soit  le  maistre,  ot  qu'un  seul  soil  le  roy;* 

ce  disoit  Ulysse  en  Homere ,  parlant  en  public.  S'il  n'eust 
rien  plus  diet,  sinon 

D'avoir  plusieurs  seigneurs  aulcnn  hien  w.  n'y  veoy, 

c'estoit  tant  bien  diet  que  rien  plus  :  uiais ,  au  lieu  (jue , 
pour  le  raisonner,  il  falloit  dire  que  la  domination  dc  plu- 
sieurs ne  pouvoit  estrc  bonne,  puis  que  la  puissance  d*un 
seul,  deslors  qu'il  prend  ce  tiltre  de  maistre,  est  dure  et 
de^sraisonnable ,  il  est  all6  adiouster,  tout  au  rebours, 

yu'un,  sans  plus,  soit  lo  maistre,  et  (ju'un  seul  soit  h^  roy. 

• 

II  en  fauldroit,  d'adventure ,  excuser  Ulysse,  auquel  pos- 
sible lors  estoit  bCvSoing  d'user  de  ce  langage,  pour  appai- 


1.  Oux  dyaOov  TcoXuxotpotvir,*  el;  xoipovo;  unto, 

HoMKRE,  IliaiL.  U,2()4. 
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st'i*  la  H'Nolte  tie  I'arniee;  coiifornjant,  ie  crois,  son  proixis 
plus  au  UMiips,  (\u-d  la  verite.  Mais,  a  parler  a  bon  escicDt, 
c'est  un  extreint*  nialljenr  d'estre  subiect  a  iin  niaistre, 
(hi(|uel  on  ne  se  peult  ianiais  assenrer  qu'il  soil  l>on,  puis 
(pi'il  est  lousiours  (»n  sa  puissance  d'estre  niauvais  quand 
il  >ou](lra  :  (»t  cravoir  plusieurs  niaistres,  cest,  autant 
qu  on  en  a,  auUnit  de  fois  estre  extremenient  malheureux. 
Si  ne  \eul\  ie  pas,  pour  cetle  heme,  debattre  cette  ques- 
tion taut  pournieni»e,  «  Si  les  aultres  farons  de  republic- 
(|ues  sont  nieilleures  que  la  nionarchie  :  »  encores  voul- 
drois  i(^  scaxoir,  avant  que  niettre  en  double  quel  reng 
la  rnonarchie  doibl  avoir  entre  les  republicques ,  si  elle 
y  en  doibt  avoir  aulcun,  pource  quil  est  malays^  de 
croire  qu'il  y  ait  rien  de  |)ublic  en  ce  gouvernenient,  ou 
tout  est  aun.  Mais  cette  (juestion  est  resenee  pour  un  aultre 
temps,  et  demanderoit  bien  son  traicte  a  part,  ou  plus- 
tost  ameneroit  (piand  et  soy  toutes  les  disputes  poliliques. 
Pour  re  coup,  ie  ne  \ouldrois  sinon  entendre,  Couiuie 
il  se  peult  faire,  (pje  tant  d'hommes,  taut  de  bourgs,  lant 
de  villes,  tant  de  nations,  endurent  quelquesfois  un  lyran 
seul,  qui  n'a  puissance  que  celle  qu'ils  iuy  donnent:  qui 
n*a  pouvoir  de  leur  nuire,  sinon  tant  qu*ils  ont  vouloir  de 
Tendurer;  ((ui  ne  scauroit  leur  faire  mal  aulcun,  sinon 
lors  qu'ils  ayment  mieulx  Ie  souffrir  (jue  Iuy  contredire.* 
Grand'  chose,  certes,  et  toutesfois  si  commune,  quil  s'en 
fault  de  tant  |)lus  douloir,  et  moins  s'esbahir,  veoir  un 
million  d'honnnes  ser\ir  miserablement,  ayants  Ie  col 
soubs  Ie  ioug,  non  pas  contraincts  par  une  plus  gi*ande 


1.  «i  (a)  mot  de  Plutanjur  (de  la  Mauvaise  fujnte,  ch.  vii).  Que  los  habi- 
tants d'Asie  srn'oieiit  k  un  seul,  pour  ne  Jicavuir  pronoucer  une  seule  syl- 
labe,  qui  est,  No.\,  donna  pent  estre  la  matiere  et  Toccasion  ^La  Bot'tie  d»; 
»a  Sebvitidf  volontairf.  m  (  Essais  dv  Montaigne,  1,  25.^ 
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force ,  mais  aulcunement  (ce  semble)  enchantez  et  charniez 
par  le  nora  seul  d'uN,  duquel  ils  ne  doibvent  ny  craindre 
la  puissance,  puisquil  est  seul,  ny  aymer  les  qualitez, 
puisqu'il  est,  en  leur  endroict,^  inhumain  et  sauvage. 
La  foiblesse  d'entre  nous  hommes  est  telle  :  qu'il  fault 
souvent  que  nous  obeissions  a  la  force ;  il  est  besoing  de 
temporiser;  nous  ne  pouvons  pas  tousiours  estre  les  plus 
forts.  Doncques,  si  une  nation  est  contraincte  par  la  force 
de  la  guerre  de  servir  a  un ,  coinme  la  cit6  d'Athenes  aux 
trente  tyrans,  il  ne  se  fault  pas  esbahic  qu  elle  serve,  mais 
se  plaindre  de  Taccident;  ou  plustost  ne  s'esbahir,  ny  ne 
s'en  plaindre,  mais  porter  le  mal  patiemment,  et  se  reser- 
ver  a  Tadvenir  a  meilleure  fortune. 

Nostre  nature  est  ainsi,  que  les  communs  debvoirs  de 
ramiti6  emportent  une  bonne  partie  du  cours  de  nostre 
vie  :  il  est  raisonnable  d* aymer  la  vertu,  d'estimer  les 
beaux  faicts,  de  recognoistre  le  bien  d'ou  on  Ta  receu,  et 
diminuer  souvent  de  nostre  ayse,  pour  augmenter  I'hon- 
neur  et  advantage  de  celuy  qu'on  ayme ,  et  qui  le  merite  : 
Ainsi  doncques  si  les  habitants  d'un  pais  ont  trouv6  quel- 
que  grand  personnage  qui  leur  ayt  montr6  par  espreuve 
une  grande  preveoyance  pour  les  garder,  une  grande  har- 
diesse  pour  les  deffendrc ,  un  grand  soing  pour  les  gou- 
verner;  si,  de  la  en  avant,  ils  s  apprivoisent  de  luy  obeir, 
et  s  en  fier  tant  que  de  luy  donner  quelques  advantages, 
ie  ne  s^ais  si  ce  seroit  sagesse;  de  tant  qu  on  Toste  de  la 
oil  il  faisoit  bien ,  pour  Tadvancer  en  lieu  ou  il  pourra  mal 
faire  :  mais  certes  si  ne  pourroit  il  faillir*  d'y  avoir  de 
la  bont6 ,  de  ne  craindre  point  mal  de  celuy  duquel  on 
n'a  receu  que  bien. 

i .  A  leur  ^ard. 

2.  Du  moins  ne  pourroit-il  manquer,  etc. 

IV.  26 
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Mais,  6  l)on  Dieu  I  que  i>eult  estre  cela  ?  comment  dinms 
nous  (jue  cela  s'appelle?  quel  malheur  est  celtuy  la?  quel 
vice?  ou  plustost,  quel  nialheureux  vice?  veoir  un  nombre 
infiny  de  personnes,  non  pas  obeir,  niais  sen^ir;  non  pas 
estre  ^ouvernez,  niais  tyrannisez;  n  ayants  ny  biens,  ny 
parents,  ft»nnnes  ny  enfants,  ny  leur  vie  mesme,  qui  soit 
a  eulxl  soulTrir  les  pilleries,  les  paillardises,  les  cruautez, 
non  pas  d'une  annee,  non  pas  d'un  camp  barbare  contre 
l(»(piel  il  fauldroit  despendre  son  sang  et  sa  vie  devanl; 
niais  d'un  seul!  non  pas  d'un  Hercules,  ny  d'un  Samson: 
niais  d'un  seul  liommeau,*  et  le  plus  souvent  le  plus  lasche 
et  feinelin  de  la  nation  ;  non  pas  accoustum^  a  la  pouldre 
des  hattailles,  inais  encores  a  grand'  peine  au  sable  des 
tournois;  non  pas  qui  puisse  par  force  commander  aux 
hommes,  niais  tout  empeschft  de  servir  vilemenl  k  la 
moindre  I'emnielette !  Appellerons  nous  cela  laschete? 
dirons  nous  que  ceulx  qui  servent  soyent  couards  et 
recreus?  Si  deux,  si  trois,  si  quatre  ne  se  deiTendent  d'un, 
cela  est  (^strange,  mais  toutesfois  possible;  bien  pourra 
Ton  dire  lors,  a  bon  droict,  que  c'est  faulte  de  c^jpur: 
Mais  si  cent,  si  mille  endurent  d'un  seul,  ne  dira  Ton  pas 
qu  ils  ne  veulent  point,  non  qu'ils  n'osent  pas  se  prendre  a 
luy,  et  que  c'est  non  couardise,  mais  plustost  mespris  et 
desdaing?  Si  Ton  veoid,  non  pas  cent,  non  pas  mille 
lioinnK's,  mais  cent  pais,  mille  villes,  un  million  d'hommes, 
n'assiiillir  pas  un  seul,  durpiel  le  mieulx  traite  de  touts  en 
receoit  c(»  mal  d' estre  serf  et  esclave ;  comment  pourrons 
nous  nommer  cela?  est  ce  laschete? 

Or,  il  y  a  en  touts  vices  naturellement  quelque  borne, 
oultre  laquelle  ils  ne  peuventpasser :  deux  peuvent  craindre 

1.  Ilommeau,  petit  hoiiniio.  (Coxr.nAVF,  dans  son  Dictionnair$  francou. 
et  anglois.)  On  trouve  hommet  et  hominelet  dans  N  rot.  (C.) 
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un,  et  possil^le  dix;  mais  inille,  mais  un  million,  mais 
niille  villes,  si  elles  iie  se  deffendent  d*un,  ce  n'est  pas 
couardise,  elle  ne  va  point  iusques  l^;  non  plus  que  la 
vaillance  ne  s'estend  pas  qu  un  seul  eschelle  une  forte- 
resse ,  qu'il  assaille  une  arniee,  qu  il  conquiere  un  royaume. 
Doncques  quel  monstre  de  vice  est  cecy,  qui  ne  merite 
pas  encore  le  tiltre  de  couardise,  qui  ne  treuve  point  de 
nom  assez  vilain,  que  nature  desadvoue  avoir  faict,  et  ia 
langue  refuse  de  nommer? 

Qu  on  nictte  d*un  cost6  cinquante  mille  hommes  en 
amies,  d'un  aultre,  autant;  quon  les  renge  en  battaille; 
qu*ils  viennent  a  se  ioindre,  les  uns  libres  combattants 
pour  leur  franchise,  les  aultres  pour  laleuroster :  auxquels 
proinettra  Ton  par  coniecture  la  victoire?  lesquels  pensera 
Ton  qui  plus  gaillardement  iront  au  combat,  ou  ceulx  qui 
esperent  pour  guerdon  *  de  leur  peine  Tentretenement  de 
leur  liberte ,  ou  ceulx  qui  ne  peuvent  attendre  aultre  loyer 
des  coups  qu  ils  donnent  ou  qu  ils  receoivent,  que  la  seni- 
lude  d'aultruy?  Les  un^  ont  tousiours  devant  les  yeulx  le 
bonheur  de  leur  vie  passee,  Tattente  de  pareil  ayse  k  Tad- 
venir;  il  ne  leur  souvient  pas  tant  de  ce  qu'ils  endurent 
ce  peu  de  temps  que  dure  une  battaille,  comme  de  ce 
qu'il  leur  conviendra  a  iamais  endurer  i  eux,  k  leurs  en- 
fants  et  k  toute  la  posterity  :  Les  aultres  n'ont  rien  qui  les 
enhardisse,  qu'une  petite  poincte  de  convoitise  (jui  se 
rebousche  soubdain  contre  le  dangier,  et  qui  ne  peidt  estre 
si  ardente  qu'elle  ne  se  doibve,  ce  semble,  esteindre  de  la 
moindre  goutte  de  sang  qui  sorte  de  leurs  playes.  Aux 
battailles  tant  renommees  de  Miltiade,  de  Leonide,  de 
Themistocles,  qui  ont  cst6  donnees  deux  mille  ans  y  a,  et 

1.  Guerdon ,  loyer,  rtkK)mpenBC.  (Nicor.  —  C.) 
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vivent  encores  auiourd*huy  aussi  fresches  en  la  nienioire 
des  livres  et  des  hommes,  comme  si  c'eust  est6  Taultre 
hier  qu'elles  feurent  donnees  en  Grece,  pour  le  biendes 
Grecs  et  pour  l*exemple  de  tout  le  monde  ;  qu'est  ce  qu'on 
pense  qui  donna  a  si  petit  nombre  de  gents,  comrae  es- 
toient  les  Grecs,  non  le  pouvoir,  mais  le  ca»uj*  de  soubs- 
tenir  la  force  de  tant  de  navires ,  que  la  mer  mesme  en 
ostoit  chargee ;  de  desfaire  tant  de  nations,  qui  estoient  en 
si  grand  nombre  que  Tesquadron  des  Grecs  n'eusl  pas 
fourny,  sil  eust  fallu,  des  capitaines  aux  armees  desenne- 
inis?  sinon  qu  il  semble  qu*a  ces  glorieux  iours  la  ce  u  es- 
toit  pas  tant  la  battaille  des  Grecs  contre  les  Perses,  coimne 
la  victoire  de  la  liberte  sur  la  domination,  et  de  la  fran- 
cbise  sur  la  convoitise. 

C'est  chose  estrange  d'ouir  parler  de  la  vaillance  que  la 
libert6  met  dans  le  ca'ur  de  ceulx  qui  la  deflendent :  niais 
ce  qui  se  faict  en  touts  pais,  par  touts  les  hommes,  louts 
les  iours,  qu  un  bomme  mastine  cent  mille,  et  les  prive  de 
leur  liberte,  qui  le  croiroit,  s*il  ne*faisoit  que  rouTr  dire, 
et  non  le  veoirV  et,  s  il  ne  se  faisoit  qu'en  pais  estranges  el 
loingtaines  terres,  et  qu  on  le  dist;  qui  ne  penseroit  que 
cela  feust  plustost  feinct  et  controuv6 ,  que  non  pas  veri- 
table? Encores  ce  seul  tyran ,  il  n'est  pas  besoing  de  le 
combattre,  il  n*est  pas  besoing  de  le  desfaire;  il  est  de 
soy  mesme  desfaict ,  mais  que  *  le  pais  ne  consente  a  sa 
servitude  :  il  ne  fault  pas  luy  oster  rien ,  mais  ne  luy 
donner  rien:  il  n'est  point  besoing  que  le  pais  se  niette  en 
peine  de  faire  rien  pour  soy,  pourveu  qu'il  ne  face  rien 
contre  soy.  Ce  sont  doncques  les  peuples  mesmes  qui  se 

1.  Ponrvu  que.  «  Un  hommc  »age,  dit  Pliilippe  du  Comminos  (liv.  I, 
ch.  Ml),  sort  bicn  en  une  compHignie  de  princes,  mais  qu'on  le  vcuille 
croire,  et  ne  se  pourroit  ti'op  achoter.  >»  (C.) 
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laissent,  ou  plustost  se  font  gourmander,  puisqu'en  cessant 
de  servir  ils  en  seroient  quites;  c  est  le  peuple  qui  s'asser- 
vit;  qui  se  coupe  la  gorge;  qui,  ayant  le  chois  ou  d'estre 
serf,  ou  d'estre  libre,  quite  sa  franchise,  et  prend  le  ioug; 
qui  consent  a  son  nial,  ou  plustost  le  pourchasse.  S'il  luy 
coustoit  quelque  chose  a  recouvrer  sa  liberte ,  ie  ne  Ten 
presserois  point,  combien  que  ce  soit  ce  que  riionnne 
doibt  avoir  phis  cher  que  de  se  reniettre  en  son  droict 
naturel ,  et ,  par  maniere  de  dire ,  de  beste  revenir  homme ; 
mais  encores  ie  ne  desire  pas  en  luy  si  grande  hardiesse  : 
ie  luy  perinets  qu'il  ayme  mieulx  une  ie  ne  s^ais  quelle 
seuret6  de  vivre  miserablenient,  qu*une  doubteuse  espe- 
rance  de  vivre  k  son  ayse.  Quoy?  si  pour  avoir  liberty,  il 
ne  fault  que  la  desirer;  s'il  n'est  besoing  que  d'un  simple 
vouloir,  se  trouvera  il  nation  au  monde  qui  Testiine  trop 
cher,  la  pouvant  gaigner  d'un  seul  souhait?  et  qui  plaigne 
sa  volont6  a  recouvrer  Ie  bien  lequel  on  debvroit.racheter 
au  prix  de  soi;  sang,  et  lequel  perdu,  touts  les  gens 
d'honneur  doibvent  estinier  la  vie  desplaisante,  et  la  mort 
salutaire?  Certes,  conune  le  feu  d'une  petite  estincelle 
devient  grand  et  tousiours  se  renforce;  et  plus  il  treuve  de 
bois,  et  plus  il  est  prest  d'en  brusler;  et,  sans  quon  y 
mette  de  Teau  pour  I'esteindre,  seulement  en  n  y  mettant 
plus  de  bois,  n'ayant  plus  que  consommer,  il  se  consomme 
soy  mesme,  et  devient  sans  force  aulcune  et  n'est  plus 
feu  :  pareillement  les  tyrans,  plus  ils  pillent,  plus  ils  exi- 
gent, plus  ils  ruynent  et  destruisent,  plus  on  leur  bailie, 
plus  on  Ii3s  sert ;  de  tant  plus  ils  se  fortifient ,  et  deviennent 
tousiours  plus  forts  et  plus  frez  pour  aneantir  et  destruire 
tout;  et  si  on  ne  leur  bailie  rien,  si  on  ne  leur  obeit  point, 
sans  combattre ,  sans  frapper ,  ils  demeurent  nuds  et  des- 
faicts,  et  ne  sont  plus  rien,  sinon  que,  comme  la  racine 
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.  n'ayant  plus  d'humeur  ou  aliment,   la  brancbe  devient 
seiche  et  morte. 

Les  hardis,  pour  acquerir  le  bien  qu'ils  demandent,  ne 
craignent  point  le  dangler;  les  advisez  ne  refusent  point  la 
peine  :  les  lasches  et  engourdis  ne  scavent  ny  endurer  le 
mal ,  ny  recouvrer  le  bien ;  ils  s'arrestent  en  cela  de  le 
souhaiter;  et  la  vertu  d*y  pretendre  leur  est  ostee  par  leur 
laschet^ ;  le  desir  de  Tavoir  leur  denieure  par  la  nature.  Ce 
desir,  c^tte  volont6 ,  est  commune  aux  sages  et  aux  indis- 
crets,  aux  courageux  et  aux  couards,  pour  souhaiter  toutes 
choses  qui ,  estant  acquises,  les  rendroient  heureux  et  con- 
tents :  une  seule  chose  en  est  k  dire,  en  laquelle  ie  nes^is 
comment  nature  default  aux  hommes  pour  la  desirer ;  c  est 
la  liberty,  qui  est  toutesfois  un  bien  si  grand  et  si  plai- 
sant,  que,  elle  perdue,  touts  les  maulx  viennent  a  la  file. 
et  les  biens  mesmes  qui  demeurent  aprez  elle  perdent 
entierement  leur  goust  et  saveur ,  corrompus  par  la  servi- 
tude :  la  seule  liberty,  les  hommes  ne  la  desirent  point, 
non  pour  aultre  raison ,  ce  semble ,  sinon  que ,  s  ils  la  desi- 
roient,  ils  Tauroient;  comme  s'ils  refusoient  faire  cebel 
acquest,  seulement  parce  qu  il  est  trop  ays6. 

Pauvres  gents  et  niiserables,  peuples  insensez,  nations 
opiniastres  en  vostre  mal,  et  aveugles  en  vostre  bien ,  vous 
vous  laissez  emporter  devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus 
clair  de  vostre  revenu ,  piller  vos  champs ,  voler  vos  niai- 
sons  et  les  despouiller  des  meubles  anciens  et  paternels! 
vous  vivez  de  sorte,  que  vous  ne  vous  pouvez  vanter  que 
rien  soit  k  vous;  et  sembleroit  que  meshuy  ce  vous  seroit 
grand  heur  de  tenir  a  ferme  vos  biens,  vos  families  et 
vos  vies  :*  et  tout  ce  degast,  ce  malheur,  cette  ruyne, 

1.  Le  inanuscrit  de  Mesmes  porto  vies ,  mais  en  marge  il  est  ecrit  d<jl« 
m^me  main  villes. 
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vous  vient,  non  pas  des  ennemis,  mais  certes  oui  bien  de 
Tennemy,  et  de  celuy  que  vous  faictes  si  grand  qu  il  est, 
pour  lequel  vous  allez  si  courageusement  k  la  guerre,  pour 
la  grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point  de  presenter  a  la 
mort  vos  personnes.  Celuy  qui  vous  maistrise  tant,  n'a 
que  deux  yeulx,  n'a  que  deux  mains,  n'a  qu  un  corps,  et 
n'a  aultre  chose  que  ce  qu  a  le  nioindre  homme  du  grand 
et  infiny  nonibre  de  vos  villes;  sinon  qu  il  a  plus  que  vous 
touts  Tadvantage  que  vous  luy  faictes  pour  vous  destruire. 
D'ou  a  il  prins  tant  d'yeulx,  dont  il  vous  espie,  si  vous  ne 
les  luy  baillez?  Comment  a  il  tant  de  mains  pour  vous 
frapper,  s  il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont  il  foule 
vos  citez,  d'oii  les  a  il,  s*ils  ne  sont  des  vostres?  Comment 
a  il  aulcun  pouvoir  sur  vous,  que  par  vous?  Comment  vous 
oseroit  il  courir  sus,  s  il  n'avoit  intelligence  avecques  vous? 
Que  vous  poun'oit  il  faire,  si  vous  n'estiez  receleurs  du 
larron  qui  vous  pille,  complices  du  meurtrier  qui  vous  tue, 
et  traistres  k  vous  mesmes?  Vous  semez  vos  fruits,  i  fin 
qu'il  en  face  le  degast;  vous  meublez  et  remplissez  vos 
maisons,  i  fin  de  fournir  a  ses  pilleries ;  vous  nourrissez  vos 
filles,  k  fin  quil  ayt  de  quoy  saouler  sa  luxure;  vous 
nourrissez  vos  enfants,  a  fin  que,  pour  le  mieulx  qu'il 
leur  scauroit  faire,  il  les  mene  en  ses  guerres,  qu'il  les 
conduise  k  la  boucherie,  qu'il  les  face  les  ministres  de  ses 
convoitises,  et  les  executeurs  de  ses  vengeances;  vous 
rompez  k  la  peine  vos  personnes,  k  fin  quil  se  puisse 
mignarder  en  ses  delices ,  et  se  veautrer  dans  les  sales  et 
vilains  plaisirs;  vous  vous  affoiblissez,  k  fin  de  le  faire  plus 
fort  et  roide  a  vous  tenir  plus  courte  la  bride  :  et  de  tant 
d'indignitez,  que  les  bestes  mesmes  ou  ne  les  sentiroient 
point,  ou  ne  Tendureroient  point,  vous  pouvez  vous  en 
delivrer,  si  vous  Tessayez,  non  pas  de  vous  en  d^livrer. 
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mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  resolus  dene 
servir  plus;  et  vous  voyla  libres.  le  ne  veulx  pas  que  vous 
le  poussiez,  ou  Tebransliez;  mais  seulement  ne  le  soubs- 
tenez  plus  :  et  vous  le  venrez,  comme  un  grand  colosse  k 
qui  on  a  desrobb^  la  base,  de  son  poids  mesme  fondre  en 
bas  et  se  rompre. 

Mais,  certes,  les  medecins  conseillent  bien  de  ne  met- 
tre  pas  la  main  aux  playes  incurables;  et  ie  ne  fois  pas 
sagenient  de  vouloir  prescher  en  cecy  le  peuple  qui  a 
perdu,  long  temps  a,  toute  cognoissance,  et  duquel,  puis 
qu'il  ne  sent  plus  son  mal,  cela  montre  assez  que  sa 
maladie  est  mortelle :  Chcrchons  doncques  par  coniectures, 
si  nous  en  pouvons  trouver,  comment  s'est  ainsi  si  avant 
enracinee  cette  opiniastre  volont6  de  servir,  qu'il  senible 
maintenant  que  I'amour  mesme  de  la  liberty  ne  soit  pas  si 
naturelle. 

Premierement,  cela  est,  comme  ie  crois,  hors  de 
doubte,  que,  si  nous  vivions  avecques  les  droicts  que 
nature  nous  a  donnez  et  avecques  les  enseignements  qu  elle 
nous  apprend,  nous  serious  naturellement  obeissants  aux 
parents,  subiects  k  la  raison,  et  serfs  de  personne.  De 
Tobei'ssance  que  chascun,  sans  aultre  advertissement  que 
de  son  naturel,  porte  k  ses  pere  et  mere;  touts  les  honi- 
mes  en  sont  tesmoings,  chascun  en  soy  et  pour  soy.  De 
la  raison ;  si  elle  naist  avecques  nous ,  ou  non ,  qui  est  une 
question  debattue  a  fond  par  les  academiques  et  touchee 
par  toute  Teschole  des  philosophes:  pour  cette  heure  ie  ne 
penserai  i)oint  faillir  en  disant  cela  qu'il  y  a  en  nostre  anie 
quelfjue  naturelle  semence  de  raison,  laquelle,  entretenue 
par  bon  conseil  et  coustume,  lleurit  en  vertu,  et  au  con- 
traire,  souventne  pouvant  dm*er  contre  les  vices  survenus, 
estoulVee  s^avorte.  Mais,  certes,  s'il  v  a  rien  de  clair  et 
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d' apparent  en  la  nature ,  et  oil  il  ne  soit  pas  perniis  de 
faire  Taveugle,  cest  cela,  Que  la  nature,  la  ministre  de 
Uieu,  la  gouvernante  des  houimes,  nous  a  touts  faicts  de 
mesme  forme,  et,  coninie  il  semble,  a  niesme  moule,  k 
fin'de  nous  entrecognoistre  touts  pour  compaignons ,  ou 
plustost  pour  freres ;  et  si ,  faisant  les  partages  des  presents 
qu'elle  nous  donnoit,  elle  a  faict  quelque  advantage  de 
son  bien,  soit  au  corps  ou  en  Tesprit,  aux  uns  plus  qu*aux 
aultres,  si  n*a  elle  pourtant  entendu  nous  mettre  en  ce 
monde  comnie  dans  un  camp  clos,  et  n'a  pas  envoys  icy 
has  les  plus  forts  ny  les  plus  advisez,  commedes  brigands 
amiezdansune  forest,  poury  gourmander  les  plus  foibles; 
mais  plustost  fault  il  croire  que,  faisant  ainsi  les  parts  aux 
uns  plus  grandes,  aux  aultres  plus  petites,  elle  vouloit 
faire  place  a  la  fraternelle  afl'ection,*  a  lin  qu'elle  eust  ou 
s'employer,  ayants  les  uns  puissance  de  donner  ayde",  les 
aultres  besoing  d*en  recevoir.  Puis  doncques  que  cette 
bonne  mere  nous  a  donn6  k  touts  toute  la  terre  pour 
demeure ,  nous  a  touts  logez  aulcunement  en  mesme  mai- 
son ,  nous  a  touts  figurez  a  mesme  patron ,  a  fin  que  chas- 
cun  sepeust  mireret  quasi  recognoistre  Tun  dans  Taultre; 
si  elle  nous  a  donn6  a  touts  ce  grand  present  de  la  voix 
et  de  la  parole,  pour  nous  accointeret  fraterniser  dadvan- 
tage,  et  faire,  par  la  commune  et  mutuelle  declaration  de 
nos  pensees,  une  communion  de  nos  volontez;  et  si  elle  a 
tasch6  par  touts  moyens  de  serrer  et  estreindre  plus  fort 
le  noeud  de  nostre  alliance  et  societe ;  si  elle  a  montre,  en 
toutcs  choses,  qu'elle  ne  vouloit  pas  tant  nous  faire  touts 
unis,  que  touts  uns  :  il  ne  fault  pas  faire  doubte  que  nous 
ne  soyons  touts  naturellementlibres,  puisque  nous  sommes 

1.  Elle  vouloit  donner  lieu  k  raffection  fratornelle,  afln,  etc.  (C.) 
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touts  compaignons ;  et  ne  peult  tumber  en  rentendemeiit 
tie  personne  (|ue  nature  ayt  mis  aulcun  en  servitude,  nous 
ayant  touts  mis  en  compaignie. 

Mais,  a  la  verity,  c'est  bien  pour  neant  de  debattre  si 
la  lil)erte  est  naturelle,  puis  qu'on  ne  peult  tenir  aulcun 
en  servitude  sans  luy  faire  tort,  et  qu'il  n'y  a  rieu  au 
mond(»  si  contraire  k  la  nature  (estant  toute  raisonnable), 
que  riniure.   Reste  doncques  de  dire  que  la  liberte  est 
naturelle,  et,  par  mesme  moyen,  a  mon  advis,  que  nous 
ne  sommes  pas  seulement  nays  en  possession  de  nostre 
franchise,  mais  aussi  avecques  affection  de  la  deffendre. 
Or,  si  d'adventure  nous  faisons  quelque  doubte  en  cela,  el 
sommes  tant  abastardis  que  ne  puissions  recognoistre  nos 
biens  nv  semblablement  nos  na'ifves  affections,  il  fauldra 
que  ie  vous  face  Tlionneur  qui  vous  appartient,  et  que  ie 
monte,  par  maniere  dedire,  les  bestes  brutes  en  chaire, 
pour  vous  enseigner  vostre  nature  et  condition.  Les  bestes, 
ce  nfaid'  Dieu!  si  les  hommes  ne  font  trop  les  sourds, 
leur  crient,  vive  libkrtk.   Plusieurs  en  y  a  d'entrelles, 
qui  meurent  aussitost  qu'elles  sont  prinses  :   comme  Ie 
poisson  perd  la  vie  aussitost  que  Tcau,  pareillement  celles 
la  quitent  la  lumiere  et  ne  veulent  point  survivre  h.  leur 
naturelle  franchise.   Si  les  animaulx  avoient  entre  eulx 
quelques   preeminences,    ils    feroient   de   celles   1^  leur 
noblesse.  Les  aultres,  des  plus  grandes  iusques  aux  plus 
petites,  lors  quon  les  prend,   font  si  grande  resistance 
d'ongles,  de  cornes,  de  bee,  et  de  pieds,  qu'elles  decla- 
rent  assez  combien  elles  tiennent  cher  ce  qu  elles  perdent;  . 
puis,  estaiits  prinses,  elles  nous  donnent  tant  de  signes 
apparents  de  la  cognoissance  qu'elles  out  de  leur  malheur, 
qu'il  est  bel  a  veoir  que  d'ores  en  la  ce  leur  est  plus  lan- 
guir  qu(»  \ivre,  el  rju'elles  continuent  leur  vie,  plus  pour 
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)laindre  leur  ayse  perdu,  que  pour  se  plaire  en  servitude. 
)ue  veult  dire  aultre  chose  Telephant  qui,  s*estant  def- 
endu  iusques  a  n'en  pouvoir  plus,  n*y  veoyant  plus  d*or- 
Ire,  estant  sur  le  poinct  d'estre  prins,  il  enfonce  ses  mas- 
:hoires,  et  casse  ses  dents  contre  les  arbres;  sinon  que  le 
;rand  desir  qu'il  a  de  demeurer  libre,  comnie  il  est  nay, 
uy  faict  de  Tesprit  et  Tadvise  de  marcliander  avecques 
es  chasseurs  si,  pourlepris  de  ses  dents,  il  en  sera  quite, 
it  s'il  sera  receu  k  bailler  son  y voire  et  payer  cette  rencon 
pour  sa  liberty?  Nous  appastons  le  cheval  deslors  qu*il  est 
(lay,  pour  Tapprivoiser  h,  servir;  et  si  ne  le  siivons  nous 
51  bien  Hater,  que,  quand  ce  vient  a  le  doniter,  il  ne 
morde  le  frein,  qu'il  ne  rue  contre  Tesperon,  comnie,  ce 
•temble,  pour  niontrera  la  nature,  et  tesnioigner  au  moins 
par  la,  que,  s'il  sert,  ce  n'est  pas  de  son  gr6,  niais  par 
nostre  contraincte.  Que  fault  il  doncques  dire? 

Mesmes  les  bceufs  sous  le  poids  du  ioug  jceigneiit, 
Et  les  oyseaulx  dans  la  cage  se  plaignent, 

conime  i*ay  diet  aultresfois,  passant  le  temps  a  nos  rimes 
franqoises  :  car  ie  ne  craindray  point,  escrivant  a  toy,  6 
Longa,*  mesler  de  mes  vers,  desquels  ie  ne  te  lis  iamais, 
que,  pour  le  semblant  que  tu  fais  de  t'en  contenter,  tu  ne 
m'en  faces  tout  glorieux.  Ainsi  doncques,  puis  que  toutes 
choses  qui  ont  sentiment,  deslors  qu'elles  Tout,  sentent  le 
mal  de  la  subiection,  et  courent  aprez  la  liberte ;  puis  que 
les  bestes,  qui  encores  sont  faictes  pour  le  ser\ice  de 
Thomme ,  ne  se  peuvent  accoustumer  a  servir  qu'avecques 
protestation  d*un   desir  contraire   :   quel   malencontre  a 


i.  Bortrand  de  Larmandio,  baron  de  Longa  on  Longua  (canton  de  Saint- 
Alvfere,  arrondissement  do  Bei-geracj. 
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est^  cela,  qui  a  peu  tant  desnaturer  riiomnie,  seul  nay, 
de  vray,  pour  vivre  franchement,  et  luy  faire  perdre  la 
souvenance  de  son  premier  estre  et  le  desir  de  le  re- 
prendre  ? 

II  y  a  trois  sortes  de  tyraiis,  ie  parle  des  meschanls 
princes:  *  Les  uns  ont  leroyaume  par  eslection  du  peuple; 
les  aultres,  par  la  force  des  amies;  les  aultres,  par  suc- 
cession de  leur  race.  Ceulx  qui  Tout  acquis  par  le  droict 
de  la  guerre,  ils  sy  portent  ainsi,  qu*on  cognoist  bien 
qu'ils  sont,  conime  Ton  diet,  en  terre  de  conqueste.  Ceulx 
qui  naissent  roys  ne  sont  pas  cominunement  gueres  meil- 
leurs;  ains  estants  nays  et  nourris  dans  le  sein  de  la 
tyrannie,  tirent  avecques  le  laict  la  nature  du  tyran,  et 
font  estat  despeuples  qui  sont  soubseulx,  comnie  de  leurs 
serfs  hereditaires ;  et,  selon  la  complexion  en  laquelle  ils 
sont  plus  encleins,  avares  ou  prodigues,  tela  qu  ils  sont, 
ils  font  du  royaume  comme  de  leur  heritage.  Celuy  a  qui 
le  peuple  a  donne  Testat  debvroit  estre,  ce  me  senible, 
plus  supportable,  et  le  seroit,  comme  ie  crois,  n'estoit 
que,  deslors  qu'il  se  veoid  eslev6  par  dessus  les  aultres  en 
ce  lieu ,  flate  par  ie  ne  scais  quoy  que  Ton  appelle  la  gran- 
deur, il  delibere  de  n  en  bouger  point :  communement, 
celuy  1^  faict  estat  de  rendre  a  ses  enfants  la  puissance 
que  le  peuple  luy  a  baillee ;  et  deslors  que  ceulx  Ik  ont 
prins  cette  opinion ,  c*est  chose  esti^ange  de  combien  ils 
passent,  en  toutes  sortes  devices,  et  mesme  en  la  cruaute, 
les  aultres  tyrans;  ils  ne  veoyent  aultre  moyen,  pour 
asseurer  la  nouvelle  tyrannie,  que  d'estreindre  si  fort  la 
servitude,  et  estranger*  tant  les  subiects  de  la  liberie, 

i.  Ces  mots  :  «  ic  paric  des  ineschants  princes,  »  ne  sont  pas  dans  le 
manuscrit  de  xMesmos. 

2.  Alit'Mior,  detarlKT.  —  Rstranger,  alienare.  (MonetO 
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qu  encores  que  la  memoireen  soit  fresche,  ils  la  leur  puis- 
sent  faire  perdre.  Ainsi,  pour  en  dire  la  verity,  ie  veois 
bien  qu'il  y  a  entre  eulx  quelque  difference;  mais  de  chois, 
ie  n*y  eu  veois  point;  et,  estant  les  moyens  de  venir  aux 
regnes,  divers,  tousiours  la  facon  de  reguer  est  quasi sem- 
blable  :  Les  esleus,  comme  s*ils  avoient  prins  des  tau- 
reaux  a  doniter,  ainsi  les  Iraictent  ils  :  Les  conquerants  en 
font  comme  de  leur  proye  :  Les  successeurs  pensent  d'en 
faire  ainsi  que  de  leurs  naturels  esclaves. 

Mais  a  propos,  si  d'adventure  il  naissoit  auiourd'huy 
quelques  gents,  touts  neufs,  non  accoustumez  a  la  sub- 
iection,  ny  affriandes  a  la  liberte,  et  qu*ils  ne  sceussent 
que  c'est  ny  de  Tune,  ny  de  Taultre,  ny  a  grand'  peine 
desnoms;  si  on  leur  presentoit  ou  d'estre  serfs  ou  vivre 
francs,  aquoy  s'accorderoient  ils?  II  ne  faut  pas  faire  doute 
qu  ilsn'aymassent  trop  mieulx  obeir  a  la  raison  seulement, 
que  servir  a  un  honmie ;  sinon  possible  que  ce  feussent 
ceulx  d* Israel  qui,  sans  contraincte,  ny  aulcun  besoing,  se 
feirent  un  tyran  :  duquel  peuple  ie  ne  lis  iamais  Thistoire, 
que  ie  n'en  aye  trop  grand  despit,  quasi  iusques  a  en 
devenir  inhumain  pour  me  resiouir  de  tant  de  maulx  qui 
leur  en  adveinrent.  Mais  certes  touts  les  hommes,  tant 
qu  ils  ont  quelque  chose  d'homme,  devant  qu*ils  se  laissent 
assubiectir,  il  fault  Tun  des  deux,  ou  qu'ils  soient  ron- 
traincts,  ou  deceus  :  Gontraincts,  par  les  armes  estran- 
gieres,  connne  Sparteet  Atlienes  paries  forces dWlexandro, 
ou  paries  factions,  ainsi  que  la  seigneurie  d'Athenes  estoit 
devant  venue  entre  les  mains  de  Pisistrat  :  Par  tromperie 
perdent  ils  souvent  la  liberty ;  et,  en  ce,  ils  ne  sont  pas  si 
souvent  seduicts  i)ar  aultruy  comme  ils  sont  trompez  par 
eulx  mesmes  :  ainsi  Ie  peui)le  de  Syracuses,  la  maistresse 
ville  de  Sicile,   on  me  dit  quelle  s'appelle  auiourd*huy 
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Saragousse,'  eslant  presse  par  les  guerres,  inconside- 
reement  ne  mettaiit  ordre  qu*au  dangier  present,  esleva 
Denys,  le  premier;  et  luy  donna  la  charge  de  la  conduicte 
de  Tarmee :  et  ne  se  donna  garde  qu'il  Teust  faict  si  grand, 
que  cette  bonne  piece  la,  revenant  victorieux,  commesil 
n'eust  pas  vaincu  ses  ennemis,  mais  ses  citoyens,  se  felt 
de  capitaine,  roy,  et  de  roy,  tyran. 

11  n'est  pas  croyable,  conime  le  peuple,  deslors  quil 
est  assubiecty,  tumbe  soubdain  «»n  un  tel  et  si  profond 
oubly  de  la  franchise,  qu*il  n'est  pas  possible  qu'il  se  res- 
vrille  pour  la  r* avoir,  servant  si  franchement  ettant  volon- 
tiers,  qu*on  diroit,  a  le  veoir,  qu'il  a  non  pas  pei-du  sa 
liberte,  mais  gaign6  sa  servitude.  II  est  vray  qu'au  com- 
mencement on  sert  contrainct,  et  vaincu  par  la  force  :  mais 
ceulx  qui  viennent  aprez,  n'ayants  iamais  veu  la  liberie, 
et  ne  sachants  que  c*est,  ser\eut  sans  regret,  et  font  volon- 
tiers  ce  que  leurs  devanciers  avoient  faict  par  contraincte. 
r/est  cela,  que  les  hommes  naissants  soubs  le  ioug,  el 
puis  nourris  et  eslevez  dans  le  servage ,  sans  regarder  plijs 
avant,  se  contentent  de  vivre  comme  ils  sont  navs,  etne 
pensants  point  avoir  d'aultre  droict  ny  aultre  bien  que  ce 
qu*ils  ont  trouve,  ils  prennent  pour  leur  naturel  Testat  de 
leur  naissance.  Et  toutesfois  il  n*est  point  d'heritier  si 
prodigue  (»t  nonchalant,  qui  quelquesfois  ne  passe  les  yeulx 
sur  les  registres  de  son  pere,  pour  veoir  s'il  iouit  de  touts 
les  droits  de  sa  succession ,  ou  si  Ton  n'a  rien  entreprins 
sur  luy  ou  son  predecesseur.  Mais  certes  la  coustume,  qui 
a  en  toutes  choses  grand  pouvoir  sur  nous,  n'a  en  aulcun 
endroict  si  grande  vertu  qu'en  cecy,  de  nous  enseigneri 

1 .  Les  Siciliens  rap|>ollont  aujourd'hui  Saragusa  ou  Saragosa :  lamani^re 
dont  La  BoOtie  ecrit  le  nom  de  Syracuse  confund  c^itte  ville  avec  celle  de 
Saragosse  en  Espagne.  (K.  J.) 
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ser\ir,  et,  coinnie  Ton  diet  de  Mithridate  qui  se  feit  ordi- 
naire a  boire  le  poison ,  pour  nous  apprendre  a  avaller  et 
ne  trouver  point  amer  le  venin  de  la  servitude. 

L'on  ne  peult  pas  nier  que  la  nature  n*ayt  en  nous 
bonne  part  pour  nous  tirer  la  ou  elle  veult,  et  nous  faire 
dire  ou  bien  ou  nial  nays  :  mais  si  fault  il  confesser  qu'elle 
a  en  nous  nioins  de  pouvoir  que  la  coustunie ;  pource  que  le 
naturel,  pour  bon  qu'il  soit,  se  perd  sil  n'est  entretenu; 
et  la  nourriture  nous  faict  tousiours  de  sa  facon,  comment 
que  ce  soit,  malgr6  la  nature.  Les  semences  de  bien  que 
la  nature  met  en  nous  sont  simenues  et  glissantes,  qu'elles 
n'endurent  pas  le  moindre  heurt  de  la  nourriture  contraire ; 
elles  ne  s  entretiennent  pas  si  ayseenient  comme  elles 
s  abastardissent ,  se  fondent,  et  viennent  a  rien  :  ne  plus 
ne  moins  que  les  arbres  fruictiers,  qui  ont  bien  touts 
quelque  naturel  a  part,  lequel  ils  gardent  bien  si  on  les 
laisso  venir;  mais  ils  le  laissent  aussitost,  pour  porter 
d'aultres  fruicts  estrangiers  et  non  les  leurs ,  selon  qu'on 
les  ente  :  Les  lierbes  ont  chascune  leur  propriety,  leur 
naturel  et  singularity;  mais  touteslbis  le  gel,  le  temps, 
le  terrouer  ou  la  main  du  iardinier,  ou  adjoustent,  ou  di- 
minuent  beaucoup  de  leur  vertu  :  la  plante  qu'on  a  veue 
en  un  endroict,  on  est  ailleurs  empesche  de  la  recognoistre. 
Qui  verroit  les  Veuitiens,  une  poignee  de  gents  vivants  si 
librement,  que  le  plus  meschant  d'entre  eux  ne  vouldroit 
pas  estre  roy  de  touts;  ainsi  nays  et  nourris,  qu*ils  ne 
cognoissent  point  d'aultre  ambilion  ,  sinon  a  qui  mieulx 
advisera  et  plus  soigneusement  prendra  garde  k  entretenir 
leur  liberty;  ainsin  apprins  et  faitsdez  le  berceau  qu  ils  ne 
prendroient  point  tout  le  reste  des  felicitez  de  la  terre, 
pour  perdre  le  moindre  poinct  de  leur  franchise  :  Qui  aura 
veu,  dis  ie,  ces  personnages  li,  et  au  partir  de  li  sen 
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ira  aux  terres  de  celuy  que  nous  appellons  le  Grand  Sei- 
gneur; veoyant  la  les  gents  qui  ne  veulent  estre  nays  que 
pour  le  servir,  et  qui,  pour  maintenir  sa  puissance,  aban- 
donnent  leur  vie,  penseroit  il  que  ceux  la  et  les  aultres 
eussent  un  mesme  naturel,  ou  plustost  sil  n'estimeroit 
pas  que,  sortantd'une  cit6  d'homnies,  ilestoit  entre  dans 
un  pare  de  bestes?  Lycurgue,*  le  policeur  de  Sparte, 
ayant  nourry ,  ce  diet  on,  deux  ehiens  touts  deux  freres, 
touts  deux  allaietez  de  mesine  laict,  Tun  engraisse  a  la 
cuisine ,  Taultre  aeeoustuni6  par  les  champs  au  son  de  la 
tronipe  et  du  huchet;*  voulant  montrer  au  peuple  lace- 
denionien  que  les  homines  sont  tels  que  leur  nourriture  les 
faict,  meit  les  deux  ehiens  en  plein  marehe,  et  entre  eulx 
une  ^soupe  et  un  lievre;  Fun  courut  au  plat,  et  Taultre  au 
lievre  :  «  Toutesfois,  diet  il,  si  sont  ils  freres.  »  Doncques 
celuy  la ,  aveeques  ses  loix  et  sa  police ,  nourrit  et  feit  si 
bien  les  Laeedemoniens,  que  chascun  d*eulx  eust  eu  plus 
cher  de  mourir  de  mille  morts,  que  de  reeognoistre  aultre 
seigneur  que  la  loy  et  la  raison. 

le  piends  piaisir  de  ramentevoir  un  propos  que  teinrent 
iadis  un  des  favoris  de  Xerxes,  le  grand  roy  de  Perse,  et 
deux  Laeedemoniens.  Quand  Xerxes  faisoit  les  appareils  de 
sa  grande  armee  pour  eonquerir  la  Greee,  il  envoya  ses 
ambassadeurs  par  les  citez  gregeoises,  demander  de  Teau 
et  de  la  terre  :  c'estoit  la  facjon  que  les  Perses  avoient 
de  sornmer  les  villes  de  se  rendre  k  eux.  A  Sparte  ny  a 
Athenes  n'envoya  il  point,  pource  que,  de  eeulx  que  Daire* 


1.  Nicolas  de  Dauas,  Fragm,  hist.,  ch.  xv;  Plctarqcb,  de  I'Edttcation 
des  en f ants ^  ch.  ii  de  la  traduction  d'Amyot.  (J.  V.  L.) 

2.  Du  cor.  —  «  Hiichet,  dit  Nicot,  c'est  un  cornet  dont  on  huche,  on 
appelle  les  ehiens,  et  dont  les  postilions  usent  ordinairement.  »  (C.) 

3.  Ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  Darius,   roi  des  Perses,   fils 
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son  pere  y  avoit  envoyez  pour  faire  pareille  deniande ,  les 
Spartiates  et  les  Atheniens  en  avoient  iect6  les  uns  dans 
les  fossez,  les  aultres  ils  avoient  faict  saulter  dedans  un 
puits,  leiir  disants  qu'ils  prinssent  hardiment  la  de  Veau 
et  de  la  terre,  pour  porter  a  leur  prince  :  ces  gents  ne 
pouvoient  soulTrir  que,  de  la  moindre  parole  seulement,  on 
touchast  a  leur  liberty.  Pour  en  avoir  ainsin  us6,  les  Spar- 
tiates cogneurent  qu  ils  avoient  encouru  la  haine  des  dieux, 
specialement  de  Talthybie,  dieu  des  heraulds  :  ils  s'advi- 
serent  d' envoy er  a  Xerxes,  pour  les  appaiser,  deux  de 
leurs  citoyens ,  pour  se  presenter  k  luy ,  qu*il  feist  d*eulx 
a  sa  guise,  et  se  payast  de  la  pour  les  ambassadeurs  qu*ils 
avoient  tuez  k  son  pere.  Deux  Spartiates,  Tun  nomni6 
Sperte,*  Taultre  Bulls,  s'offrirent  de  leur  grc  pour  aller 
faire  ce  paiement.  De  faict  ils  y  allerent,  et  en  chemin  ils 
arriverent  au  palais  d*un  Perse  qu'on  appelloit  Indarne,*  qui 
estoit  lieutenant  du  roy  en  toutes  les  villes  d*Asie  qui  sont 
sur  les  costes  de  la  nier^Il  les  recueillit  fort  honnorable- 
ment  et  leur  fit  grand'chere;  et,  aprez  plusieurs  propos 
tumbants  de  Tun  en  Faultre,  il  leur  demanda  pour  quoy 
ils  refusoient  tant  I'amiti^  du  roy  :  «  Voyez,  diet  il,  Spar- 
tiates ,  et  cognoissez  par  moy  comment  le  roy  s^ait  honnorer 
ceulx  qui  le  valent,  et  pensez  que  si  vous  estiez  k  luy,  il 
vous  feroit  de  mesme  :  si  vous  estiez  a  luy ,  et  qu'il  vous 
eust  cogneus,  il  n'y  a  celuy  d'entre  vous  qui  ne  feust 
seigneur  d*une  ville  de  Grece.  »  «  En  cecy,  Indarne,  tune 
H  nous  scaurois  donner  bon  conseil,  dirent  les  Lacedemo- 
«  niens,  pource  que  le  bien  que  tu  nous  promets,  tu  Tas 


d^Hystaspc,  le  premier  de  ce  noni.  Voy.  Herodote,  liv.  VU,  p.  421,  42*2, 
Mit.  de  Gronovias.  (C.) 

1.  licepOiTi;,  comme  le  nomme  Herodotc,  liv.  VU,  p.  421.  (C.l 

2.  ^rodpvric.  (HiRODOTE,  p.  422.)  (C.) 

IV.  27 
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a  f'ssaye  ;  inais  celuy  dont  nous  iouissoiis,  tu  ne  scais  que 
M  c  est :  tu  as  esprouv^  la  faveur  du  roy :  mais  de  la 
u  WharUi,  quel  p^oust  elle  a,  combien  elle  est  doulce,  tu 
«  n*en  scais  rien.  Or,  si  tu  en  avois  tast6,  toy  mesme 
((  nous  conseilk'rois  de  la  deffendre,  non  pas  avecques  la 
u  lanre  ct  I'escu,  mais  avecques  les  dents  et  les  ongles.  »> 
L(?  seul  Spartiate  disoit  ce  qu*il  falloit  dire  :  mais  certes 
Tun  et  Taultre  parloient  comme  ils  avoient  este  nourris; 
car  il  ne  se  pouvoit  faire  que  le  Perse  eust  regret  a  la 
lihcM'te,  ne  Tayant  iamais  eue,  ny  que  le  Lacedemonien 
endurast  la  subiection ,  ayant  goust6  la  franchise. 

Caton  I'utican,*  estant encore  enfant,  et  soubs  la  verge, 
alloit  et  venoit  souvent  chez  Sylla  le  diclateur,  tant  pource 
qu'a  raison  du  lieu  et  maison  dont  il  estoit,  on  ne  luy  re- 
fusoit  iamais  les  portes,  qu'aussi  ils  estoient  proches  pa- 
rents. 11  avoit  tousiours  son  maistre  quand  il  y  alloit, 
connne  avoient  accoustume  les  enfants  de  bonne  maison. 
II  s'ai)perceut  que  dans  Thostel  de  Sylla,  en  sa  presence 
ou  par  son  commandement,  on  emprisonnoit  les  uns, 
on  condamnoit  les  aultres;  Fun  estoit  banny,  Taultre 
estrangle;  Tun  demandoit  la  confiscation  d'un  citoyen,et 
Taultre  la  teste  :  en  somme,  tout  y  alloit,  non  comme 
chez  un  olFicier  de  ville ,  mais  comme  chez  un  tyran  de 
l)euple,  et  c' estoit,  non  pas  un  parquet  de  iustice,  niaLs 
un  ouvroir  de  tyrannie.  Si  diet  a  son  maltre  ce  jeune  gars  : 
((  Que  ne  me  donnez  vous  un  poignard?  ie  le  cacheray 
soubs  ma  robbe  :  i'entre  souvent  dans  la  chambre  de  Svlla 
avant  qu  il  soit  leve  :  i'ay  le  bras  assez  fort  pour  en  des- 
pecher  la  ville.*  »  Voyla  certes  une  parole  vrayment  ap- 

i.  Plltarqlb,  Vie  de  Caton  d'Utique,  c!i.  i  de  la  traduction  d^Ainyot. 

(C.) 

%  Endt^livrer  la  ville.  (E.  J.) 
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parte  nan  te  a  Caton  :  c  estoit  un  commencement  de  ce 
personnage,  digne  de  sa  mort.  Et,  neantmoins  quon  nc 
die  ny  son  noni  ny  son  pays,  qu  on  conteseulement  le  faict 
tel  qu  il  est;  la  chose  mesme  parlera,  et  higera  Ton,  a 
belle  adventure ,  qu  il  estoit  Roniain,  et  nay  dedans  Rome, 
et  lorsqu'elle  estoit  libre. 

A  quel  propos  tout  cecy?  non  pas  certes  que  iVstime 
que  le  pays  et  le  terrouer  y  facent  rien ;  car  en  toutes 
contrees,  en  tout  air,  est  amere  la  subiection ,  et  plaisant 
d*estre  libre  :  mais  parce  que  ie  suis  d'advis  qu*on  ayt 
pitie  de  ceulx  qui,  en  naissant,  se  sont  trouvez  le  ioug  au 
col,  ou  bien  quon  les  excuse,  ou  bien  qu'on  leur  par- 
donne,  si  n*ayants  iamais  veu  seulement  Tumbre  de  la 
liberte,  et  n*en  estants  point  advertis,  ils  ne  s'apperceoi- 
vent  point  du  mal  que  ce  leur  est  d*estre  esclaves.  S'il  y 
avoit  quelques  pays,  comme  diet  Homere  des  Cimmeriens, 
ou  le  soleil  se  montre  aultremertt  qu'a  nous,  et  aprez  leur 
avoir  esclair6  six  mois  continuels,  il  les  laisse  sommeil- 
lants  dans  Fobscurit^,  sans  les  venir  reveoir  de  Taultre 
demie  annee,  ceulx  qui  naistroient  pendant  cette  longue 
nuict,  s  ils  n'avoient  pas  ouy  parler  de  la  clart6,  s*esba- 
hiroit  on  si,  n'ayants  point  veu  de  iour,  ils  s'accoustu- 
moient  aux  tenebres  ou  ils  sont  nays,  sans  desirer  la  lu- 
miere?  On  ne  plaind  iamais  ce  qu*on  n'a  iamais  eu,  et  le 
regret  ne  vient  point,  sinon  aprez  le  plaisir;  et  tousiours 
est,  avecques  la  cognoissance  du  bien,  le  souvenir  de  la 
ioye  passee.  Le  naturel  de  I'bomme  est  bien  d'estre  franc, 
et  de  le  vouloir  estre;  mais  aussi  sa  nature  est  telle,  que 
naturellement  il  tient  le  ply  que  la  nourriture  luy  donne. 
Disons  doncques  ainsi  qu*i  Thomme  toutes  chosesluy 
sont  comme  naturelles,*  a  quoy  il  se  nourrit  et  accoustume : 
mais  cela  seulement  luy  est  naif,  k  quoy  sa  nature  simple 


420  LA    SERVnrDt    VOLONTAIKH 

ot  lion  alteree   Tappelle  :  ainsi  la  premiere  raison  de  la 
servitude  volontaire ,  c'est  la  coustiime  :  Comnie  des  plus 
braves  courtaiilts,*  qui,  au  coininencement,   mordent  le 
frein,  et  puis  aprez  s*en  iouent,etla  oii  nagueres  ils ruoient 
coiure  la  selle,  ils  se  parent  maintenant  dans  les  hamois,  et 
touts  Tiers  se  gorgiasent*  sous  la  barde.  Ils  disent  qu'ils 
ont   este  tousioura  subiects,   que  leurs  peres  ont  ainsi 
vescu;  ils  pensent  qu'ils  sont  tenus  d'endurer  le  mors,  et 
se  le  font  accroire  par  exemples;  et  fondent  eulx  mesmes, 
sur  la  longueur,  la  possession  de  ceulx  qui  lestyrannisent; 
mais,  pour  vray,  les  ans  ne  donnent  iamais  droict  de  nial- 
laire,  ains  aggrandissent  Tiniure.  Tousiours  en  demeureil 
quelques  uns,  mieulx  nays  que  les  aultres,  qui  seiiteul  le 
l)oi(ls  du  ioug,  et  ne  se  peuvent  tenir  de  le  crouler;^  qui 
ne  s'apprivoisent  iamais  de  la  subiection ,  et  qui  tousiours, 
comme  IJlysse,  qui,  par  mer  et  par  terre,  cherchoit tou- 
iours  de  veoir  la  fumee  de  sa  case ,  ne  se  scjavent  garder 
d'adviser  a  leurs  naturels  privileges,  et  de  se  souvenir  de 
leurs  predecesseurs  et  de  leur  premier  estre  :  ce  sont 
volontiers  ceulx  la  qui,  ayants  Tentendement  net  et  Fes- 
prit  clairvoyant,   ne  se  contentent  pas,  comme  le  gro^ 
populas,*  de  regarder  ce  qui  est  devant  leurs  pieds,  s'ib 
n'advisent  et    derriere   et   devant,    et   ne    remeuiorent 
encores    les  cboses   passees,    pour    iuger  de  celles  du 
temps  advenir,   et  pour  mesurer  les  presentes  :  ce  sont 
ceulx  (pii,  ayants  la  t(»ste,  d'eulx  mesmes,  bien  faicte,  Tont 

1.  Courtault^  chcval  qui  a  crin  et  oreilles  coup<>s,  dil  Nicot-  Voy.  If 
Dictionnaire  de  I'Academie  franfoise,  &u  mot  Cotirtaud,  (C.) 

"1.  S(*  pavancnt  sons  Tarmure  qui  les  couvre.  (E.  J.) 

3.  Et  DC  peuvent  s 'emp^cher  de  le  secouer.  —  Crouler  ou  crosier,  qua- 
tere.  (Nicot.) 

i.  Ce  mot,  asscz  expressif,  iie  so  trouve  dans  aucun  dc  nos  vieux  dic- 
tion naires.  (C.) 
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encx)re  polie  par  Testude  et  le  sea  voir  :  ceiilx  lc\,  qiiand  la 
liberie  seroit  entierement  perdue,  et  toiite  hors  du  rnonde, 
rimaginent  et  la  sentent  en  leur  esprit,  et  encores  la 
savourent,  et  la  servitude  ne  leur  est  ianiais  de  goust, 
pour  tant  bien  qu  on  Taccoustre. 

Le  Grand  Turc  s  est  bien  advis6«(le  cela,  que  les  livres 
et  la  doctrine  donnent,  plus  que  toute  anltre  chose,  aux 
homines  le  sens  de  se  recognoistre  et  de  luur  la  tyrannie  : 
i'entends  qu'il  n*a  en  ses  terres  gueres  de  gents  scavants 
ny  n*en  demande.  Or,  coinmunenient,  le  bon  zele  et 
alTection  de  ceulx  qui  out  garde  inalgre  le  temps  la  devo- 
tion a  la  franchise,  pour  si  grand  nombre  qu'il  y  en  ayt, 
en  demeure  sans  ellect  pour  ne  s  entrecognoistre  point :  la 
liberty  leur  est  toute  ostee,  soubs  le  tyran,  de  faire  et  de 
parler,  et  quasi  de  penser;  ils  deviennent  touts  singuliers 
en  leurs  fantasies  :  doncques  iMome,  le  dieu  moqueur,  ne 
se  mocqua  pas  tro[),  quand  il  trouva  cela  a  redire  en 
rhomme  que  Vulcan  avoit  faict,  de  quoy  il  ne  luy  avoit 
mis  une  petite  fenestre  au  ca»ur,  a  fin  que  i)ar  la  Ton  peust 
veoir  ses  pensees.*  L'on  a  vouhi  dire  que  Brute,  Casse  et 
Casque,-  lors  qu*ils  entreprindrent  la  delivrance,de  Rome, 
ou  plustost  de  tout  le  nionde,  ne  voulurent  point  que 
Ciceron,  ce  grand  zelateur  du  bien  public,  s*il  en  feut 
iamais,  feust  de  la  partie,  et  estimerent  son  camr  trop 
foible  pour  un  faict  si  hauU  :  ils  se  fioient  bien  de  sa 
volonte,  mais  ils  ne  sasseuroient  point  de  son  courage. 
Et  toutesfois  qui  vouldra  discourir  les  faicts  du  ten)ps 
pass^  et  les  annales  anciennes,  il  sen  trouvera  peu,  ou 
point,  de  ceulx  qui,  veoyants  leur  pays  nial  mene  et  en 

i.  LuciBM,  Uermotime,  ou  le  Choixdes  secies  \  Erasue,  sur  le  proverbe 
Momo  satisfacere,  etc.  (J.  V.  L.) 
2.  BrutiiH,  ('ansius  ot  (^.asca. 
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mauvaises  mains,  aient  entreprins  d*une  intention  bonne, 
enliere  et  non  feinte,  de  le  delivrer,  qu  ils  n'en  soient 
venus  a  bout,  et  que  la  liberte,  pour  se  faire  apparoistre, 
ne  se  soit  elle  mesme  faict  espaule;  Haruiode,  Aristogiton, 
Thrasv  bule.  Brute  le  vieux,  Valere  et  Dion,  comnie  ils  Tont 
vertueusenient  pense  ;  Texecuterent  heureusement :  en  tel 
cas,  quasi  ianiais  «a  bon  vouloir  ne  default  la  fortune.  Brute 
le  ieune  et  Casse  osterent  bien  heureusement  la  semtude: 
mais,  en  ramenant  la  liberie,  ils  nioururent;  non  pas  raise- 
rablenient,  car  quel  blasphesme  seroit  ce  de  dire  qu'il  y 
ayt  eu  rien  de  miserable  en  ces  gents  la,  ny  en  leur  mort 
ny  en  leur  vie?  mais  certes  au  grand  dommage  et  perpe- 
tuel  mallieur  et  entiere  ruyne  de  la  republicque;  laquelle 
feut,  comme  il  me  semble,  enterree  avecques  eulx.  I^s 
aultrt^s  entreprinses,  qui  ont  est^  faictes  depuis  centre  les 
aultres  empereurs  romains,  n*estoient  que  des  coniura- 
tions  de  gents  ambitieux ,  lesquels  ne  sont  pas  h  plaindre 
des  inconvenients  qui  leur  en  sont  advenus;  estant  bel  a 
veoir  qu*ils  desiroient,  non  pas  oster,  mais  remuer  lacou- 
ronne,  pretendants  chasser  le  tyran  et  retenir  la  tyranuie. 
A  ceulx  oy  ie  ne  vouldrois  pas  mesme  qu*il  leur  en  feust 
bien  succede ;  et  suis  content  qu'ils  ayent  montr6,  par  leur 
exemple,  qu'il  ne  fault  pas  abuser  du  sainct  noni  de 
liberte  pour  faire  mauvaise  entreprinse. 

Mais  pour  revenir  a  notre  propos,  duquel  ie  m'estois 
quasi  perdu,  la  premiere  raison  pour  quoy  les  homines 
servent  volontiers,  est  ce,  Qu'ils  naissent  serfs,  et  sont 
nourris  tels.  De  cette  cy  en  vient  une  aultre,  Qu'ayseement 
les  gens  de\  iennent,  soubs  les  tyrans,  lasches  et  elTeminez : 
dont  ie  scais  merveilleusement  bon  gre  a  Hippocrates,  le 
grand  pere  de  la  medecine,  qui  sen  est  prins  garde,  et 
Ta  ainsi  diet  en  Tun  de  ses  livres  qu'il  intitule  «  Des  ma- 
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ladies.*  »  Ce  personnage  avoit  certes  le  cceur  en  bon  lieu, 
et  le  montra  bien  lors  que  le  grand  roy  le  voulut  attirer 
prez  de  luy  h  force  d'oll'res  et  grands  presents  :  il  luy  res- 
pondit  franchement  qu'il  feroit  grand'  conscience  de  se 
niesler  de  guarir  les  Barbares  qui  vouloient  tuer  les  Grecs, 
et  de  rien  servir  par  son  art  a  luy  qui  entreprenoit  d'asser- 
vir  la  Grece.  La  lettre  qu'il  luy  envoya  se  veoid  encores 
auiourd'huy  parmy  ses  aultres  oeuvres,  et  tesmoignera, 
pour  iamais,  de  son  bon  cccur  et'de  sa  noble  nature.*  Or, 
il  est  doncques  certain  qu'avecques  la  liberty  se  perd  tout 
en  un  coup  la  vaillance.  Les  gents  subiects  n*ont  point 
d'alaigresse  au  combat,  ny  d'asprete :  ils  vont  au  dangier 
comme  attachez,  et  touts  engourdis,  et  par  maniere  d'ac- 
quit;  et  ne  sentent  point  bouillir  dans  leur  coeur  Tardeur 
de  la  franchise  qui  faict  mespriser  le  peril ,  et  donne  envie 
d'acheter,  par  une  belle  mort,  entre  ses  compaignons, 
Thonneur  et  la  gloire.  Entre  les  gens  libres,  c  est  a  Tenvy, 
a  qui  mieulx  mieulx,  chascun  pour  le  bien  conimun, 
chascun  pour  soy;  ils  s'attendent  d' avoir  touts  leur  part 
au  mal  de  la  desfaicte,  ou  au  bien  de  la  victoire  :  niais  les 
gents  asservis,  oultre  ce  courage  guerrier,  ils  perdent 
aussi  en  toutes  aultres  choses  la  vivacite ,  et  ont  le  ca»ur 
bas  et  mol ,  et  sont  incapables  de  toutes  choses  grandes. 


1.  Ce  n*est  point  dans  cclui  des  Maladies  allcgut^  par  I^  Boetie,  mais 
dans  un  autre,  iirtitulti,  llepl  aepcov,  OodTcov,  TOTcwVf  qu'Uippocratc  dit, 
S  41 ,  M  quo  IcHplus  bclliqueux  des  peuplcs  d'Asin,  Grecs  ou  barbares,  sont 
«  ceux  qui,  n'(it^nt  pas  gouvtTues  despotiquement,  vivcnt  sous  les  lois 
K  quails  sMmposent  k  eux-m<^mes;  et  que  1^  ou  les  hommes  viveut  sous  des 
«  rois  absolus,  ils  sont  necessairemeiit  tiniides.  »  On  trouve  les  monies 
pens^es  plus  particuli^rement  dCUiillecs  dans  le  paragraphc  40  du  m(^me 
ouvrage.  (C.) 

2.  Voy.  i  la  Hn  des  OEuvres  d'Hippocrate  la  lettre  d*Artaxerxe  i  Hys- 
taoes,  celle  d'Hystancs  k  Ilippocratc,  et  la  reponse  d'Hippocrate,  d'ofi  sont 
tir^s  tons  les  d»Hails  de  cet  cxeniplo.  (C.) 
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Les  tyrans  cognoissenl  bien  cela  :  et  veoyanls  que  ils 
prennent  ce  ply,  pour  les  faire  mieulx  avachir,'  encores 
leur  y  aydent  ils. 

Xenophon,  liistorien  grave,  et  du  premier  reng  entre 
les  Grecs,  a  faict  un  livre,*  auquel  il  faict  parler  Sinio- 
nide,  avecques  Hieron,  le  roy  de  Syracuses,  des  miseres 
du  lyran.  Ce  livre  est  pleiii  de  bonnes  et  graves  reuion- 
trances,  et  qui  ont  aussi  bonne  grace,  a  nr)on  advis,  qu'il 
est  possible.- Que  pleust  a  Dieu,  que  touts  les  tyrans  qui 
ont  iamais  est6 ,  Teussent  mis  devant  les  yeulx ,  et  s'en 
feussent  servis  de  mirouer!  ie  ne  puis  pas  croire  qu'ils 
n'eussent  recogneu  leurs  vermes,  et  eu  quelque  honte  de 
leurs  laches.  En  ce  traict6  il  conte  la  peine  en  quoy  sent 
les  tyrans,  qui  sont  contraincts,  faisants  mal  a  touts,  se 
craindre  de  touts.  Entre  aultres  choses  il  diet  cela ,  que  les 
mauvais  roys  se  servent  d'estrangiers  a  la  guerre,  el  les 
souldoient,  ne  sosants  lier  de  mettre  a  leurs  gents,  aus- 
quels  ils  ont  faict  tort,  les  aimes  en  main.  11  y  a  eu  de 
bons  roys  qui  ont  bien  eu  a  leur  solde  des  nations  es- 
tranges, comme  des  Francois  mesnies,  et  plus  encores 
d'aultrefois  qu'auiourd'huy,  mais  a  une  aultre  intention, 
pour  garder  les  leurs,   n'estimants  rien  le  domraage  de 
Targent  pour  espargner  les  honimes.  C'est  ce  que  disoit 
Scipion,  ce  crois  ie   le  grand   Afriquain,   qu'il  aimeroit 
mieulx  avoir  sauve  la  vie  a  un  citoyen ,  que  desfaict  cent 
ennemis.  Mais,  cerles,  cela  est  bien  asseurS,  que  le  tyran 
ne  pense  iamais  que  sa  puissance  luy  soil  asseuree,  sinon 
quand  il  est  venu  k  ce  poinct  qu'il  n*a  soubs  luy  honime 

1.  Avachir,  devcnir  lasclie  commc  une  vacho,  frangi  viribus  ac  debi' 
litari.  (Nicot.) 

2.  Intituh^,  'lepwv,  9)  Tupotwijco;,  Hieron  ou  Portrait  de  la  condition  det 
Hois.  (lostr  a  traduit  cet  ouvrape,  i*t  I'a  publit^  on  proc  et  on  fran^is,  arec 
d«'H  notes,  Amsterdam,  1711.  (N.) 
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qui  vaille  :  doncques  a  bon  droict  luy  dira  on  cela,  quo 
Thrason ,  en  Terence ,  se  vante  avoir  reproche^  au  inaistre 
des  elephants , 

Pour  cela  si  brav**  vous  estes , 
Q\m  vous  avez  charcre  des  bostesj 

Mais  cetle  ruse  des  tyrans,  d'abestir  leurs  subiects,  ne 
se  peult  cognoistre  plus  clairement  que  par  ce  que  Cyrus 
feit  aux  Lydiens,  aprez  quil  se  feut  enipare  de  Sardes,  la 
maistresse  ville  de  Lydie,  et  qu'il  eut  prins  a  merci  Cresus, 
ce  tant  riche  roy,  et  Feut  ennnen^  captif  quand  et  soy  :  on 
luy  apporta  nouvelles  que  les  Sardins  s  estoient  revol- 
tez;  il  les  eut  bientost  reduicts  soubs  sa  main;  niais  ne 
voulant  pas  niettre  a  sac  une  tant  belle  ville,  ny  estre  tous- 
iours  en  peine  d*y  tenir  une  arinee  pour  la  garder,  il  s  ad- 
visa  d*un  grand  expedient  pour  s  en  ass<»urer  :  II  y  esta- 
blit  des  bordeaux,  des  Uivernes  et  ieux  publics;  et  feit 
publier  cette  ordonnance.  Que  les  habiUmts  eussent  a  en 
faire  estat.*  II  se  trouva  si  bien  de  cette  garnison,  qu'il  ne 
luy  fallut  iamais  depuis  tirer  un  coup  d'espee  contre  les 
Lydiens.  Ces  pauvres  et  niiserables  gents  s  aniuserent  a 
inventer  toutes  sortes  de  ieux,  si  bien  que  les  Latins  en 
onttire  leur  mot,  et  ce  que  nous  appellons /?^.vat  innps^  ils 
Tappellent  udi,  comme  s'ils  vouloient  dire  Lyoi.^  Touts 
les  tyrans  n'ont  pas  ainsi  declare  exprez  qu'ils  voulus- 
sent  effeminer  leurs  honnnes  :  mais,  pour  vray,  ce  (jue 
celuy  la  ordonna  formellement  et  en  effect,  soubs  main  ils 

1.  KoiH*  as  f(M*ox,  quia  hubeH  inipcriiiin  in  Ix'JluasV 

T^RBNT),  Eunuch.,  art.  UI,  sc.  i,  v.  '25. 

*2.  Herodote,  liv.  I,  p.  03,  <5dit.  do  (Ironovius.  (C.) 

3.  Les  jcux  sci^niqucs   pass^rtMit  des  Lydiens  aux    Etrusquos,   et  des 
Etrusques  aux  Honiains.   (Tite  Live,   VU,  '2,   Denys  d^Hai icarmasse 
97,  etc.)  (J.  v.  L.J 
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Font  |)ourchass6  la  pluspart.  A  la  verity,  c'est  le  naturel 
(111  nieiiii  populaire ,  duquei  le  nomhre  est  tousiours  plus 
grand  dans  les  villes,  qu'il  est  souperonueux  a  reridroict  de 
celuy  qni  Tayme,  et  sinjple  envers  celuy  qui  le  trompe. 
Ne  pensez  pas  (ju*il  y  ayt  nul  oyseau  qui  se  prenne  inieulx 
a  la  pipee,  ny  poisson  aulcun  qui,  pour  la  friaudise,  sV- 
croche  plustost  dans  le  haini,*  que  louts  les  peuples  s  al- 
leichtMit  vistenient  a  la  servitude,  pour  la  inoindre  plumt? 
qu  on  leur  passe,  connue  on  diet,  devant  la  bouche  :  et  c'est 
chose  nierveilleuse  qu'ils  se  laissent  aller  ainsi  tost,  inais- 
seulenient  qu'on  les  chatouille.  Les  theatres,  les  ieux,  les 
farces,  les  spectacles,  les  gladiateui's,  les  bestes  estranges, 
les  niedailles,  les  tableaux,  et  aultres  telles  drogueries,  es- 
toient  aux  peuples  anciens  les  appasts  de  la  servitude ,  le 
prix  de  leur  liberie,  les  utils  de  la  tjTannie.  Ce  niojen, 
cette  practique,  ces  alleichements  avoient  les  anciens 
tyrans,  pour  endormir  leurs  subiecls  soubs  le  ioug.  Ainsi 
les  peuples,  assottis,  irouvants  beaulx  ces  passe  temps, 
amusez  d'un  vain  plaisir  qui  leur  passoit  devant  les  yeulx, 
s'accoustunioient  a  servir  aussi  niaLsement,  inais  plus  nial, 
que  les  ])etits  enliuits  qui ,  pour  voir  les  luisants  images 
des  livres  enluniinez,  apprennent  a  lire.  Les  romains 
tyrans  s  ad\iserent  encores  d*un  aultre  poind,  De  festoyer 
souvent  les  dizaines  publicques,'  abusanl  c«?tte  canaille 
comme  il  falloit,  qui  se  laisse  aller,  plus  qu'a  toute  chose, 
au  plaisir  de  la  bouche :  le  plus  entendu  d'entre  eulx  n'eust 
pas  quitte  son  escuelle  de  soupe ,  pour  recouvrer  la  liberie 
de  la  republicque  de  IMaton.  Les  tyrans  faisoient  largesse 
d'un  quart  de  bled ,  d'un  sextier  de  vin ,  d'un  sesterce  :  et 

I.  A  I'haniecoii.  (  C. 

*2.   POUITU...    (C.) 

3.  Les  dt^ciirirs  du  poiit  ix'iilplo.  (E.  J.) 
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lorscestoit  pitie  d'ouTr  crier  vive  le  roy!  Les  lourcLauts 
lie  s  advisoient  pas  qu'ils  ne  faisoient  que  recouvrer  una 
partie  du  leur,  et  que  cela  inesme  qu*ils  recouvroient,  le 
tyran  ne  le  leur  eust  peu  donner,  si,  devant,  il  ne  Tavoit 
osti?  a  eulx  mesnies.  Tel  eust  amasse  auiourd'huv  le  ses- 
terce,  tel  se  feust  gorge  au  feslin  ])ul)lic,  en  benissant 
Tibere  et  Neron  de  leur  belle  liberalite,  qui,  le  lendeniain, 
estant  contrainct  d'abandonner  ses  biens  a  I'avarice,  ses 
enfants  a  la  luxure,  son  sang  inesme  a  la  cruaute  de  ces 
niagnifiques  enipereurs,  ne  disoit  mot  non  i)lus  qu'une 
pierre,  et  ne  se  remuoit  non  plus  qu'une  souche.  Tous- 
iours  le  populas  a  eu  cela  :  II  est,  au  ])laisir  qu*il  ne  peult 
honnestement  recevoir,  tout  ouvert  et  dissolu ;  et,  au  tort  et 
a  la  douleur  qu*il  ne  peult  honnestement  soufTrir,  insen- 
sible, le  ne  veois  pas  maintenant  personne  qui,  oyant  par- 
ler  de  Neron,  ne  tremble  mesme  au  surnom  de  ce  vilain 
monstre,  de  cette  orde  et  sale  peste  du  monde  :  et  toutes- 
fois,  de  celuy  la,  de  ce  boutefeu,  de  ce  bourreau,  de 
cette  beste  sauvage,  on  peult  bien  dire  qu'aprez  sa  mort, 
aussi  vilaine  que  sa  vie,  le  noble  peuple  romain  en  recent 
tel  desplaisir,  se  souvenant  de  ses  ieux  et  festins,  qu'il 
feut  sur  le  poinct  d'en  porter  le  dueil;  ainsi  Ta  escript 
Corneille  Tacite,^  auteur  bon  et  grave  et  des  plus  certeins. 
Ce  qu'on  ne  trouvera  pas  estrange ,  si  Ton  considere  ce 
que  ce  peuple  la  mesme  avoit  laict  a  la  mort  de  lules 
Cesar,  qui  donna  conge  aux  loix  et  a  la  liberte  :  auquel 
personnage  il  n'y  eut,  ce  me  semble,  rien  qui  valust, 
que  son  humanite;  laquelle,  quoyqu'on  la  prescliast  tant, 
feut  plus  dommageable  (|ue  la  cruaute  du  plus  sauvage 

i.  Plebs  sordida,  ct  circo  ac  theatris  sueta,  simul  deterrimi  scrvorum, 
ant  qui,  adi'sis  Ixjiiis,  per  dodpciis  Neronis  alrbantur,  imrsti.  (Tacite,  //ist., 
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tyran  qui  feut  oncques,  poiirce  que,  a  la  verit<^,  cp  feut 
cetle  veninieiise  doiilceur  qui,  envers  le  peuple  romain, 
sucra  la  servitude  :  niais  aprez  sa  mort,  ce  peuple  la,* 
(jui  avoit  encores  a  la  bouche  ses  banquets ,  et  en  Tesprit 
la  souvenance  de  ses  prodigalitez,  pour  luy  faire  ses  hon- 
neurs  et  le  niettre  en  cendres,  amonceloit,  a  Tenvy,  les 
bancs  de  la  place,  et  puis  luy  esleva  une  colonne,  comme 
au  Pere  du  peu|)le  (ainsi  le  portoit  le  chapiteai*),  et  luy 

• 

feit  plus  d'honneur,  tout  mort  qu*il  estoit,  qu*il  n'en  deb- 
voit  laire  ix  boinnie  du  monde,  si  ce  n'estoit,  possible,  a 
ceulx  qui  I'avoient  tue.  lis  n  oublierent  pas  cela  aussi  les 
empereurs  roniains,  de  prendre  comniunement  le  tiltre  de 
tribun  du  peuple ,  tant  pource  que  cet  office  estoit  tenu 
pour  sainct  et  sacre,  que  aussi  il  estoit  estably  pour  la 
deffense  et  protection  du  peuple,  et  soubs  la  faveur  de 
I'estat.  Par  ce  nioyen  ils  s'asseuroient  que  ce  peuple  se 
fieroit  plus  d'eulx,  comme  s'il  debvoit  en  ouir  le  nom, 
et  non  pas  sentir  les  effects  au  contraire. 

Auiourd'huy  ne  font  pas  beaucoup  niieulx  ceulx  qui  ne 
font  nial  aulcun,  niesme  de  consequence,  qu*ils  ne  facent 
passer,  devant,  quelque  ioly  propos  du  bien  conimun  et 
soulagenient  public.  Car  tu  scais  bien,  6  Longa,  le  forniu- 
laire ;  duquel  en  quelques  endroicts  ils  pouiToienl  user 
assez  finement  :  mais  a  la  pluspart,  certes,  il  n'y  peult 
avoir  de  finesse,  la  ou  il  y  a  tant  d'inipudence. 

Les  rois  d'Assyrie,  et  encores  aprez  eulx,  ceulx  de 
Mede ,  ne  se  presentoient  en  public  que  le  plus  tard  qu'ils 
pouvoient,  pour  inettre  en  doubte  ce  populas  s'ils  estoient 
en  quelque  cbose  plus  qu*hommes,  et  laisser  en  cette  res- 
verie  les   gents  qui   font  volontiers  les  iniaginatifs  aux 

1.  SiFToxF,  Ci'sar,  ch.  i.wxiv,  lxxxv.  ((!.) 
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choses  desquelles  ils  ne  peuveiit  inger  de  veue.  Ainsi  tant 
de  nations,  qui  feurent  assez  long  temps  soubs  cet  empire 
assyrien ,  avecques  ce  mystere  s'accoustumerent  a  servir, 
et  servoient  plus  volontiers,  pour  ne  scavoir  quel  maistre 
ils  avoient,  ny  a  grand*  peine  s*ils  en  avoient;  et  craignoient 
touts,  a  credit,  un,  que  personne  n'avoit  veu.  Les  premiers 
roys  d'Egypte  ne  se  montroient  gueres,  qu*ils  ne  portas- 
sent  tantost  une  branche,  tantost  du  feu  sur  la  teste,  et  se 
masquoient  ainsin,  et  faisoient  les  basteleurs;  et,  en  ce 
faisant,  par  Testrangete  de  la  chose  ils  donnoient  a  leurs 
subiects  quelque  reverence  et  admiration  :  oii,  aux  gents 
qui  n'eussent  este  ou  trop  sots  ou  trop  asservis,  ils  n*eus- 
sent  appreste,  ce  m*est  advis,  sinon  passetemps  et  risee. 
(i*est  pitie  d'ou'ir  parler  de  combi(»n  de  choses  les  tyrans  du 
temps  passe  faisoient  leur  proufit  pour  fonder  leur  tyran- 
iiie ;  de  combien  de  petits  moyens  ils  se  servoient  grande- 
ment,  ay  ants  de  tout  temps  trouve  ce  populas  faict  a  leur 
poste;  auquel  ils  ne  scavoient  tendre  filet,  quil  ne  sy 
veinst  prendre ;  lequel  ils  out  tousiours  trompe  a  si  bon 
marche,  qu'ils  ne  I'assuiettissoient  iamais  taht,  que  lors- 
qli*ils  s*en  n^ocquoient  le  plus. 

Que  diray  ie  d*une  aultre  belle  bourde*  (|ue  les  peuples 
anciens  prinrent  pour  argent  comptant?  ils  creurent  fer- 
mement  que  le  gros  doigt  d'un  pied  de  Pyrrhus,  roy  des 
Epirotes ,  faisoit  miracles ,  et  guarissoit  les  malades  de  la 
rate  :  Mis  enrichirent  encores  mieulx  le  conte,  (jue  ce 
doigt,  aprez  qu*on  eust  brusl6  tout  le  corps  mort,  s'estoit 
trouve  entre  les  cendres,  sestant  sauve,  malgr6  le  feu. 
Tousiours  ainsi  le  peuple  sot  faict  luy  mesme  les  mensonges, 

1.  Sornettc,  fubic,  troinpcric.  lE.  J.) 

2.  Tout  ce  qu'on  (lit  ici  de  Pyrrhus  «'st  rappoit*'  daps  sa  vie  par  IMu- 
tarque,  ch.  u  de  la  traduction  d'Ainyot.  {C] 
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pour,  puis.aprcz,  les  croire.  Pron  de  gent<*  I'ont  .linsin 
escripl,  niais  de  facon  qiril  est  bel  a  veoir  quils  out 
ainasse  cela  des  bruits  de  ville  et  du  vain  parler  dii 
populas.  Vespasian,  revenant  d'Assyrie,  et  passant  par 
Alexandrie  pour  aller  a  Rome  s'emparer  de  Fempire,  feit 
merveilles  :  '  il  redressoit  les  boyteux ,  il  rendoit  clair- 
voyants les  aveugles,  et  tout  plein  d'aultres  belles  choses, 
aux(|uelles  qui  ne  pouvoit  veoir  la  faulte  qu'il  y  avoit,  il 
estoit,  a  mon  advis,  plus  aveugle  que  ceulx  qu'il  guaris- 
soit.  Les  tyrans  mesnies  trouvoient  bien  estrange,  que  les 
homines  peussent  endurer  un  honnne  leur  faisant  nial  :  ils 
vouloient  fort  se  mettre  la  religion  devant,  pour  garde 
corps,  et,  s'il  estoit  possible,  empruntoient  qut»lquo 
escliantillon  de  divinite,  pour  le  maintien  de  leur  mes- 
chante  vie.  Doncques  Salmonee,  si  Ton  eroid  a  la  sibyllede 
Virgile  et  son  enfer,  pour  s'estre  ainsi  mocqu^  des  gents, 
et  avoir  voulu  faire  du  lupiter,  en  rend  maintenant  compte, 
et  elle  le  veid  en  Tarriere  enfer, 

• 

SonflTrant  cniols  tormonts,  pour  vonloir  imiter 

Lps  toniKTH's  du  (*iel  Pt  foux  do  lupiter. 

Dessus  quutn'  coursiers  il  s'on  alloit,  brauslant 

(Haut  niont/*)  dans  son  poinp  un  ^rand  Hamlieau  bruslaut. 

Par  los  p('U4)h»s  pn^jroois  ei  dans  \o  phun  niarch^ 

D{»  la  villc  d'Klide  haut  il  avoit  marcho, 

Et  foisant  sa  bravad(»  ainsi  entrepr(»noit 

Sup  riionneur  (pii,  sans  plus,  aux  diiMix  appartenoit  : 

LMns(»ns<^,  (pii  forage  et  fouidre  inimitable 

(iOntrofaisoit  (d'airain,  et  d'un  rours  eflfrovable 

Dp.  ch(»vaux  c'orncpieds)  du  Pere  tout  puissant, 

L<*(piel,  l)i(»ntost  aproz,  c(»  grand  niai  punissant. 

I^nc(^a,  non  un  flambeau,  non  pas  une  lumiere 

D'unc*  torchc  de  cire,  avecques  sa  fumiere, 

• 
i.  StKTONE,  dans  la  Vie  de  V'espasien,  rh.  vii.  (C.) 
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Mais  par  le  rude  coup  d'une  horrihh*  tomposto, 
11  le  porta  gi!l  has,  los  piods  pardossus  tost«\* 

Si  celuy  qui  ne  faisoit  que  l(»  sot  est  a  cette  heure  si 
bien  traicte  la  l)as,  ie  crois  que  ceulx  qui  out  abuse  de  la 
religion  pour  estre  niesrhants,  s'y  Irouveront  encores  a 
nieilleures  enseipjnes. 

Les  nostres  semerent  en  France  ie  ne  s^aisquoy  de  tel, 
des  rrapauds,  des  (leurs  de  liz,  Tampoule  et  roriflan.*  Ce 
que  de  nia  part,  comment  qu'il  en  soit,  ie  ne  v(mi1x  pas 
encores  mescroire,  puis  que  nous  et  nos  ancestres  n'avons 
eu  aulcune  occasion  de  I'avoir  mescreu,  ayants  tousiours 
des  roys  si  bons  en  la  paix,  si  vaillants  en  la  guerre,  que, 
encores  qu'ils  naissent  roys,  si  semble  il  qu'ils  ont  este  non 
pas  faicts  comme  les  aultres  par  la  nature,  mais  clioisis  j)ar 
le  Dieu  tout  puissant,  devant  que  naistre,  pour  le  gouver- 
nement  et  la  conservation  de  ce  royaume.  Kncores  quand 
cela  n'y  seroit  pas,  si  ne  vouldrois  ie  j)as  entrer  en  lice 

1.  Trad,  de  Virgile,  Kneide,  VI,  ttX^}.  (C.) 

2.  Par  tout  ce  que  La  Boetie  nous  dit  iri  de**  (leurs  de  liz.  d«'  Vampoule. 
et  de  Voriflan  (I'oriflanime),  il  est  aise  de  deviiUT  cr  qu'il  pensc  veritahle- 
meiit  des  choses  meneilh'uses  qu'on  on  ront«';  ot  \o  bon  Pa^quier  uN-n 
jupeoit  point  antreiiient  cjue  La  Boetie.  «  11  y  a  eu  rliaque  republique,  nous 
«  dit-il  dans  ses  necherches  de  ta  France ,  liv.  \IU,  rh.  x\i,  plusieurs  liis- 
•I  toires  que  I'on  tire  d'une  longue  anciennete,  sans  quo  !<•  plus  du  temps 
«  Ton  en  puissr  sonder  Ui  vray<'  origine;  »'t  touto^^fois  on  les  ticMit  non  seule- 
«  nient  pour  veritahh's,  mais  jiour  grandcmrnt  auctorisees  et  sacrosai notes. 
«<  De  t4'llc  marquo  on  trouvons  nous  plusieurs,  tant  en  Grece  qu'en  la  ville 
M  de  Rome;  et  de  ci'AW  niesnie  fai^on  avons  nous  pn»sque  tirt^,  (Mitre  nous. 
«  Pancienn*?  opinion  que  nous  eusmes  d<?  rOriflanuiw,  Tinvention  de  nos 
«  Flours  de  Lys,  que  nous  attribuons  a  la  Divinite,  et  |)lusi<Mirs  autrcs  belles 
«  cboses,  lesquelles  bien  qu'olles  ne  soient  aydoos  d'auctours  anriens,  si  est 
«  ce  qu'il  est  bi«;n  scant  ii  tout  bon  ritoyen  de  l<;s  noire  pour  la  niajoste  de 
M  I'Kmpire.  »  Dans  un  autre  endn>it  du  mOmo  ouvrage  (liv.  n,rb.  wii),  Pas- 
quier  remarque  qu'il  y  a  on  des  rois  de  Franco  qui  ont  eu  pour  armoirics 
trois  crapauds;  mais  que  «Clovis,  pour  n^idre  son  royaume  plus  miracu- 
M  loux,  se  fit  api>orter  par  un  hermite,  c(unme  par  advertiss<>meut  du  ciel, 
M  les  fleurs  de  lys,  lesquelb's  se  sont  continuccs  jusquos  h  nous.  » 
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pour  debattre  la  verite  de  nos  histoires,  iiy  Tesplucher  si 
priveinenl,  pour  ne  tollir  ce  be!  esbat,  ou  se  jwurra  fori 
escrinier  iiostre  poesie  fran(^oise,  maintenant  non  pas  ac- 
coustree,  iiiais,  coinnie  il  semble,  faicte  tout  a  neuf ,  i)af 
nostre  Ronsard,  nostre  Baif ,  nostre  du  Bellay,  qui  en  cda 
advancent  bien  tant  nostre  langue,  que  i'ose  esperer  que 
bientost  les  (Jrecs  iiy  les  Latins  n*auront  gueres,  pour  ce 
regard,  devant  nous,  sinon,  possible,  que  le  droict  d*ai- 
nesse.  Et  certes  ie  ferois  grand  tort  k  nostre  rime,  car  i'use 
volonliers  de  re  mot,  et  il  ne  me  desplaist  point,  pource 
qu'encores  (|ue  p]usieui*s  Teussent  rendue  niechanique, 
toutesfois  ie  veois  assez  de  gents  qui  sont^  mesnie  pour  la 
r  anoblir,  el  luy  rendre  son  premier  honneur  :  niais  ie  luy 
ferois,  dis  ie ,  grand  tort  de  biy  oster  maintenant  ces  beaux 
conies  du  roy  Clovis,  auxquels  desiaie  veois,  ce  me  semble, 
combien  plaisamment,  combien  a  son  ayse,  s*y  esgayera 
la  veine  de  nostre  Ronsard,  en  sa  Franciade.  Tentends 
sa  porte(s  ie  cognois  Tespiit  aigu,  ie  scais  la  grace  de 
rbomme  :  il  fera  ses  besongnes  de  Torillan,  aussi  bien 
que  les  Romains  de  leurs  anciles, 

Et  des  hoiicliers  dii  ciel  on  has  it»ctez. 

ce  diet  Virgile  :  *  il  mesnagera  nostra  amj)oule  aussi  bien 
que  les  Atheniens  le  panier  d'Erictone  :  -  il  fera  parler  de 
nos  armes^  aussi  bien  qu'eux  de  leur  olive  qu'ils  main- 

1 .  V'.i  lapsa  ancilia  coclo. 

Vmr..,  ^wfifi.,  Vni,Wi4,  (C.) 

*2.  Callimaque,  dans  son  Hymne  d  Ceres,  parle  d'unc  corlwille  qu*on 
»iip|)o»oit  descendre  du  ciel,  ot  qui,  aux  f&tes  de  cette  dt^esse,  t^toit.  portee 
siir  \v  soir  dans  son  temple.  Suidas,  au  mot  xavr,^6poi,  dit  que  la  c<*r(^monie 
d«'s  corbeillcs  fut  instituee  sous  le  r^gne  d'Krichthonius,  'EpixOoviou  p«fft- 
>euovTo;  :  il  s'agit  des  corbeilles  d(^s  Panathenees. 

il.  C'est-^-dire  des  fleurs  dv.  lis. 
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tiennent  estre  encores  dans  la  tour  de  Minerve.  *  (iCrtes  ie 
serois  oultrageux  de  vouloir  desinentir  nos  livres,  et  de 
courir  ainsi  sur  les  terres  de  nos  poetes.  Mais  pour  reve- 
nir,  d'oii  ie  ne  scais  comment  i*avois  destourne  le  fil  de 
mon  propos,  a  il  iamais  est6  que  les  tyrans,  pour  s  asseu- 
rer,  n*ayent  tousiours  tasch6  d'accoustumer  le  peu|)le 
envers  eulx,  non  pas  seulenient  a  obeissance  et  servitude , 
mais  encores  a  devotion?  Doncques  ce  (|ue  i'ay  diet  ius- 
ques  icy ,  qui  apprend  les  gents  a  ser>ir  plus  volontlers, 
ne  sert  gueres  aux  tyrans  que  pour  le  menu  et  grossier 
populaire. 

Mais  maintenant  ie  viens  a  un  poinct,  lequel  est,  k 
mon  ad  vis,  le  ressort  et  le  secret  de  la  domination,  le 
soubstien  et  fondement  de  la  tyrannie.  Qui  pense  que  les 
liallebardes  des  gardes  et  Tassiette  du  guet  gardent  les 
tyrans,  a  mon  iugement  se  trompe  fort  :  ils  s'en  ayd(»nt, 
conime  ie  crois,  plus  pour  la  formalite  et  espoventail,  que 
pour  fiance  qu  ils  y  ayent.  Les  archers  gardent  d'entrer 
dans  les  palais  les  malhabilles,  qui  n'ont  nul  moyen,  non 
pas  les  bien  armez,  qui  peuvent  faire  quelque  entreprinse. 
Certes,  des  empereurs  romains  il  est  ays^;  a  compter  qu'il 
n*y  en  a  pas  eu  tant  qui  ayent  eschappe  quelque  dangier 
par  le  secoursde  leurs  gardes,  comme  de  ceulx  la  qui  out 
est6  tuez  par  leurs  archers  mesmes.  Ce  ne  sont  pas  les 
bandes  des  gents  a  cheval,  co  ne  sont  pas  les  compaigni(»s 
de.s  gents  a  pied,  ce  ne  sont  pas  les  armes,  qui  dellendent 
le  tyran ;  mais,  on  ne  le  croira  pas  du  premier  coup,  tou- 
tesfois  il  est  vray ,  ce  sont  tousiours  quatre  ou  cinq  qui 
maintiennent  le  tyran ,   quatre  ou  cinq  qui  luy  tiennent 


1.  Les  AtluMiiens  priitondoient  poss«»der  encore  I'olivicr  que  celte  dfew 
fit  sortir  de  terre  lors  de  »ou  diffOreiid  avec  iN'eplune. 

IV.  IH 


43i  LA    SERVITUDE    VOLONTAIRE. 

tout  le  puis  en  servage.  Tousiours  il  a  est6  que  cinq  ou  six 
out  eu  Taureille  du  tyran ,  et  s'y  sont  approchez  d'oulx 
niesnies,  ou  bien  ont  est6  appellez  par  luy,  pour  estre  Ips 
complices  de  ses  cruautez,  les  compaignons  de  ses  plai- 
sirs,    niac(|uereaux  de  ses   voluptez,    et   coinmuns  aux 
biens  de  ses  pilleries.  Ces  six  adressent  si  bien  leurchef, 
qu'il  fault,  pour  la  society,  qu'il  soit  nieschant,  nou  pas 
senlenient  de  ses  meschancetez ,  mais  encores  des  leurs. 
(les  six  ont  six  cents,  qui  proufitent  soubs  eulx,  et  funtde 
leurs  six  cents  ce  que  les  six  font  au  tyran.  Ces  six  cents 
tiennent  sDubs  eulx  six  niille,  qu*ils  ont  eslevez  en  estat, 
auxcjuels  ils  font  donner  ou  le  gouvernement  des  provinces, 
ou  le  rnaniement  des  deniers,  a  fin  qu'ils  tiennent  la  main 
k  leur  avarice  et  cruaut^,  et  qu'ils  Texecutent  quand  il  sera 
temps,  et  facent  tant  de  maux  d'ailleurs,  que  ils  ne  puis- 
sent  durer  que  soubs  leur  umbre,  ny  s'exempter,  que  par 
leur  nioyen,  des  loix  et  de  la  peine.  Grande  est  la  suite  qui 
vient  aprez  cela.  Et  qui  vouldra  s*amuser  a  devider  ce  filet, 
il  verra  que ,  non  pas  les  six  mille,  mais  les  cent  mille,  les 
millions,  par  cette  chorde,  se  tiennent  au  tyran,  s'aydaiit 
d'icelle,  comme,  en   Homere,  lupiter  qui  se  vante,  sil 
tire  la  chaisne,  d'amener  vers  soy  touts  les  dieux.  Dela 
venoit  la  creue  du  senat  soubs  lule,  I'estjtblissement  de 
nouveaux  estats,  erections  d'oflices;  non  pas  certes,  a  le 
bien  prendre,  reformation  de  la  iustice,  mais  nouveaux 
soubstiens  de  la  tyrannie.  En  somme.   Ton  en  vient  la, 
par  les  faveurs  ou  soufaveurs,  par  les  gaings  ou  regaings 
que  Ton   a  avecques   les   tyrans,    qu  il   se   treuve  quasi 
autant  de  gents  auxquels  la  tyrannie  semble  estre  prouti- 
table,  comme  de  ceulx  k  qui  la  liberte  seroit  agreable. 
Tout  ainsi  que  les  medecins  disent  qu'a  nostre  corps,  s'il 
y  a  ([uelque  chose  de  gaste,  deslors  qu*en  aultre  endroict 
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il  s*y  bouge  rien,*  il  se  vient  aussi  tost  rendre^vers  cette 
partie  vereuse  :  pareillement,  deslors  (ju  un  roy  sest 
declare  tyraii ,  tout  le  niauvais ,  toute  ia  lie  du  royaiiiiie , 
ie  ne  dis  pas  un  tas  de  larroneaux  et  d'essauriilez,*  qui  iie 
peuvent  gueres  faire  inal  iiy  bien  en  une  republicque,  inais 
ceulx  qui  sont  tachez  d'une  ardente  ambition  et  d'une 
notable  avarice,  samassent  autour  de  luy,  et  le  soubs- 
tienuent,  pour  avoir  part  au  butin,  et  estre,  soubs  le 
grand  tyran,  tyranneaux  eulx  inesmes.  Ainsi  font  les 
grands  voleurs  et  les  fanieux  coursaires  :  les  uns  descou- 
vrent  le  pais,  les  aultres  chevalent^  jes  voyageurs;  les  uns 
sont  en  embusche,  les  aultres  au  guet;  les  uns  niassa- 
crent,  les  aultres  despouillent;  et  encores  qu'il  y  ayt  entre 
eulx  des  preeminences,  et  que  les  uns  ne  soyent  (jue  va- 
lets, et  les  aultres  chefs  de  Tasseniblee,  si  n'en  y  a  il  a 
la  fin  pas  un  qui  ne  se  sente,  sinon  du  principal  butin, 
au  moins  de  la  recherche.  On  dict-bien  que  les  pirates 
ciliciens  ne  s'assemblerent  pas  seulement  en  si  grand 
nombre,  quil  fallust  envoyer  contre  eulx  Pompee  le 
grand;  mais encore  tirerent  a  leur  alliance  plusieurs  belles 
villes  et  grandes  citez,  aux  havres  desquelles  ils  se  met- 
toient  en  seurete,  revenant  des  courses;  et  pour  recom- 
pense leur  bailloient  (juelque  proulit  du  recelement  de 
leurs  pilleries. 

Ainsi  le  tyran  asservit  les  subiects,  les  uns  par  le  moyen 
des  aulties,  et  est  garde  par  ceulx  desquels,  s  ils  valoient 
rien,  il  se  debvroit  garder;   mais  comme  on  diet,  pour 

1.  Bien  est  \h  pour  quelque  chose, 

2.  Dc  faquiiis,  d«  ^ens  jXTdus  dt;  rt^putatioii ,  qui  out  ('t(5  coiidamnes  k 
avoir  ies  oroilles  coupecs.  —  Essoriilez  ou  cssoruilluz,  rei  auribus  deminuti. 

(NiCOT.) 

3.  Poursuivont  les  voyagcui*s  pour  les  dtitrousser.  —  Chevaler  un  hoiuim', 
coninic  on  chevale  les  pcrdrix ,  capture,  (Nicot.; 
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fondle  le  bois  il  se  I'aict  des  coiiigs  du  bois  inesine.  \oyla 
s(»s  archers,  voyla  ses  gardes,  voyla  ses  hallebardiers.il 
ii*est  pas  qu'eulx  inesmes  lie  souffrent  quelquesfois  de  luy: 
niais  ces  perdus ,  ces  abandonnez  de  Dieu  et  des  honimes, 
sent  contents  (rendurer  du  mal,  pourenfaire,  nonpasa 
celuy  qui  leur  en  faict,  inais  a  ceulx  qui  en  endureul 
coninieeulx,  et  quin'en  peuvent  mais.  Toutesfois,  veoyant 
ces  gents  la,  qui  naquettent*  le  tyran,  pour  faire  leurs 
besongnes  de  sa  tyrannic  et  de  la  servitude  du  peuple, 
il   ine  prend  souvent  esbahissement   de    leur  meschan- 
cete ,  et  (juelquesfois  piti6  de  leur  grande  sottise.  Car,  a 
dire  vray,  qu'est  ce  aultre  chose  de  s'approcherdu  tyran, 
sinon  que  de  se  tirer  plus  arriere  de  sa  liberte,  et,  par  ma- 
niere  de  dire,  serrer  a  deux  mains  et  embrasser  la  ser\i- 
tude?  (iu'ils  inettent  un  petit  a  part  leur  ambition,  et  qu  ils 
se  deschargent  un  peu  de  leur  avarice;  etpuis,  qu'ils  se 
regardent  eulx  mesnies,  qu  ils  se  recognoissent :  etils  ver- 
ront  clairement  que  les  villageois,  les  paisans,  lesquels, 
tant  qu'ils  peuvent,  ils  foulent  aux  pieds,  et  en  font  pis 
que  des  forceats  ouesclaves;  ils  verront,  dis  ie,  que  ceulx 
\ky  ainsi  mal  menez,  sont  toutesfois,  au  prix  d'eulx,  for- 
tunez  et  aulcunement  libres.   Le  laboureur  et  Tartisan, 
pour  tant  qu*ils  soyent  asservis,  en  sontquites,  en  faisant 
ce  qu  on  leur  diet :  mais  le  tyran  veoid  les  aultres  qui  sont 
prez  de  luy,  coquinants  et  mendiants  sa  faveur ;  il  ne  fault 
pas  seulement  (ju  ils  facent  ce  qu  il  diet,  mais  qu*ils  {)ensent 
ce  qu  il  veult,  et  souvent,  pour  luy  satisfaire,  qu'ils  pre- 
viennent  encores  ses  pensees.  (le  n'est  pas  tout  a  eulx  de 

1.  Du  temps  di'.  .\icot,  on  appeloit  tuiquet  le  gar^on  qui,  dans  le  jeu  df> 
paume,  sort  lesjoueurs  :  et  c'est  de  ce  mot,  qui  n'est  plus  en  usage,  qu'* 
etc  form<5  naqueter,  ou  nacqueter,  servir  bassement,  qu*on  a  conserve  dans 
Ic  Dictionnaire  de  V Academic  frangoise.  (C.) 
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luy  obeTr,  il  fault  encores  luy  complaire;  il  fault  quils  se 
rompent,  qu'ils  se  tormentent,  qu'ils  se  tuent  a  travailler 
en  ses  alfaires;  et  puis,  qu'ils  se  plaisent  de  son  plaisir, 
qu'ils  laissent  leur  goust  pour  le  sien,  qu'ils  forcent  leur 
complexion,  quils  despouillent  leur  naturel;  il  fault  qu'ils 
prennent  garde  k  ses  paroles,  k  sa  voix,  k  ses  signes.  k 
ses  yeulx;  qu'ils  n'ayent  ny  o^il,  ny  pied,  ny  main,  que 
tout  ne  soit  au  guet,  pour  espier  ses  volontez,  et  pour 
descouvrir  ses  pensees.  Cela  est  ce  vivre  heureusement  ? 
cela  sappelle  il  vivre?  est  il  au  monde  rien  si  insuppor- 
table que  cela,  ie  ne  dis  pas  k  un  homme  bien  nay,  mais 
seulement  k  un  qui  ayt  le  sens  commun ,  ou,  sans  plus,  la 
face  d'un  homme?  Quelle  condition  est  plus  miserable, 
que  de  vivre  ainsi,  qu'on  n'ayt  rien  a  soy,  tenant  d'aultruy 
son  ayse,  sa  liberty,  son  corps  et  sa  vie? 

Maisils  veulentservir,  pour  gaigner  des  biens  :  comme 
s'ils  pouvoient  rien  gaigner  qui  feust  a  eulx,  puis  que  ils 
ne  peuvent  pas  dire  d'eulx,  qu'ils  soyent  a  eulx  mesmes; 
et,  comme  si  aulcun  pouvoit  rien  avoir  de  propre  soubs  un 
tyran,  ils  veulent  faire  que  les  biens  soyent  a  eulx,  et  ne 
se  souviennent  pas  que  ce  sont  eulx  qui  luy  donnent  la 
force  pour  oster  tout  a  touts ,  et  ne  laisser  rien  (ju'on  puisse 
dire  estre  a  personne;  ils  veoyent  que  rien  ne  rend  les 
hommes  subiects  a  sa  cruaut^,  que  les  biens;  qu'il  n'y  a 
aulcun  crime  envers  luy  digne  de  mort,  que  le  de  quoy  ;  * 
qu'il  n'ayme  que  les  richesses;  ne  desfaict  que  les  riches, 
et  ils  se  viennent  presenter,  connne  devant  le  boucher,  pour 
s'y  offrir  ainsi  pleins  et  refaicts,  et  luy  en  faire  envie.  Ces 
favoris  ne  se  doibvent  pas  tant  souvenir  de  ceulx  qui  ont 
gaign^  autour  des  tyrans  beaucoup  de  biens,  comme  de 

1.  M.  Feug^re  pense  quo  cela  est  dit  dans  le  m^me  sens  qu'aujounriini 
encore  le  peuple  dit  en  parlant  d'un  homme  aise  :  u  H  a  de  quoi.  m 
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c€ulx  qui,  ayants  quelque  temps  aniass6,  puis  aprez  y  ont 
perdu  et  lea  biens  et  la  vie :  il  ne  leur  doibt  pas  tant  venir 
en  Tesprit  combien  d'aultres  y  ont  gaigne  de  ricliesses, 
mais  combien  peu  ceulx  la  les  ont  gardees.  Qu  on  discourre 
toutes   les    anciennes    histoires;    qu'on    regarde    toutes 
celles  de  nostre  souvenance,  et  on  verra,  tout  aplein, 
combien  est  grand  le  nombre  de  ceulx  qui,  ayants  gai- 
gn6  par  mauvais  moyens  Taureille  des  princes,  et  ayants 
ou  employ 6  leur  mauvaisti^  ou  abus6  de  leur  simplesse,  a 
la  fin  par  ceulx  \k  mcsmes  ont  est6  aneantis,  et  autaiit 
qu*ils  y  avoient  trouv6  de  facility  pour  les  eslever,  autant 
puis  aprez  y  ont  ils  cogneu  d'inconstance  pour  les  abattre. 
(lertainement,  en  si  grand  nombre  de  gents  qui  ont  este 
iamais  prez  des  mauvais  roys,  il  en  a  est6  peu ,  ou  cx)mine 
point,  qui  n'ayent  essay 6  quelquesfois  en  eulx  niesme^  la 
cruaute  du  tyran  qu*ils  avoient  devant  attisee  contre  les 
aultres  :  le  plus  souvent,  s'estants  enrichis,  sous  umbre 
de  sa  faveur,  des  despouilles  d'aultruy,   ils  ont  k  la  fin 
eulx  memes  enrichi  les  aultres  de  leurs  despouilles. 

Les  gents  de  bien  mesme,  si  quelquesfois  il  s'en  tretivt' 
quel({u*un  ayme  du  tyran,  tant  soyent  ils  avant  en  sa 
grace,  tant  reluise  en  eulx  la  vertu  et  integrity  qui,  voire 
aux  plus  meschants,donne  quelque  reverence  de  soy  quand 
on  la  veoid  de  prez,  mais  ces  gents  de  bien  mesme  ne  sau- 
roient  durer,  et  fault  qu'ils  se  sentent  du  mal  common,  et 
qu  a  leurs  despens  ils  esprouvent  la  tyrannic.  Un  Seneque, 
un  Burre,  un  Trazee,*  cette  terne*  de  gents  de  bien,  des- 
(jueis  mesme  les  deux  leur  mauvaise  fortune  les  a[)procba 


1.  Lii  BuiThus,  un  Thrascias.  (C.) 

2.  V.v  trio,  pourroit-on  dire  aujourd'Iuu,  s'il  otoit  permis  d'employor  le 
mot  iW  trio  dans  un  sons  grave  et  sc^rieux.  (C)  —  Cela  n'est  pas  pos$ilil«> : 
11  faudroit  dire  ,  cette  Irinite  ou  re  iriumvirat  rf«  gens  de  bien,  ( E.  J.) 
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d'un  tyran,  et  leur  nieit  en  main  le  maniement  de  ses 
affaires,  touts  deux  estimez  de  luy,  et  cheiis,  et  encores 
Tun  Tavoit  nourri,  et  avoit  pour  gages  de  son  amitie,  la 
nourriture  de  son  enfance  :  niais  ces  trois  la  sont  suflTisants 
tesmoings,  par  leur  cruelle  mort,  combien  il  y  a  peu  de 
(iance  en  la  faveur  d*un  niauvais  niaistre.  Et,  a  la  verity, 
quelle  amitie  peult  on  esperer  en  celuy  qui  a  bien  le  coeur 
si  dur,  que  de  hair  son  royaunie  qui  ne  faict  que  luy  obeir, 
et  lequel,  pour  ne  se  sqavoir  pas  encore  aynier,^  s'appau- 
vrit  luy  mesnie,  et  destruit  son  empire? 

Or,  si  on  veult  dire  que  ceulx  la  pour  avoir  bien  vescu 
sont  tumbez  en  ces  inconvenients,*  qu*on  regarde  hardic- 
ment  autour  de  celuy  la  mesme,'  et  on  verra  que  ceulx  qui 
veinrent  en  sa  grace,  et  s'y  mainteinrent  par  meschan- 
cetez,  ne  feurent  pas  de  plus  longue  duree.  Qui  a  oui  parler 
d'amour  si  abandonnee,  d'affection  si  opiniastre,  qui  a 
iamaisleud'homme  si  obstineement  acharne  envers  femnu*, 
que  de  celuy  1^  envers  Poppee?  or  feut  elle  aprez  empoi- 
sonnee  par  luy  mesme.*  Agrippine  sa  mere  avoit  tue  son 

i.  Car  un  roi  qui  connoilroit  srs  vrais  intt^r6ts,  nc  sauroit  s'cmpOcher  d»» 
^oir  qu'on  appauvrissant  sl's  sujt^ts,  il  s'appauvriroit  au!%si  cei*tainemcnt  Iiii- 
oi^mc  qu'un  jardinior  (jui ,  apri's  avoir  cucilli  Ic  fruit  des  arbres,  les  cou- 
peroit  pour  Ics  vcndro.  Cost  cc  qu'Alexandre  comprit  si  bien ,  qu'il  sc  lit 
une  loi  de  n'imposer  aux  peuples  qu'il  conquit  en  Asie  que  le  mcime  tribut 
qu*i!s  avoient  accoutum(5  de  payor  h,  Darius;  sur  quoi  quelqu'un  lui  ayant 
remontre  quUl  pouvoit  tirer  de  plus  forts  revenus  d'un  si  vaste  empire,  i! 
repondit,  «  Qu'il  n'aimoit  pas  le  jardinior  qui  coupoit  jusqu'^  la  racine  des 
«  choux  dont  il  ne  devoit  cuoillir  quo  les  feuilles.  »  (C.) 

2.  Que  Burrhus,  St^n^quc  et  Thrasi^as  ne  sont  tombtis  dans  ces  incon- 
v^nients  quo  pour  avoir  Hd  gens  de  bien.  (C.) 

3.  De  Noron. 

4.  Selon  Su^tone  et  Tacite,  Neron  la  tua  d'un  coup  de  pied  qu'il  lui 
donna  dans  le  t«?mps  de  sa  grossessc.  «  Poppa?am  { dit  le  premier  dans  la 
Vie  de  Neron,  cli.  xxxvj  unico  dilexit.  Et  tamen  ipsam  quoque,  ictu  calcis, 
occidit.  »  Pour  Tacitc,  il  ajoute  quo  c*est  plut6t  par  passion  quo  sur  un 
fondcmont  raisonnablc  que  quolques  ecrivains  ont  publiti  que  Popple  avoit 
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mari  Claude  pour  luy  faire  place  en  Tempire;  pour  Tobli- 
ger,  elle  n'avoit  iamais  faict  difficult^  de  rien  faire  ny  de 
souffrir  :  doncques  son  fils  mesme,  son  nourrisson,  son 
empereur  faict  de  sa  main,  aprez  Tavoir  souvent  faillie, 
enfm  luy  osta  la  vie  :  *  et  n'y  eut  lorspersonne  qui  ne  dist 
qifelle  avoit  trop  bien  merits  cette  punition,  si  c'eust  est^ 
par  les  mains  de  tout  aultre,  que  de  celuy  qui  la  luy 
avoit  baillee.  Qui  feut  oncques  plus  ays6  a  manier,  plus 
simple,  pour  le  dire  mieulx,  plus  vray  niaiz,  que  Claude 
Tempereur?  qui  feut  oncques  plus  coeff6   de  femme,  que 
luy  de  Messaline?  II  la  meit  enfm  entre  les  mains  du  bour- 
reau.  La  simplesse  demeure  tousiours  aux  tyrans,  s  ils  en 
ont,  a  ne  scavoir  bien  faire ;  mais  ie  ne  sqais  comment  a  la 
fm,  pour  user  de  cruaut^  mesme  envers  ceulx  qui  leur 
sont  prez,  si  peu  qu'ils  ayent  d'esprit,  cela  mesme  s'es- 
veille.  Assez  commun  est  le  beau  mot  de  cettuy  la,*  qui," 
veoyant  la  gorge  descouverte  de  sa  femme,  qu  il  aymoit 
h  plus,  et  sans  laquelle  il  sembloit  qu  il  n'eust  sceu  vivre, 
il  la  caressa  de  cette  belle  parole  :  «  Ce  beau  col  sera  tan- 
tost  coup^  V  si  ie  le  commande.  »  Voyla  pour  quoy  la  plus- 
part  des  tyrans  anciens  estoient  communement  tuez  par 
leurs  favoris,  qui,  ayants  cogneu  la  nature  de  la  tyrannic, 
ne  se  pouvoient   tant  asseurer  de  la  volonte  du  tyran, 
comme  ils  se  desfioient  de  sa  puissance.  Ainsi  feut  tue 
Domitian  par  Estienne;'  Commode,  par  une  de  ses  amies 

t'te  empoison noo  par  Ndron.  «  Poppsea^  dit-il  {AnnaL,  XVI,  0),  mortem 
obiit,  fortuita  mariti  iracuiidia,  a  quo  gravida  ictu  calcis  afllicta  est.  Neque 
enim  v(Mienum  credidcrim,  quamvis  quidam  scriptorcs  tradant,  odio  tnagis, 
quam  ex  fide.  »  (C.) 

!.  Voy.  SiaHonc,  dans  la  Vie  de  AVron,  ch.  xxxiv.    C.) 
'2.  Do  Caligula,   Icquel,  dit  Su^tonc  dans  savic,  cb.  xxxiii,  m  quoties 
uxoris,   vel   amiculae    collum   exoscularetur,   addebat  :  Tam   bona  cervix, 
simul  ac  jussero,  dometur.  » 

3.  Sut^tone,  dans  la  Vie  de  Domiiien,  ch.  xvii. 
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mesmes;*  Antonin,  par  Macrin;*  et  de  mesme  quasi  touts 
Jes  aultres. 

G'est  cela,  que  certainement  le  tyran  iVest  iamais  ayine, 
ny  n*ayme.  L'amiti6,  c*est  un  nom  sacr^,  c'est  une  chose 
saincte;  elle  ne  se  met  iamais  qu*entre  gents  de  bien,  et  ne 
se  prend  que  'par  une  mutuelle  cstime;  elle  s'entretient, 
non  tant  par  un  bienfaict,  que  par  la  bonne  vie.  Ce  qui 
rend  un  amy  asseure  de  I'aultre,  cest  la  cognoissance 
qu'il  a  de  son  integrite  :  les  respondants  qu  il  en  a,  c  est 
son  bon  naturel,  la  foy,  et  la  Constance.  II  n'y  peult  avoir 
d*amitie,  la  ou  est  la  cruaute,  la  oil  est  la  desloyaut^,  la 
oil  est  riniustice.  Entre  les  mescliants  quand  ils  s*assem- 
blent,  cest  un  complot,  non  pas  une  compaignie;  ils  ne 
s'entr'ayment  pas,  mais  ils  s  entrecraignent ;  ils  ne  sont 
pas  amis,  mais  ils  sont  complices.' 

Or,  quand  bien  cela  n*empescberoit  point,  encores 
seroit  il  mal  ayse  de  trouver  en  un  tyran  une  amour 
asseuree,  parce  qu'estant  au  dessus  de  touts,  et  n*ayant 
point  de  compaignon,  il  est  desia  au  de  la  des  bornes  de 
Vamiti^  qui  a  son  gibier  en  I'equalite;  qui  ne  veult  iamais 
clocher,  ains  est  tousiours  eguale.  Voyla  pour  quoy  il  y  a 
bien,  ce  diet  on,  entre  les  voleurs  quelque  foy  au  partage 
du  butin,  pource  qu'ils  sont  pairs  et  compaignons,  et  que 
s  ils  ne  s'entr'ayment,  au  moinsils  s  entrecraignent,  et  ne 
veulent  pas,  en  se  desunissant,  rendre  leur  force  moindre : 
mais  du  tyran  ceulx  qui  sont  ses  favoris  ne  peuvent  iamais 
avoir  aulcune  asseurance,  de  tant  qu'il  a  apprins  d*eulx 

1.  Qui  se  nommoit  Murcia.  (Hkrodien,  liv.  I.) 

2.  Antonin  Caracalla,  qu'uii  centurion,  nomme  Martial,  tua  d*un  coup 
de  poignard,  k  Tinstigation  de  Macrin,  commc  on  pent  voir  dans  H^rodicn, 
liv.  IV. 

3.  Haic  inter  bonos  amicltia,  int^r  malo»  fartio  est.  (Saixi'ST.,  Jugurth,, 
cb.  XXXI.) 
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mesmesqifil  peult  tout,  et  qu*il  n'y  a  ny  droirt  ni  delnoir 
aiilcun  qui  rohlige ;  faisant  son  estat  de  compter  sa  volonte 
pourraion,  (»t  ira\oir  coinpaignon  aulcun,  inais  d'estre 
de  touts  niaistre.  Doncques  n*est  ce  pas  graiurpitie,  que 
veoyant  tant  d'ex(Mnples  apparenis,  vooyant  le  dangler  si 
present,  personne  ne  se  veuille  faire  sage  aux  despens 
d'aultruy?  et  que,  de  tant  de  gents  qui  s  approchent  si 
volontiers  des  tyrans,  il  n'y  en  ayt  piis  un  qui  ayt  Tadvi- 
sement  et  la  hardiesse  de  leur  dire  ce  que  diet,  conime 
porte  le  conte,  le  renard  au  lion  qui  faisoit  le  malade: 
((  le  t'irois  veoir  de  bon  c(eur  en  ta  tasniere;  niais  ie  veois 
'(  assez  de  traces  de  bestes  qui  vont  en  avant  vers  toy, 
«  mais  qui  reviennent  en  arriere,  ie  n*en  veois  pas  une?  »» 
Ces  miserables  veoyent  reluire  les  tbresors  du  tvran, 
et  regardent  touts  estoiniez  les  rayons  de  sa  braverie;*  et, 
alleirhez  de  cette  clarte,  ils  sapprochent,  et  ne  veoyent 
pas  qu'ils  se  niettent  dans  la  llaninie  qui  ne  perdt  faillir  k 
les  consoninier  :  ainsi  le  satvre  indiscret,  conime  disent 
les  fables,  veoyant  esclairer  le  feu  trouve  par  le  sage  Pro- 
methee,  le  trouva  si  beau,  qu  il  Talla  baiser,  et  se  brusia:- 
ainsi  le  papillon,  (jui,  esperant  iouir  de  quelque  plaisir,  se 
met  dans  le  feu  pource  qu'il  reluit,  il  esprouve  Taultre 
vertu,    celle  qui  brusle,  ce  diet  le  poete  toscan.^  Mais 
encores,  niettons  que  ces  mignons  escbappent  les  mains 
de  celuy  qu'ils  s'rvent;  ils  ne  se  saulvent  iamais  du  roy 
qui  vient  aprez  :  s'il  est  bon,  il  fault  rendre  compte,  et 

I.  Uc  sa  niagnitir(.'nco.  (  E.  J.) 

"1.  (Wrl  ost  pris  (run  traits  de  Plutarqin',  intitule,  Comment  on  pourra 
recevoir  utilile  de  ses  eunemis,  cli.  ii  de  la  traduction  d'Amyot,  dont  void 
Ic'i  I)ro|)res  paroles  :  «  Lo  satyre  voulut  baiser  et  enibrasser  !«•  fou,  la  pre- 
«  niirre  fois  (|u'il  le  vrid ;  mais  Prometheus  lui  cria  :  «  Douquin,  tu  pleu- 
u  rera^  la  barhc  de  ton  nienton ;  car  il  brusle  (juand  on  y  louche.  »  f  C.) 

3.  Petranpie,  17*  sonnet. 
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recognoistre  au  moins  lors  la  raison  :  s'il  est  maiivais,  et 
pareil  a  leur  maistre,  il  ne  sera  pas  qu*il  n*ayt  aussi  bien 
sesfavoris,  lesquels  communement  ne  sont  pas  contents 
d'avoir  a  leur  tour  la  place  des  aultres,  s'ils  n'ont  encores 
le  plus  sou  vent  et  les  biens  et  la  vie.  Se  peult  il  doncques 
faire  qu'il  se  trouve  aulcun,  qui,  en  si  grand  peril,  avec- 
ques  si  peu  d*a«iseurance ,  veuille  prendre  cette  nialheu- 
reuse  place,  de  servir  en  si  grand' peine  un  si  dangereux 
maistre?  Quelle  peine,  quel  martyre  est  ce!  vrayDieu! 
estre  nuict  et  iour  aprez  pour  songer  de  plaire  a  un ,  et 
neantinoins  se  craindre  de  luy,  plus  que  d'honime  du 
monde;  avoir  tousiours  I'cril  au  guet,  I'aureille  aux  es- 
coutes,  pour  espier  d*ou  viendra  le  coup,  pour  descouvrir 
les  embuches,  pour  sentir*  la  mine  de  ses  compaignons, 
pour  adviser  qui  le  trahit,  rire  a  chascun,  se  craindre  de 
touts,  n' avoir  aulcun  ny  ennemy  ouvert,  ny  amy  asseure; 
ayant  tousiours  le  visage  riant  et  le  c/rur  transy,  ni*  pou- 
voir  estre  ioyeux,  et  n'oser  estre  triste! 

Mais  c'est  plaisir  de  considerer,  Qu'est  ce  qui  leur 
revient  de  ce  grand  torment,  et  le  bien  qu  ils  peuvont 
attendre  de  leur  peine  et  de  cette  miserable  vie^;  Volon- 
tiers  le  peuple,  du  mal  qu'il  soulTre,  n'en  accuse  pas  le 
tyran  ,  mais  ceulx  qui  le  gouvernent :  ceulx  la,  lespeuples, 
les  nations,  tout  le  monde,  a  Tenvy,  iusques  aux  paisans, 
iusques  aux  laboureurs,  ils  savent  leurs  noms,  ils  des- 
chill'rent  leurs  vices,  ils  amassent  sur  eulx  mille  oultrages, 
mille  vilenies,  mille  mauldissons;  toutes  leurs  oraisons, 
touts  leurs  v<rux  sont  contre  ceulx  la:  touts  les  malheurs, 
toutes  les  pestes,  toutes  les  famines,  ils  les  leur  repro- 
chent;  et  si  cjuelqucsfois  ils  leur  font  par  apparence  quel- 
que  honneur,  lors  mesme  ils  les  maugreent  en  leur  c<eur, 

I.  Pour  <'vont«T  la  inino.  (K.  J.) 
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et  les  ont  en  horreur  plus  estrange  que  les  bestes  sau- 
vages.  Voyla  la  gloire,  voylk  Thonneur  qu'ils  receoivent  de 
leur  service  envers  les  gents,  desquels  ({uand  chascuii 
auroit  une  piece  de  leurs corps,  ils  ne  seroient  pas  encores, 
ce  leur  semble,  satisfaicts,  ny  b,  demy  saoulez  de  leur 
peine;  mais  rertes,  encores  aprez  cju'ils  sont  morts,  ceuh 
qui  viennent  aprez  ne  sont  iamais  si  paresseux,  que  le 
nom  de  ces  mangepeuples  *  ne  soit  noircy  de  Fencre  de 
mille  plumes,  et  leur  reputation  deschiree  dans  niille 
livres,  et  les  os  mesmes,  par  maniere  de  dire,  traisnez 
par  la  poster! te,  les  punissant,  encores  aprez  la  mort,  de 
leiu'  meschante  vie. 

Apprenons  doncques  quelquesfois ,  apprenons  k  bien 
faire  :  levons  les  yeulx  vers  le  ciel ,  ou  pour  nostre  hon- 
heur,  ou  pour  I'amour  mesme  de  la  vertu,  ou  certes,  a 
parler  a  bon  escient,  pour  Tamour  et  Thonneur  de  Dieu 
tout  puissant,  qui  est  asseur6  tesmoing  de  nos  faicts,  et 
iuste  iuge  de  nos  faultes.  De  ma  part,  ie  pense  bien ,  et  ne 
suis  pas  tronipe,  puis  qu'il  n*est  rien  si  contraire  a  Dieu, 
tout  liberal  et  debonnaire,  que  la  tyrannie,  qu'il  resene 
bien  la  bas  a  part  pour  les  tyrans  et  leurs  complices  quel- 
que  peine  particuliere. 

1.  (^cst  la  quulification  qu'on  donnc  k  un  roi  dans  Ilom^ro  (Sr,|io6ofo; 
Pa«Ti).eu;,  Iliad. ^  I,  231),  i»t  dont  La  Bofitie  n^gale  trts-ju&trmeiit  ces 
premiers  ministrcs,res  intendants  ou  surintcndants  des  finances,  qui,  par 
les  impositions  excessives  et  injustes  dont  ils  acrablent  le  peuple,  ruinent 
ou  desolent  les  pays  dont  on  leur  a  abandonnt^  le  soin.  (C.) 
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4Vr>  BlBLIOGKAlMlli^. 

Les  ICssais,  impriines  par  S.  Millanges,  t»n  1582,  en  uu  spul 
vol.  p(»tit  in-8"  (ie  806  pap«»s. 

(aMv  deiixirnie  Mition  est  plus  bi'llo  quu  la  pixiiiii^n?,  el  elle  a  ete  revue 
ot  augiiu'iit(^c  par  Pautour. 

Ij;s  J'^ssais,  ii  Paris,  cliez  Jean  Richer,  1587,  in-l'i  de  k  feuillels 
prelim,  et  lO^o  pages. 

Lfis  Essais ,  (rinquieme  edition,  augmentee  d'un  troisiemc 
Iivn»  et  de  six  eents  additions  aux  deux  premiei's.  Paris,  Aid 
I/Angelicr  (privilege  en  date  da  U  jnin  lu88),  in-6"  de  396 
ffjuillets  chiflfres,  avec  un  frontispice  grav<5  (sans  date). 

d'est  (laiis  cette  ('ditioii,  la  dernit»re  publieo  du  vivant  dc  laiiteur,  qui* 
pariit  pour  la  pn-uii^iv  fuis  le  troisii'^nic  livrc  des  Essais,  Quoi({ue  Ie  frwii- 
tispice  d(?  cett"'  editiou  rannoiice  coiiimc  la  cinqui('»me,  on  u'a  pu  encon* 
roustuter  tpie  trois  editions  d'une  dat<;  anterieui-e  h  ir»88. 

niscnrsi  mornli ,  polilicie  mililari  del  mollo  ilbislre  siy.  }/ich. 
di  Montatimi,  tradotti  della  lingua  franceze  nelT  italiana  dal  sig. 
(iirolanio  Naselli;  con  un  discorso,  se  il  forestiero  si  deve  ad- 
niettere  alia  adniinistratione  della  Uepublica.  In  Ferrara,  Bene- 
detto Maniarello,  1590,  in-8'. 

Traduction  de  niorceaux  clioisis  dans  les  trois  livres  des  Essais  de  Mon- 
taigne. 

Les  Essais,  i\  Lyon,  pour  Gab.  Lagrange,  libraire  d'Avignon. 
1593,  in-S*",  sous  Ie  titre  de  Livre  des  Essais. 

Cette  edition  a  ete  faite  d'apres  celle  de  Paris  15H8.  Kile  est  divisee  eu 
deux  parties,quiont  chacune  une  table  des  chapitres  et  une  table  analytiquc. 

Les  Essais  J,  pour  Franc^ois  Le  Febvre,  de  Lyon,  1595,  in-12. 

(lette  edition,  au  jugement  du  docteur  J  -F.  Payen,  est  la  plus  incorrecto 
que  Ton  ait  jamais  puWit^e. 

Les  Essais,  i  Paris,  Abel  L'Angelier  (ou  Michel  Sonnius),  1595, 
n-fol.  Le  privilege  est  datedu  15  oct.  1596. 

Montaigne  laissa  (mi  mourant  deux  exeniplaires  de  Tedition  de  15S8 
chai-ges  de  corrections  et  d'additions  de  sa  main ,  niais  differents  I'un  de 
I'autre.  Ce  fut  sur  un  de  cva  exemplaires  que  M"**  de  Gournay  donna  Pedi- 
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lion  do  Paris,  Abd  L*Aiigelier  (ou  Michel  Sonnius),  1595,  in-fol.,  dont  Ic 
litre  porte  qu*cllc  a  (5t«5  faile  sur  une  copie  «  trouvc^e  apr^s  le  dtV^s  de  l*au- 
teiir ,  revue  et  augnient(?e  par  lui  d'un  tiers  plus  qu'aux  prt^c(?dentcs  im- 
pressions. »)  Cettc  L'dition ,  dont  lo  texte  est  augmonlL^  d'un  tiers,  ne  donne 
pas  I'avis  do  Montaigne,  commen<^ant  par  ces  mots  :  «  Oxy  est  un  livR^  de 
bonne  foy ;  »  mais  I'editeur  a  remplac(^  ce  morceau  par  une  priiface  apolog^* 
tique,  en  18  pages,  qui  ne  reparul  plus  dans  les  iHlitions  ant4.^rieures  k  1017. 
Ce  livrc,  qui  est  parfaitcmcnt  et  correctementexecuU^,  reste  encore  aujour- 
d'hui  la  principale  tidition  de  Montaigne ,  pour  rauthenticitt^  du  toxie. 

D'apW^s  une  indication  que  lui  a  donnee  M.  Poller,  libraire,  M.  Payen 
a  fait  remarquer  que, dans  plusieurs  exemplaircs  de  cotte  (Edition  de  1595, 
11  se  trouve  aux  pages  03  et  04  un  carton ,  ou  feuillet  ri^imprim^,  dans  le- 
quel,  en  ajoulant  ii  chaque  page  deux  lignes  de  plus  que  dans  les  autres, 
on  est.parvenu  i  intercaler  b.  la  tin  du  chapilre  xxii  du  l*"""  livre  22  lignes 
qui  avoient  (Hi^  omises.  Ces  niOmes  exemplaires  offrent  aussi  une  reimpres- 
sion  du  feuillet  qui  porte  les  pages  09  et  70,  mais  avec  cette  seule  diffe- 
nuice,  que  la  4«  ligne  de  la  page  70  de  I'etat  primitif  commence  par  Que  vne, 
et  qu'i  la  n'-inipression  on  lit  qu'vne.  (Lettre  k  M.  Tecliner,  HuUetin  dn 
Bibliophile,  1800,  pages  1204-1207,)  Ajoutons  que,  dans  quelques-uns  des 
exemplaires  dont  le  litre  porte  le  noni  de  L'Angelier,  Tavis  de  Montaigne 
se  trouve  imprime  au  verso  du  dernier  feuillet  de  la  table  qui  pr«'Tedi»  le 
lexte,  et  qui  dans  la  plupart  des  autres  exemplaires  est  i*est(5  en  blanc. 

Les  Essais ^  Paris,  Abel  LWngelier,  1598  (reinip.  en  1600  et 
en  1602)  gr.  in-8"  de  1106  pages,  non  comprisZi  feuillets  prelim, 
qui  contiennent  un  IVontispice  grav6,  la  prt^face  de  Montaigne, 
«  corrig^e  de  la  derniere  main  de  Tauteur,  »  une  courte  preface 
de  M"*"  deGournay,  en  remplacementde  celle  «  (luePaveuglement 
d(»  son  ilge  et  d'un(»  violente  fi^vre  d'Ame  lui  laissa  nagu6re 
6cbapper(pour  Tt^dition  de  1595),  »  et  les  tables. 

Cette  edition  est  la  premiere  (|ui  porte  I't^pigraphe  Viresque  acquirit 
eundo,  inscrite  pai'  Montaigne  sur  rexemplairc  de  1588,  qui  est  k  la  biblio- 
tb6que  de  Bordeaux. 

Les  EssaiSj  Leyde,  Jean  Doreau,  1602,  petit  in-8'  de  1132 
pages,  avec  une  table  analy tique. 

Dans  une  autre  (Edition ,  datee  de  Leyde,  1002,  commc  celle-ci,  la  table 
analytique  ne  se  trouv(^  pas. 

Les  Essais ,  (Edition  nouvelle  augment6e  d'un  tiers  outre  les 
pr^c^dentes  impressions.  Anvers,  Abraliam  Maire  (sans  date), 
3  torn,  en  1  vol.  in-8''. 

Copie  d'uiie  des  editions  precedentes. 
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I^n'mifere  traduction  angloise  des  Essais,  par  John  Florio. 
London,  Edvv.  Blount,  1603,  in-foL 

La  ti-ttduction  de  Florio  (^toit  une  des  Iccturci*  favorites  de  Shakspt^are. 

Les  Essais,  Edition  nouvelle  enrichie  d'annotations  en  marge 
corrig^e  ot  augment^e  d'un  tiers  outre  les  pr6c6dentes  impres- 
sions, av(»c  une  table  tr6s-ample  des  noms  et  matit^res  remar- 
quablf^s,  plus  de  la  vie  de  Tautheur,  (»xtraite  de  ses  propres 
Merits.  Paris,  1608,  chez  Michel  Nivelle,  in-8",  8  feuillets  pr<^lim. 
(y  compris  un  titre  grav6,  et  le  portrait,  de  Montaigne,  grav6 
par  Th.  de  Leu),  1129  pages  de  texte. 

Au  dessous  du  portrait,  on  lit  ces  vers  : 

Vuici  du  grand  Montaigne  une  enti^rc  tigure. 
Lo  peintre  a  peint  le  corps,  et  lui  son  bel  esprit. 
Le  premier,  par  son  art,  ^gale  la  nature; 
Mais  I'autre  la  surpasse  en  tout  ce  qu'il  ^crit. 

Les  Essais  J  Mition  nouvelle,  enrichie  d'annotations  en  marge. 
Paris,  Fr.  Guefller  (ou  Ch.  Sevestre,  ou  Jean  Petit-Pas),  1611, 
in-8°,  avec  le  portrait  de  Montaigne,  grave  parTh.  de  Leu. 

C'est  la  premiere  qui  donne  les  indications  des  auteiirs  clt^s. 

Les  Essais,  Paris,  Ch.  Sevestre  (ou  autres  noms  de  libraires), 
1617,  in-6^ 

M^'*  de  Gournay  y  a  reproduit  sa  grande  prt'facc  de  1505 ,  mais  modifiee  et 
ameliort^e;  oile  y  a  aussi  donnc^  la  traduction  fran^oise  de  presque  toutes  les 
citadons  latines  et  grecques,  plus  T^pitaphe  latine  graviic  sur  le  tombeau 
de  Montaigne.^ 

Les  Essais,  Paris,  1627,  in-Zi". 

Cette  edition  est  plus  incorrccte  encore,  et  nioins  complete  que  cellede 
1617,  qu'eile  reproduit  d*ailleurs  en  grande  partie.  Nous  ne  les  citons  ici 
toutes  les  deux  que  parce  qu'elles  renferment  un  texte  de  la  grande  preface 
de  M"*  de  Gournay,  dilTL^rent,  dans  Tune  et  dans  I'autre,  comme  aussi  dif- 
fi^rent,  soit  du  texte  primitif  de  1595,  soit  de  celui  de  I'edition  de  1635. 

Les  Essais,  Edition  exacteraent  corrig6e  selon  le  vrai  exem- 
plaire;  enrichie  d  la  marge  des  noms  des  auteurs  cit^s  et  de  la 
version  de  leurs  passages...  avec  la  vie  de  fauteur,  plus  deux 
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tables...  Paris,  J.  Cainusat  (ou  autres  iionis  de  libraires),  1635, 
in-fol.  (litre  imprim6  et  frontispice  grav6). 

Cette  Edition,  d^di^e  au  cardinal  de  Richelieu,  Teinportc  peut-Otre  sur 
celle  de  1595,  k  cause  des  pieces  qui  y  sont  jointcs,  et  parcc  qu*elle  donne 
la  traduction  des  citations;  mais,  d*un  autre  cdt^,  Ic  texte  de  I'auteur  y  a 
subi  des  alterations,  au  sujet  desquelles  M*'"  de  Gournay  s'explique  dans 
sa  preface,  en  disant  qu'elle  a  ^tc  obligee  de  coder  k  I'exigence  des  impri- 
meurs,  «  et  non  pas  de  changer,  mais  oui  bien  de  rendre  moins  frequents 
en  ce  livre  trois  ou  quatre  mots  k  travers  champs  et  de  ranger  la  syntaxc 
d*autant  de  clauses  :  ces  mots  sans  nuile  consc^quence ,  comme  adverbes  ou 
particules,  qui  leur  sembloient  un  peu  rev^ehes  au  godt  dc  quclques  douil- 
lets  du  si^cle;  et  ces  clauses  sans  aucunc  mutation  de  sens,  mais  seulement 
pour  leur  6ter  certaine  -durcte  qui  sembloit  naitrc  k  Tavcnture  de  quel- 
qu*ancienne  erreur  d'impression.  n  La  grandc  preface  de  M'*'  de  Gournay  s'y 
trouve,  augmentee  et  amt^liort^e  dc  nouveau.  La  balance  ct  le  que  sais-je? 
emprunte  au  ciiapitrc  xii  du  livre  II  apparoisscnt  sur  le  titre  k  c6t<5  de  Tan- 
ciennc  ^pigraphe. 

Les  EssaiSj,  Paris,  Mich.  Blageart,  1660,  in-fol. ,  ou  Ton  a, 
donn^  le  texte  des  Essais  «  suivant  les  premieres  impressions  de 
L'Angelier.  » 

La  preface  de  M"*  dc  Gournay  n'y  est  pas  rcproduite. 

Les  Essais,  Paris,  Aug.  Courb6,  1652,  in-fol.,  imprim6  par 
Henri  Estienne,  qui  le  premier  a  plac6  aux  marges,  et  en  regard 
des  passages  cit^s,  les  traductions  de  ces  passages. 

La  preface  de  M"*  de  Gournay  en  fait  partie. 

Les  Essais,  Paris,  J.-B.  Loyson  (ou  autres  noms  de  libraires), 
1657 ,  in-fol. 

Cette  Edition  est  la  derni^re  qui  ait  paru  en  grand  format;  c*est  une 
simple  r^impression  de  la  pr^c^dente. 

Les  Essais  J  Paris,  Christ.  Journel,1659,  3  vol.  in- 12. 

Les  Essais,  Bruxelles,  Francois  Foppens,  libraire  et  impri- 
meur  (ou,  dans  une  partie  des  exemplaires,  Amsterd.,  Antoine 
Michiels),  4659,  3  vol.  in-12. 

Cette  (Edition,  assez  bicn  imprimt'C,  est  unecopie  peu  correcte  de  celle 
de  Paris,  Christ.  Journel ,  sous  la  mCmc  date.  La  seulc  amtHioration  qu*on  y 
remarque,  c'est  une  table  analytiquc  gent^rale  des  mati^rcs,  plac<^e  k  la  flu 

IV.  t\) 
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(lu  111'  volume,  ot  avantaguusement  substituee  aux  trois  tables  partjculiercs 
(le  IVdition  dc  Paris. 

«  Nous  nc  pcnsons  pas,  dit  M.  Brunei,  que  ce  Montaigne  ait  OU  im- 
primcS  par  lo«  Elsevier  de  Leyde,  mais,  au  contraire,  nous  sommes  per- 
8uad<^  qu'il  est  sorti  des  presses  de  Fr.  Foppens.  Si  Ton  nous  demandoit  snr 
quelies  prcuves   s*appuie    notre  opinion  k  cet  c^gard,  nous  i^pondrions : 
d*abord  aucunc  edition  portant  le  nom  d*un  des  Elsevier  ne  pr^^nte  iden- 
tiquenient  les  raract^rcs  du  Montaigne,  tandis  que  ces  in(^n]es  caract^it>s 
»e  rcnrontrent  d6ik  dans  VAlaric  de  Scud<?r}',  bien  certaincment  imprim^  h 
Bruxelles  par  Fr.  Foppens,  en  1656 ;cc  Fr.  Foppens,  libraire  et  imprimeur, 
est  le  m^me  dont  le  nom  se  lit  sur  les  titres  d'unc  partie  des  eicmplaires  du 
Montaigne  de  1(>50;  otrcmarquez  que  les  caract^res  de  ces  trois  volumes 
sent  d«'*ja  un  ppu  us<^s,  et  par  const*quent  un  peu  moins  beaux  que  dans 
VAlaric  publie  trois  ans  avant  :  c'est  done  Foppens  ct  non  Elsevier  qui  a 
imprimi^  le  livn*  qui  nous  occupe.  Ensuit<»  nous  citerions  un  fait  bcaucoup 
plus  roncluant  encore,   c'est  que  le  Montaigne  de  Foppens  est  annonc^ 
ermine  production  des  presses  de  Bruxelles  dans  deux  catalogues  de  Blteu, 
\mpr\mi^%h Amsterdam  en  1(K)0  et  en  1002.  Or,  comme  le  n^darteur  de  cr$ 
deux  rataloRui's  a  eu  soin  d'y  niarquer,  avec  une  certaine  exactitude,  les 
nonis  des  villes  ouont  (Hi^  imprimis  les  livTes  qu'ilannonce,ctradme!orsque 
CCS  noms  ne  se  lisent  pas  sur  les  titres ,  il  faut  croire  quo  lui ,  qui  (V^rivoiti 
Amsterdam y  et  Tannine  m^me  que  parut  le  Montaigne,  devoit  bien  savoiri 
quoi  s'en  tenir  sur  le  point  ici  en  question,  et  que  s'il  a  ^rit  Bruxeiles, 
c'est  qu'ii  coup  siir  il  ne  falloit  pas  t^crire  Amsterdam.  Quant  k  la  lettn;  dc 
Holland  Desmaretr.  k  Chapelain ,  que  M.  BtVard  cite  comaie  un  t^moignagp 
pn'Tieux  en  faveur  de  Topinion  contraire  k  la  ndtre ,  elle  n'a  aucun  rapport 
j\  IVdition  de  1050,  ainsi  que  I'a  bien  d(^montn5  M.  Nodier  dans  s&i  Me- 
langes ,  ct  comme  nous  pourrions  le  prouver  nous-m^^mo  par  de  nouvoaax 
arguments,  si  la  chose  en  valoit  la  peine.  » 

Reponse  a  plusieurs  injures  et  railleries  escrites  conlre  Michel 
seigneur  do  Montaigne  dans  le  livre  intitule  la  Logique  ouVArt 
de  pcnser,  de  la  seconde  Edition,  contenant,  outre  les  r^Ies 
R^nc^ralos,  plusieurs  observations  particuli^res  propres  i  former 
le  jugement,  avec  un  beau  traits  de  T^ducation  des  enfants,et 
cinq  cents  excellents  passages  tires  du  livre  des  Essais,  pour 
raontrer  le  merite  de  cet  auteur  (par  Guil.  Beranger).  Rouen. 
Laurens  Maurry,  1667,  petit  in-i2. 

Les  Essais,  Paris,  Laur.  Rondet,  Christ.  Journel  et  Rob.  Che- 
villon,  1669,  3  vol.  in-12. 

Cctto  edition  est  une  jolie  rtMmpression  dc  celle  qu'a  donn«^  Journel  on 
1650,  et  elle  est  aussi  moins  incorrecte  que  celle  de  Foppens. 
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Les  Essais,  Lyon,  Andr6  Olyer  ou  Ant.  Besson,  4669,  3  vol. 
in-12. 

G*est  une  nHmpression  dit  lY>dition  prec«!^dente. 

Pens^es  de  Montaigne,  propres  d  former  I'esprit  et  les  mceurs 
(recueillies  par  Artaud),  Paris,  1700,  ln-12. 

Les  Essais,  nouvelle  edition...  augmentee  de  quelques  lettres 
dc  Tauteur...  avec  de  courtos  reniarques  par  P.  Coste.  Londres, 
Tonson,  1726,  3  vol.  gr.  in-6". 

Cctte  edition  a  C*t6  longtcmps  la  plus  belle  que  Ton  eilt  dc  Montaigne  : 
II  fauty  joindre  un  suppli^mont  de  m^me  format,  imprimt^  st^part^mcnt  en 
1740(nouvcau  titrc,  1741),  en  96  pages,  et  qui  contient,  entro  autres 
pi^es  :  Memoires  sur  la  vie  de  Montaigne  par  le  president  Bouhier;  ca- 
ractire  et  comparaison  d'l^pictMe  et  de  Montaigne  par  Pascal ,  etc,  Ce  sup- 
plement comprend  les  additions  que  fit  Coste  dans  son  edition  de  1739. 

Les  Editions  de  Montaigne  donm^e'i  par  Coste  sont  au  nombrc  de  cinq 
(en  comptant  celle  de  Londres,  1730,  pn  6  vol.  in-12) :  void  comme  il  en 
parle  lui-mOme  dans  un  avis  p\ac6  k  la  t«>te  do  celle  de  Londres,  Noursc, 
1745,  7  vol.  in-12,  la  dorni^re  et  aussi  la  mcilleure  donnt^e  de  son  vivant : 
«  La  premiere,  publitV.  it  Londres  en  1724,  est  moins  parfaite  que  la  seconde, 
qui  parut  en  1725,  k  Paris  (3  vol.  gr.  in-4'';  les(5diteurs  Gueulette  et  Jamet 
Painty  ont  fait  d'importantes additions,  lesquelles  n(§anmoins  ne  dispensent 
pas  du  supplement  imprimeen  1740);  la  troisi^mc,  que  je  lis  imprimer  k  La 
Haye,  en  1727,  chez  P.  Gosse,  5  vol.  in-12,  eut  quelque  avantagO  sur  celle 
de  Paris;  et  celle-ci ,  qui,  selon  toutcs  les  apparences,  sera  la  dcrni^re  que 
je  publierai ,  Pemporte  de  beaucoup  sur  celle  de  La  Haye ;  je  Tai  revue  et 
corrigee  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable.  » 

«  Aux  yeux  de  bien  des  gens,  dit  M.  Brunet,  Coste  a  le  grand  tort  d*avoir 
rajeuni  Porthographe  de  Montaigne,  quoique  par  ce  moycn  il  ait  facility  la 
lecture  de  son  autour.  II  est  certain  aussi  que  ses  Editions  sont  en  general 
moins  exactes  que  celles  de  1595  et  1635;  cependant  il  y  a  donn(3,  avec 
beaucoup  plus  de  soin  que  le  precedent  (Jditeur ,  les  noms  des  autours  cites , 
avec  une  traduction  plus  fldt^le  de  leurs  passages.  Les  notes  grammaticales 
et  explicatives  qu'il  a  plac^es  au  bas  des  pages  ne  sont  pas  toutes  bonnes, 
mals  il  y  en  a  beaucoup  de  curieuses.  » 

On  trouve  dans  les  «''ditions  de  1739  et  17i5  neuf  lettres  de  Montaigne, 
dont  plusieurs  n'avoicnt  point  encore  (He  publiees  avec  ses  Ewais;  un  Dis- 
cours  d*Etienne  de  La  BoHtie  sur  la  servitude  volontaire  ^ou  le  Contre-un;  la 
preface  dc  M"*  de  Gournay,  pour  I'edition  do  1033;  des  jugementset  descri- 
tiques  sur  les  Essais  do  Montaigne,  et  une  table  des  mati^res  :  il  n*y  a  point 
de  sommaires  en  marge. 
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liloge  de  Michel  de  Montaigne,  couronne  par  rAcad^mie  de 
Bordeaux;  par  Talbert.  Paris,  1775,  in-18. 

liloge  historiqiie  de  Michel  de  Montaigne,  par  Dom  DevienDe. 
Paris,  1775,  in-12. 

flloge  analytique  et  historique  ds  Michel  de  Montaigne,  suivi  de 
notes,  d'observations  sur  le  caract^re  de  son  style  et  le  g^nie  dc 
notrelangue,  et  d'un  dialogue  entre  Montaigne,  Bayle  et  J.-J. 
Rousseau ,  par  M.  de  La  Dixmerie.  Amsterdam  et  Paris ,  1781 , 
in-8». 

Les  EssaCs ,  Edition  augment^e  aux  marges  des  noms  des  au- 
teurs  qui  sont  cit6s  dans  le  texte,  et  de  la  version  de  leurs  pas- 
sages. Amsterdam  (Lyon),  1781,  3  vol.  petit  in-8°. 

On  ne  trouve  dans  cette  (Edition,  qui  est  assez  belle,  ni  les  neuf  lettres 
de  Montaigne,  ni  Ic  discours  de  La  BoCtie;  on  y  a  d'aillours  suivi  le  texte  dc 
M"''  de  Gournay. 

Les  Essais,  Paris,  Bastieu,  1783,  3  vol.  in-8". 

Kdition  iniprini(^e  sur  tr^s-beau  papier,  et  beaucoup  plus  soign^  pour 
la  correction  que  plusieurs  autres  du  m^me  <5diteur.  EUe  contient  une 
bonne  table,  et  Ton  y  a  suivi  Torthographe  anciennc,  mais  on  y  chercbe- 


BIBLIOGRAPHIE.  453 

roil  en  vain  la  traduction  dcs  passages  cit(^s  dans  le  tcxte ,  ainsi  que  les 
neuf  lettres  et  le  discours  dont  nous  avons  parle  ci-dcssus. 

LesEssais^  Paris,  Bastiea,  1793,  3  vol.  in-8*'. 

Edition  inf(irieure  k  cclle  do  1783,  taut  pour  I'impression  que  pour  le 
papier. 

Les  Essais  revus  et  collationn^s  sur  un  exemplaire  corrige 
de  la  main  de  Tauteur  (par  Naigeon).  Paris,  Didot  Taln^,  an  x 
(^802),  (nouv.  tirages  de  format  in-12,  en  1811,  1816,  18215, 
1828),  6  vol.  in-8^ 

Edition  st^r^otype,  tr^s-soign^e  pour  la  correction  et  la  ponctuation, 
mais  peu  agrdable  k  Toeil,  et  qui  n*a  ni  sommaires  en  marge,  ni  table  des 
mati^res.  Les  pieces  pr^liminaircs  qui  occupent  12  pages  sont :  le  faux 
titre,  le  titre,  la  pn^face  de  Montaigne,  Tavertissement  de  T^diteur,  et 
la  copie  figur^e  d'un  avis  d  Vimprimeur,  6crit  dfi  la  main  de  Montaigne  sur 
un  exemplaire  de  Tt^dition  de  1588.  Dans  quelques  cxemplaires  seulement 
»e  trouve  de  plus  un  avertissement  (pages  5  ^  C3)  sur  le  caract^re  et  la 
religion  de  Montaigne.  Ce  morceau  curieux  est  de  Naigeon  ,  c'est  dire  assez 
dans  quel  esprit  il  est  ^crit ,  et  faire  connoitre  la  cause  de  sa  suppression. 

Ainsi  que  le  porto  le  titre,  cette  Edition  a  ^t^  faito  sur  un  exemplaire 
de  1588,  corrig^  de  la  main  de  Montaigne,  mais  different  de  celuiqu'a  suivi 
M"«  de  Gournay,  en  1595  :  cepcndaut,  en  admcttaut  les  nouvelles  lemons 
dans  son  texte ,  Naigeon  a  cru  devoir  conserver  comme  variantes  les  prin- 
cipales  differences  de  Tancien,  et  en  cela  il  a  agi  tr^s-sagement ,  cur  il  est 
d^montn^  aujourd*hui  que  la  copie  adoptt^o  par  lui  ne  m^ritoit  pas  la  pre- 
ference qu'il  lui  a  donnee,  et  que  celle  de  M"*  de  Gournay  est  au  con- 
traire  presque  toujours  meilleure  que  I'autre.  Les  neuf  lettres  de  Mon- 
taigne et  le  discours  de  La  BoOtie  se  trouvent  dans  cette  edition ,  ainsi 
qu^un  choix  des  noU^s  de  Costc. 

M.  Gustave  Brunet  a  rcpns  k  nouveau  le  travail  de  Naigeon ;  il  a  recueilli 
dansune  brochure  tout  ceque  celui-ci  avoit  negligt^,  les  phrases  inachevc'es, 
les  mots  ratur6s  qu'il  a  pu  d^cliiffrfT,  etc.  Voyez  le  titn;  de  cette  brochure 
h  la  date  de  1844. 

Eloge  de  Montaigne,  par  Villeinain,  qui  obtint  le  prix  au  con- 
cours  propose  par  TAcad^mie  franqoise  en  1812.  Paris,  Firmiu 
Didot,  1812,  in-/i"  et  in-8^ 

£loge  de  Montaigne,  par  Jay.  Paris,  Delaunay,  1812,  in-8". 

£loge  de  Montaigne j  par  J.  Droz,  1812,  in-8". 

liloge  de  Montaigne ,  par  Blot,  1812,  in-8". 
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iiloge  de  Montaigne,  parDii  Roure,  1812,  in-8". 

liloye  de  Montaigne ,  par  J.  V.  I^  Clerc,  1812,  in-S". 

Jiloge  de  Montaigne j  par  Victoria  Fabre,  1813,  in-8^ 

hUoge  de  Montaigne ,  par  Dutens,  1818,  in-8«. 

Lea  Essais,  nouvelle  Mition  (donn^e  par  t\o\  Johanneau). 
Paris,  Lon>vre,  d(?  riniprimerie  de  Crapelet,  4818,  5  vol.  in-8*: 
avec  1(5  portrait  de  Montaigne  par  Alex.  Tardieu. 

Cettc  i^ditiou  rt^unit  k  tous  les  avautagcs  de  celle  de  Naigeon  plu- 
sieurs  anirliorations  df^taillecs  dans  la  pn^face.  11  a  ])aru  chez  le  m^me 
t'diteur,  on  1818 ,  une  jolie  Edition  de  Montaigne  en  0  vol.  in-18,  faite  sur 
la  pn^ci'dente. 

Les  Essais  (donnas  par  M.  de  L'AuInay).  Paris,  Desoer,  de 
rimprimerie  de  Fain,  1818,  gr.  in-8°  d'environ  500  pages. 

Quoiquc  imprimt^e  en  tr^s-pciits  caract^res ,  cettc<}dition  est  fort  jolic;  ot 
commc  elle  e»t  h  douxcolonnes,  elle  se  lit  facilement.  On  y  a  joint  Triage  de 
•Montaigne,  par  Jay,  un  extrait  de  la  prt^face  de  Naigeon,  un  glossaire 
et  une  nouvelle  table. 

Le  librain'Desoeradonn(}  en  niftme  temps  une  autre  Edition  de  Montaigne 
avcc  les  monies  caract6res,  en  4  vol.  in-18;  et  aussi  une  edition  en  9  vol. 
in-30 ,  j)our  la  Bibliotheque  portative  du  voyageur. 

Le  Chrislianisme  de  Montaigne,  ou  pens^esde  ce  grand  bomme 
sur  la  religion  (par  M.  Tabb^  Labouderie).  Paris,  1819,  1  vol. 
in-8°. 

Les  Essais  J  publies  par  M.  Araaury  Duval.  Paris,  Giasseriau 
(imprimerie  de  Dondey-Dupr6),  1820-23,  6  vol.  in-8". 

On  y  a  mis  de  nouveaux  titres  en  1827. 

Les  Essais,  avec  l(».s  notes  de  tons  les  comnientateurs.  Paris, 
Lef^vre  (d(»  rimprim(»rie  de  Crapelet),  1823,  5  vol.  in-8^ 

Les  Essais,  avec  les  notes  de  tons  les  commentateurs,  Edition 
revu(;  et  augnientee  de  nouvelles  notes,  par  M.  Jos. -Vict.  Le 
Clerc.  Paris,  Lef^vre,  4826-28,  5  vol.  in-8». 

Voyez  tome  I**"  de  notre  Edition,  page  1,  note  1. 
Lps  Essais,  Paris,  Tardieu-Denesli?,  1828,  6  vol.  in-8''.  avec 
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(ies  sommaires  analytiques  et  los  notes  de  tons  les  commenta- 
tnurs. 

Lcs  EssaiSj  Paris,  Fume  et  f^.  De  Biire,  1830,  i  vol.  pv,  in-8", 
i!!  deux  colonnes. 

Les  Essais,  avec  une  notice  par  M.  Huchon ,  choz  D(»srez,  1836, 
1  vol.  gr.  in-8",  pour  le  Pantheon  litteraire. 

Police  bibliographique sur  Montaigne,  par  J.-F.  Payen,  D.  M. 
f^aris,  iinprimerie  de  F.  Duverger,  1837,  gr.  in-8^  de  76  pages  y 
compris  un  premier  supplement ,  niais  non  compris  le  faux  titre 
ni  le  titre;  avec  un  portrait  de  Montaigne,  lithographic. 

Les  Essais  de  Michel  de  Montaigne.  Lecons  inediles,  recueillies 
par  un  membre  de  TAcadCniiede  Bordeaux  (M.  Gustave  Brunet), 
sur  les  manuscrits  autographes  conserves  i  la  biblioth^que  pu- 
blique  de  cette  ville.  Paris^,  Techener  (Bordeaux,  imprimerie  de 
La  Vigne),  ii?/i6,  in-8*  de  51  pages,  tir6  ^  100  exemplaires. 

Documents  inedits  ou  pea  connus  sur  Montaigne ,  recueillis  et 
publics  par  le  D*^  J.-F.  Payen.  Paris,  Tecliener,  18ii7,  gr.  in-S"  de 
liU  pages  et  3  feuillets  de  fac-sitnile ,  plus  le  faux  titre  et  le  titre, 
avec  un  nouveau  portrait  tire  du  cabintjt  du  docteur  Payen. 

Dans  quelques  cxcmplaiixis  eu  grand  papier  rOprcuvc  de  ce  portrait  est 
double,  savoir  :  sur  papier  blauc  et  sur  papier  teinUi,  avec  le  blason  en  or 
et  en  couleur. 

De  Christophe  Kormarl  et  de  son  analyse  des  Essais  de  Mon- 
laigne  (par  le  D'  Payen).  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet,  1869, 
in-8"  de  12  pages,  tir6  i  30  exemplaires  d  part. 

Visitc  au  chateau  de  Montaigne  en  Pdrigord,  par  le  D'  Ber- 
trand  de  Saint-Germain.  Paris,  Techener,  1850,  in-8°d'une  feuille. 

Une  lettre  inedite  de  Montaigne ,  accompagnee  de  quel([ues 
recherclies  ^  son  sujet,  par  Achille  Jubinal.  Paris,  chez  Didron, 
1850,  hi-8". 

Nouveaux  documents  inedits  ou  pea  connus  sur  Montaigne , 
recueillis  et  publics  par  le  D'  J.-F.  Payen.  Paris,  P.  Jannet, 
1850,  in-8''  de  68  pages  avec  plusieurs  facsimile. 

Cent  <'xeniplairos  dont  dix  on  papier  volin  pour  Ic  commerce,  plus 
quelquj's-uns«Mi  f;raud  papier  dc  tlollande. 
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Les  f:ssnis ,  Mition  variorum ,  accompagn^  d'une  notice  bio- 
graphique  et  d'un  index  analytique,  par  Charles  Louandre.  Paris, 
Cbarpentier,  185/i,  6  vol.  gr.  in-18. 

Montaigne  magistral ,  par  Alphonse  GrQn.  Paris,  185^,  broch. 
in-8»  de  /|8  pages. 

Im  Vie  publique  de  Michel  de  Montaigne;  6tude  biographique, 
par  Alphonse  (Irttn.  Paris,  Amyot,  1855,  in-8*. 

Documents  inedils  sur  Montaigne^  n"  3  (£ph^m^rides,  lettres 
et  autres  pieces  autographes  et  In^dites  de  Michel  de  Montaigne 
et  de  sa  fille  £l6onore ),  recueillis  et  publics  par  le  D'  J.-F.  Payen. 
Paris,  P.  Jannet,  1855,  gr.  in-S'*  de/iO  pages  avec  2  feuillets  de 
facsimile,  tir6  k  100  exemplaires. 

Maison  d'habilation  de  Michel  de  Montaigne  a  Bordeaux  (par 
le  D'  J.-F.  Payen).  Paris,  Techner,  1855,  in-8«  de  8  pages  avec 
un  plan,  tir<3  h  petit  nombre. 

Rccherches  sur  Montaigne,  documents  In6dits,  recueillis  et 
publics  par  le  D'  J.-F.  Payen,  n*  A.  Paris,  Techener,  1856,  in-8" 
de  68  pages;  plus,  vues  du  chateau  de  Montaigne,  2  plans, 
3  vues  et  3  facsimile,  et  i  la  suite  :  Recherches  et  documents 
inedils  sur  Montaigne  (habitation  et  tombeau),  8  feuillets,  et  un 
mot  de  r^ponse  iM.  Gustave  Brunet,  U  pages. 

Le  Cesar  de  Montaigne,  par  M.  Cuvillier-Fleury.  Paris,  J. 
Techener,  1856,  in-8*  de  23  pages. 

Reflexions  sur  la  vie  et  le  caraclere  de  Montaigne ,  publics  k 
Toccasion  d'un  manuscrit  d'^ph6m6rides  de  sa  famille,  par  le 
viconite  Alexis  de  Gourgues.  Bordeaux,  1856,  in-8<»de  85  pages. 

Montaigne  the  essayist,  a  biography,  by  Bayle  St.-John.  Lon- 
don, 1858,  2  vol.  petit  in-S". 

Le  Tombeau  de  Michel  de  Montaigne tYidX  J.  Lapaume.  Rennes, 
1859,  broch.  iu-8°. 

Michel  de  Montaigne ,  sa  vie ,  ses  atuvres  et  son  temps ,  par 
F.  Bigorie  de  Laschamps;  2'^  (Edition  augment^e  de  documents  au- 
thentiques  inedits....  Paris,  F.  Didot,  1860,  in-1^. 
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Lettre  a  M.  Techener,  note  sur  redition  in-f"  des  Essais  de 
Montaigne  publi^e  en  1595,  par  J.-F.  Payen.  Paris,  s.  d.  (i860), 
in-8"de6  pages. 

i!n  mot  de  plus  sur  Montaigne,  par  J.  Lepaume ,  dans  le  Jour- 
nal  general  de  V Instruction  publique  du  8  mai  1861. 

Montaigne  chez  lui ,  visite  de  deux  amis  -^  son  chateau;  lettre 
i  M.  le  D""  Payen,  par  MM.  E.  Galy  t»t  L.  Lapeyre.  P6rigueux, 
J.  Bounet,  1861,  in-8". 

Recherches  sur  Vauteur  des  epitapkes  de  Montaigne,  lettres  i 
M.  le  D''  Payen,  par  Reinhold  Dezeimeris.  Paris,  Aubry,  1862, 
in-8*'  de  83  pages  avec  un  facsimile ,  tir6  k  petit  nombre. 

Lettres  inedites  de  Michel  de  Montaigne,  publi6es  par  F. 
Feuillet  de  Conches.  Paris,  H.  Plon,  1863,  gr.  in-8\ 

Les  Essais  de  Montaigne  dans  leurs  rapports  avec  la  legisla- 
tion moderne,  par  M.  E.  Bimbenet,  greffier  en  chef  de  la  cour 
irap6riale  d'0rl6ans.  Orleans,  Herluison,  186/i,  in-12. 

Le  Faateuil  de  Montaigne,  suite  de  Montaigne  chez  lui,  par  le 
D'  E.  Galy.  P^rigueux,  J.  Boiinet,  1865,  in-8". 

Cours  de  M.  Guillaume  Guizot  d  la  Sorbonne  sur  Michel  de 
Montaigne,  dans  la  Hevue  des  cours  litleraires,  livraisons  du 
13  etdu  20  Janvier  1866. 
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La  Mesnaijorie  de  Xenophon;  les  Regies  de  Manage ,  de  Plu- 
larque :  lj*Ure  de  consolation  de  Plularque  a  sa  fein/ne :  le  tout 
trad  aid  de  grec  en  franrois  par  feu  M,  Estienne  de  Ui  Boetie, 
comeiller  du  roy  en  sa  court  de  parlement  a  Uordeaux :  ensemble 
quelques  Vers  latins  et  franrois  de* son  invention  :  item,  un  Dis- 
cours  sur  la  mort  du  dit  seigneur  de  La  Boetie  par  .V.  de  Mon- 
taigne. (Le  privilege  est  du  18  octobre  1570.)  A  Paris,  chez  Federic 
Morel,  1571.  131  feuillets  in-8". 

Les  vers  (rangois  unnonct^s  dans  le  titrc  de  cette  publication  ne  s'y 
troiivent  pas;  ils  out  paru  chez  le  mCmc  tiditeur,  en  1572,  ^0  feuillets, 
dont  19  iiuint^rotes.  (les  deux  publications  sont  souvcnt  niunies,  et  parfois 
sous  deu\  rrontispic(;s  portant  ej$ul(*m(Mit  la  date  de  157^. 

Les  inemes  opuscules  avec  la  Mesnagerie  (V liconomique) 
dWristolc ,  ii  Paris,  chez  Claude  Morel,  in -8".  La  Mesnagerie 
dWristolc  forme 8  feuillets  au  commencement;  le  reste  nVst  pas 
reimprime  :  cVst  Tancien  texte. 

Les  vingt-neuf  sonnets,  differents  des  vers  franrois  dont  il 
vient  d'etre  fait  mention,  inseres  par  Montaigne  dans  les  Essaia. 
liv.  I,  chap-  \\I\  des  premieres  editions,  on  XXVIH  d«'s  editions 
modernes. 
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tlistorique  descriplion  du  solilaire  ot  sauvoge  pays  do  Mi^doc , 
par  feu  M.  de  La  Boetie.  Bordeaux,  Millanges,  1593,  iu-l'\ 

Ouvrage  iiidique  dans  la  deuxi^me  (Edition  de  la  BihUotheque  hislorique 
de  la  France  dM  P.  Leiong,  ct  nou  rcti*ouvt3  jusqu'ii  present. 

/.a  Servitude  volonlaire ,  dans  les  Memoires  da  VEsial  de  la 
France  sous  Charles  IX,  1576. 

Tallemant  des  Reaux  racontc  que  ic  cardinal  de  Richelieu,  voulantcon- 
noitni  cot  ouvrage,  le  lit  demander  en  vain  chez  tous  les  libraires  de  la  rue 
Saint-Jacques.  L'un  d'eux,  nonini<^  Blaise,  pr<§t*;ndit  savoir  un  curieux  qui 
en  posst^duit  un  excmplaire,  mais  qui  nc  voudroit  pas  s'en  dcssaisir  k  moins 
de  cinq  pistoles.  Cette  difllculU^  lev(5e,  le  libraire  n'eut  qu'a  d(5coudre  un 
excmplaire  des  Memoires^  et  extraire  queiques  feuillets  du  tonic  III,  pour 
toucher  ce  prix. 

Le  ni(^nie  ouvrage  figure  duns  la  plupart  des  tMitions  de  Montaigne  h 
partir  de  1727. 

La  Servitude  volontaire ,  chez  le  libraire  Louis,  1802,  in-8"  et 
in-12.. 

La  Servitude  volonlaire ,  Editions  do  F.  de  Lainennais,  1835, 
in-S^  et  in-18. 

Xotice  bio'bibliograpkique  sur  La  Boetie,  I'ami  de  Montaigne, 
suivie  de  la  Servitude  volontaire ,  donnee  pour  la  premiere  fois 
selon  le  vrai  texte  de  Tauteur...  par  le  D""  J.-F.  Payen.  Paris, 
F.  Didot,  1853,  iii-8"  de  1^8  papes  avec  la  vue  du  castel  de  !.a 
Boetie  et  un  fac-similc. 

Traductions  de  la  Servitude  volontaire  en  francois  moderne  : 

ft 

I''  Par  I'lngenu  (Lafite,  avocat),  1789,  in-8". 

2°  Dans  la  huitieme  philippiquf;  de  VAnii  de  la  Bevolution , 
1791. 
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sar.  —  Bataille  quMl  perdit  en  Al- 
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Abacus.  —  Remplace  Lysandre 
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152. 

Arcades  (les).  —  Acadcimie  k  Rome, 
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mes  et  les  animaux,  II,  349. 

Arch^i^ls  ,  roi  de  Mac^doine.  — 
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Ath^niens,  I,  227. 
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I,  464. 
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tais,lll,  161. 
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II,  116,  118,  120. 
Arioviste,  chef  gaulois,  III,  112. 
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ignorants,  IV,  117. 
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la  secte  cyr^naique.  —  Pouvoit 
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ses;  ses  mceurs,  142-43.  — De- 
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Chez  une  courtisane,  HI,  340.  — 
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ble avec  rintemperance,  144. — Sur 
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telSchiey  326.  —  Embarras  de 
ses  sectateurs,  341.  —  De  quoi 
rhomme  est  le  produit,  349.  — 
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qu*elle  venoit  de  retirer  de  son 
sein,  III,  118-120. 
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Aruiancs.  —  Sur  Tinstinct  des  ^It*- 

phants  savants,  II,  198. 
ARSAc((i'),  fr6re  de   Montaigne,  I, 

291. 
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05. 

AssiGNY  (le  sieur  d').— Ddfend  Mou- 
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avec  insouciance  dans  les  combau, 
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Exemples  divers,  II,  152.— Egards 
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de  son  temps,  IJ,  515.  —  Censure 
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88. 
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Boiteux,  —  D'oCi  vient  le  vieux  pro- 

verbe  qu'on  leur  applique  IV,  52. 
BoLESLAS  III,  roi  de  Pologne,   III, 

198. 
BoLESLAS,  dit  le  Pudique,  III,  292. 
Boniface  VIII   (le  pape).  —  Entra 

en  charge  comme  un  renard,  s'y 

porta  comme  un  lion,  ct  ipourut 

comme  un  chien,  II,  I. 
Bonnes  ou  de  Brunes  (Barth^lemy 

de),  commandant     au  siege    de 

Commercy,  I,  37. 
BoNNEVAL  (le  seigneur  de).  —  Figure 

au  si(5ge  d'Arles  avcc  le  8«5nechal 

d'Agi^nois,  I,  04. 
Borgia  (Ct^sar),  due  de  Valentinois, 

I,  314.  —  Traits  de  cruaut6  heu- 

reusement  rares.  III,  200. 
Borromee  (le  card.).—  Aust<5rit6  de  sa 

vie  au  milieu  de  la  d^bauche  mi- 

lanaise,  I,  380. 
Boucuet,  auteur  des  Annales  d^Aqui- 

taine,  1,  243. 
BouiLUONNAS,  onclc  de  La  Boiitie,  IV, 

199. 
Bouffonneries.  —  Exeraples  donn«5s 

mCime  en  mourant,  I,  303  et  suiv. 
BouRDE.\us  (Monsieur  ou  le  sieur  de) 

IV,  250. 
BouRGOGNE  (le  due  de).  —  Cause  ri- 
dicule de  sa  mine,  IV,  20. 
Brennus,  chef  des  Gaulois,  III,  22. 
Bresil.  —  Qui  surnomma  cette  con- 

tr<5e  :    La    France  antarctique? 

I,  289.  —  Pourquoi  ses  habitants 

ne  mouroient  que  do  vieillesse ,  II, 

241. 
Brienne  (le  comte  de),  I,  40. 
Brissac  (Ch.  de  Cosse,  seigneur  de), 

I,  233,  237 ;  —  IV,  253. 
Brunet  (Gustavo),  IV,  190,  234,  453, 
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Broket  (C.  J.),  IV,  445. 

BnoTus  (Marcus-Junius).  —  11  sauve 
malgre  eux  les  Xamietis  qu'il  ve- 
noit  do  vaincre,  1,  305.  —  Sa  pro- 
position k  Statilius,  451).  —  Son 
exc6s  de  vertu  ou  de  passion,  II, 
23.  —  Nc  8ut  pas  attendre    I'oc- 

*  casion,  34.  — Son  livre  de  la  VertUy 
123.  —  Son  opinion  sur  T^loqucnce 
de  electron,  125.  —  S'occupoit  de 
livres  au  plus  fort  de  ses  pr(*occu- 
pations  politiques,  IV,  173. 

Btc^pHALE,  cheval  d^Alcxandre,  1, 
437. 

Buchanan  (George),  po^te  ^cossais 
du  XVI*  si^cle,  I,  233.  —  Son  (5pi- 
taphe  pour  Ic  m^decin  Silvius,  II, 
16. 

BuNEL  (Pierre).  —  Litterateur  du 
xvi«  si^le,  II,  176.  — Fait  present 
au  p^re  de  Montaigne  du  livre  de 
Raymond  Sebond,  IV,  308. 

Bdhes  (lecomte  de),  I,  78. 

BussAGUET  (le  s**  de).  —  L'un  dcs 
oncles  paternclsde  Montaigne,  III, 
148;  —  IV,  351,303. 

Bussy-le-Clerc  ,  gouvcrncur  de  la 
Bastille,  IV,  358-59. 


C 


Cadmus,  fondateur  do  Thebes,  IJI, 

454. 
Caius  Blossius. —  Son  amitii^  dovou^e 

pour  Tibi^rius  Gracchus,  1,  255. 

(Voy.  Blossius.) 
Caius  Calvus.   —   Ses  i^pigrammcs 

centre  Cesar,  III,  97. 
CaIus  Julius,  mMecin.  —  Sa  mort, 

1,93. 
Caius  Memmius,  consul  roniain,  III, 

97. 
Caius  Rabirius.  —  Ce  qui  lui  servit 

le  plus  pour  gagncr  sa  cause  centre 

C^sar,  III,  70. 


CaIus  Vatiencs.  —  Pourquoi  le  S^nat 
remain  le  condamoe  k  la  prison 
perpt^tuclle  et  confisque  ses  biens, 
111,  34.  —  Origine  pr^um^  du 
mot  poUrofi,  ibid.  (note). 

Calancs,  philos.  indicn  qui  se  brtila 
publiquement.  III,  GO. 

Caligula.  —  Pourquoi  il  mine  une 
belle  maison,  I,  31.  — Comment 
Montaigne  le  qualifie,  II,  57. — Son 
ddpit  de  voir  sa  galore  arr^t^e  par 
un  poisson,  204.  —  Sa  ferocile 
vouloiUfaire  sentir  la  mort  k  ses 
prison  niers,  430. 

Calucles,  sophiste  grec.  —  Ses  con- 
seils  sur  la  philosophie,  1,  282. 

Caluppus  (rAth^nien).  —  Assassin 
de  Dion,  1,  161. 

Callisth^me,  disciple  d'Arisiote.  — 
Pourquoi  il  a  perdu  la  faveur 
d'Alexandre,  I,  222.' 

Cambyse,  roi  de  Perse.  —  Vainqueur 
du  roi  d*Eg>'pte  Psamm^nitus,  J, 
12, 13.— Pourquoi  il  fit  mourir  son 
fr^re.  III,  265. 

Candale  (FrauQ.  de  Foix,  due  de), 
1, 194. 

Canius  Julius,  patrice  rom.  —  11  se 
montre  philosophc  j usque  dans  la 
mort  m^me,  II,  57. 

Cannes,  petite  ville  d'Apulie,  C4^1^re 
par  la  victoire  d'Annibal  sur  les 
Remains,  1,  71.  —  Journ^e  de 
Cannes,  IV,  75. 

Cannibales  (les).  —  Moeurs,  gouver- 
nement,  police,  guerre,  religion, 
proph(;tes,  coutuines  gent^rales, 
climat,  etc.,  I,  288,  203  et  suiv. 
(voy.  Am^ique). 

Capilupus  (Lslius),  fameux  auteur 
de  Centons,  I,  191. 

Capponi  (Pierre),  secr(5taire  d'Etat 
florentin.  —  Sa  r^ponsc  aux  propo- 
sitions de  Charles  VIII,  I,  35. 

Capucins  (les). —  Leurs  mortifica- 
tions, I,  325. 
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Caracalla  ( Temp.].  —  11  conduisoit 
k  pied  son  armc^e,  II,  100. 

Caraffe  (le  cardinal).  —  Son  maitre 
dMidtoM,  402. 

Carle  (Marguerite,  veuve  d'Arsac), 
devenue  r^pouse  de  La  BoCtie,  IV, 
398. 

Cari^avauet  (de).  — Son  adrcsse  a 
manicr  un  clieval,  I,  447. 

Carneades,  disciple  et  success.  d'HO- 
g^sias.  —  Exc6s  d'application  h 
IVtudc,  I,  217.  —  Visile  ^  Arc^si- 
las  maladc,  II,  230.  —  Obscurity 
de  ses  ecrits,  268.  —  Centre  Chry- 
sippe,  401.  —  Sa  doctrine  sur  la 
gloire,  451.  —  Sur  la  conscience 
envers  son  prochain,  452.  —  Ce 
qu'il  pense  dcs  fils  de  princes,  III, 
396;  —  et  ce  que  Climotaquo  ap- 
pelle  scs  labours  d'Hcrcule,  IV, 
54. 

Caro  Annibal,  traducteur  do  VEneide, 

I,  360. 

Carthage.  —  Commence  par  vain- 
ore  Rome,  I,  80;  —  et  flnit  par 
^prouver  une  terreur  panique  telle 
que  ses  habitants  s'entre-tuent, 
81. 

Carthaginois  (les).  —  Leurs  lois  sur 
l*<^migration,  I,  292.  —  Rigueurs 
du  froid  qu'ils  ^prouv^rcnt  ik  la 
batailfe  de  Plaisance,  324.  —  Enj- 
prunts  fait  k  Icurs  habitudes  dc 
table,  II,  21.  — Leurs  immolations 
d*enfants  k  Saturue,  290;  —  III,  23, 
418. 

Cassius  (Caius). — L'un  des  assassins 
de  C(5sar,  (itoit  un  buveur  d'eau, 

II,  14.  —  Son  impaticnte  tt^mt^rittS 
34. 

Cassius  (Lucius).  —  Somm6  par 
Ct^sar  de  se  rendre  apr^s  la  bataille 
de  Pharsale,  111,  109. 

Cassius  Severus,  potato  latin.  —  Ses 
improvisations  valoicnt  micux  que 
ses  discours  ctudies,  I,  55.  —  Scs 


livres  condamnt^s  k  Ctre  bridles, 
II,  104. 

Castalio  ou  Chastcillon  (S^basticn), 
ecrivain  dauphinois,  mort  de  mi- 
s^re  en  Allemagne,  I,  319. 

Catena,  brigand  italien,  II,  149. 

(Catherine  de  M^.dicis,  III,  369. 

Catilwa,  I,  413. 

Caton  le  Censeur  ou  VAncien.  — 
Ciiacun  se  contenoit  devant  lui,  I, 
352.  —  Son  visage  ne  trahit  pas  sa 
douleur  k  la  mort  de  son  His,  379. 

—  Son  consulat  en  Espagne,  380. 

—  Son  retour;  son  ^loignement 
pour  le  faste  en  Sardaigne;  sa 
parcimonie,  465.  —  Son  goAt  pour 
le  vin  et  son  horreur  de  Peau, 
II,  16.  — Dicton  de  son  temps,  93. 

—  Repudiation  de  sa  femme,  440. 

—  Compared  k  Caton  le  jeune.  III, 
50.  —  Son  ^e,  152.  —  Souplesse 
de  son  esprit,  231.  —  Proverbe 
sur  les  sages  et  les  fous,  400.  — 
On  le  sent  toujours  monti^  sur  ses 
grands  chcvaux,  IV,  55. 

Caton  d'Utiqub  ou  le  Jeune,  —  II 
tourne  en  ridicule  les  plaisanteries 
de  Cic«iron,  1, 227.— Quelques  con- 
temporains  I'ont  accus6  de  crainte 
et  d'amhition,  328-30.  —  Sa  gran- 
deur d'&me  et  son  calme  d^men- 
tent  cette  accusation,  413.  —  Sa 
fa^on  de  vivre  depuis  la  bataille 
de  Phai-sale,  450.  —  II  s^estimoit 
assez  vicux  pour  mourir,  489;  — 

II,  5.  —  Moins  ferme  que  Rdgulus, 
30.  —  Avec  quelle  volupU5  il  sa- 
vouroit  lauiort,  plus  tragiqucpour 
lui  et  moins  belle  que  ccUede  So- 
crate,  136-39. — Vanitt^  de  ses  ver- 
tus,  170. — Sa  fin  exemplaire,  436. 

Catulle,  poete  erotique.  —  En  quoi 
il  est  sup(}ricur  k  Martial,  II,  117, 
119,  362.  —  A  la  table  de  CtSsar, 

III,  97. 

Catulus  (LucUitius),  consul  remain 
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STec    Marius.  —   Son    expMient 

dans  la  guerre  contre  les  Cimbres, 

1,302. 
Cacpe^e  (Ic  baron  dc),  Ul,  171. 
C^,  lie  de  Ni^greponU  —  Histoire 

de  la  mort  volontaire  d'une  femme 

de  90  ans,  II,  45. 
CtiJSE     THippocrate  latin).    —  Ce 

quMl  racontc  d*un' pr^tre,  I,  114; 

—  HI,  182. 

C^.sAR  (Caius-Julius),  dictateur  ro- 
main,  le  plus  grand  homme  de 
guerre  de  Tantiquitt*.  —  Scs  en- 
gins  de  guerre  et  ses  pctites  vani- 
u';s  dMngdnieur,  I,  73.  —  Son  avis 
sur  les  choses  vues  de  loin  ou  de 
prds,  101.  —  Ce  qu'il  dit  k  un 
vieux  soldat ,  102.  —  Autorit^ 
de  son  visage  et  de  sa  parole,  et 
son  intrepidity  devant  ses  It^gions 
mutint^es,  163.  —  Moyen  qu'il  cm- 
ploie  pour  se  faire  aimer,  105.  — 
Exemples  de  bruits  publics  qui 
ont  souvent  devanc6  les  <5v6ne- 
ments,  1,  242.  —  Episode  du  si<^e 
d'Alesia,  300.  —  II  marchoit  fr^- 
quemment  k  pied  devant  scs 
troupes,  t6tc  d(5couverte,  322.  — 
On  suppose  qu'il  inspiroit  quelqiie 
crainte  k  Caton,  328-30.  —  II  de- 
tourna  les  youx  quand  on  lui  pre- 
senta  la  t^te  dc  Pomp(5e,  331. —  Ses 
gestes  aussi  i^Ioquents  que  scs 
discours,  354.  —  Ses  dettes,  383. 

—  Son  jugemcnt  sur  Pompee  aprds 
la  journ(*e  d'Oricum,  420.  —  11  te- 
noit  aux  riches  ^quipements  pour 
scs  soldats  comme  pour  lui , 
428-30-31 .  —  On  le  cite  comme  un 
cavalier  de  premier  ordrc;  son 
cheval  phL^nom^nc,  430-37.  —  Sa 
tactique  particuli^re,  438. —  Sur  les 
cavaliers  dc  la  Su^dc,  442;— et  sur 
les  Uomains,  449.  —  Sa  mile  Elo- 
quence I'a  scrvi  autant  que  scs 
armcs,  401.  —  Un  mot  de  lui  sur 


les  tendances  de  rimaginatioD, 
467.  —  Ce  qui  pouToit  le  sauvcr, 
U,  48.  —  Sa  lib^raUtE,  72.  —  Cou- 
tumes  des  Gaulois,  96.  —  Sa  pr^ 
ference  suppose,  106.  —  St 
science  d*historien,  126.  —  Com- 
ment Montaigne  lequalifle,  137.  — 
Quelle  fut  sa  clEmence  envers  des 
pirates,  147.  —  Sa  confiance  or- 
gueil  lease  rassurant  son  pilote  du 
Rubicon,  429.  —  Quelle  mort 
il  souhaitoit,  433.  —  A  quoi  il 
doit  sa  renomm«^,  454. — Xombre 
de  batailles  quMl  a  gagnees,  sans 
£tre  jamais  blessE,  464.  —  Manie 
de  sc  gratter  la  t^te  du  doi^, 
470. — Invectivesdont  on  Taccable, 
524.  —  Son  offre  k  Marcus  Furius 
III,  27.  —  II  faisoit  den  rois  n'^tant 
encore  que  citoyen,  28.  —  Ordre 
particulier  k  ses  soldats  de  Phar- 
sale,  44.  —  Ses  mouvements  de 
colore,  70.  —  Ses  appEtits  charnels 
et  ses  amours,  91-92.  —  Sa  pas- 
sion dominantc ,  94.  —  Traits 
de  cl(5mence;  en  quoi  il  difKroit 
de  Pomp^,  96.  —  Sa  moderation 
et  sa  r<^solution,  98. —  Sa  preten- 
tion aux  honneurs  divins,  99.  — 
Traits  particuliers,  III,  102  et  suiv. 
—  Sa  severity  contre  Tindiscipline, 
104.  —  Sc^  harangues,  105.  — 
Ses  courses  incroyables,  106.  — 
Rapprochements  avec  Alexandre, 
108.  —  Ses  exploits  surpassent  ce 
qu'on  pent  imagincr.  III,  109.— 
Affection  et  d^voucment  qu'il  ins- 
piroit, 113.  —  Distinction  entre  Ic 
droit  de  la  guerre  et  la  justice, 
206.  — Sa  robe  seule  troubla  Rome 
enti^re,  261.  —  Ses  assassins  se 
repentirent  de  I'^branlement  so- 
cial que  causa  sa  pcrte,  456.  — 
Nature  de  son  disaccord  avec 
Pompee,  IV,  20.  —  La  meilleure 
mort  selon  lui,  80.  —  Ses  plaisirs 
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et  ses  aflaires,  171.  —  Jug(^  par 
Montaigne,  343. 

Cestids.  —  Pourquoi  il  fut  fouett(5 
par  ordre  de  Cic^ron  le  jeune,  II, 
124. 

Chabannes  (le  mar^chal  de),  I,  72. 

Chabrias,  g6n6ral  ath^nien. — Perd  le 
fruit  dc  sa  victoire  navalc  centre 
Sparte,  pour  recueillir  ses  morts, 
I,  28,  85. 

Chalcom>yle,  histor.  grec.  —  Recit 
de  supplices  hideux.  III,  49. 

Chaldp.ens  (les). — Ce  qu'ils  croyoient 
dc  rame.  II,  326.  —  Leur  anti- 
quit(^  fabuleuse,  370. 

Charges  publiques.  —  Elles  se  don- 
ncnt  plus  k  la  fortune  qu*au  md- 
rite.  III,  418.  —  Ce  que  les  sages 
reconimandent  k  ceux  qui  les  exer- 
cent,  IV,  8  et  suiv. 

Chahillus,  de  I^ct^ddmonc,  III,  73. 

Charlemag.ne. — Opposition  k  ses  lois 
latines  et  imp^riales,  I,  144.  — 
Saconnoissance  des  letlrcs,  354. 

CiiARLEs-QiuNT,  roi  d'EspagBC  et 
empercur  d'Allomagne.  —  Episode 
du  si^ge  d'Arles,  I,  Oi.  —  Son 
respect  pour  la  majeste  du  pape 
dans  son  entrevue  avec  Clt^ment  VII 
k  Bologne,  67.  —  Ce  qu'il  disoit 
des  capital nes  et  des  soldats  fran- 
<;ois,  75.  —  Son  expedition  en  Pro- 
vence, 392.  —  Sa  lutte  avec  Fran- 
cois I",  432;  —  II,  86.  —  La  plus 
belle  action  de  sa  vie,  87;  —  III, 
101. 

Chari.es  VllI,  roi  de  France.—  Quelle 
fut  en  partic  la  cause  de  la  rapidity 
dc  ses  conquAtes  en  Italic,  1, 186. 

Charles  IX.  —  Son  ordonnancc 
pour  la  fixation  du  commencement 
de  I'annee  au  l"  Janvier,  I,  91.  — 
^ditsur  les  Huguenots,  246  (note). 
—  Son  8(^jour  a  Rouen,  306.  — 
Rapprochement  entre  son  gouver- 
nement  et  celui  de  Neron,  III,  80. 


Charles  de  Blois.  —  Mort  k  la  ba- 
taille  d'Auray,  pr^s  de  Vannes,  I, 
331. 

Charles  de  Boirgogne,  dit  le  T^md- 
raire.  —  Mort  devant  Nancy,  1, 331 . 

Charondas.  —  Le  premier  qui  ait 
mis  en  usage  dc  ch&tier  la  couar- 
dise  par  la  honte  et  I'ignominie, 
I,  71.  —  Ses  ordonnances  sur  la 
rcTorme  des  lois  ^tablies,  146  i  — 
et  sur  les  mauvaises  fr(5quenta- 
tions,  337;  —  II,  400. 

Charron  (Pierre),  disciple  de  Mon- 
taigne, auteur  du  livre  la  Sagesse, 
IV,  300.  —  Notice  biographique, 
373. 

Chassan,  chef  des  Janissaires.  —  Sa 
mort,  II,  6. 

Chastete,  —  Devoir  difficile  k  obser- 
ver dans  toute  sa  rigueur.  III,  308. 
—  Ses  mdrites  r^els,  IV,  373-74. 

Chastillon  (le  mar^chal  de),  I,  72;— 
111,113. 

Chdteau  de  Montaigne,  —  Descrip- 
tion et  inscriptions,  IV,  377  et 
suiv. 

Chdtiments.  —  S'il  faut  ^viter  de  les 
infliger  dans  la  colore,  III,  69,  70. 

Chevaux.  —  Les  dextrarios  remains 
et  les  destriers  franQais ;  —  che- 
vaux dresses,  do  courses  et  de 
relais;  —  adrcsse  des  chevaux 
des  mameloucks ;  —  chevaux  d'A- 
lexandre  et  de  C6sar;  —  cavaliers 
c^l^bres;  —  exercice  du  cheval 
rccommandti  pour  la  sant^;  — 
chevaux  des  Massiliens,  des  Par- 
thes  et  des  Assyriens;  —  combats 
k  cheval,  etc.,  I,  435  et  suiv. 

Chiens,  —  Des  chiens  savants  et  uti- 
les, II,  195-96.  —  Adresse  ou  ins- 
tinct rcmarquable  d'un  de  ces  ani- 
maux  pour  avoir  Thuile  du  fond 
d'uno  cruche,  II,  199.— Chiens  qui 
recevoient  une  solde  et  partageoient 
les  prises  des  Espagnols  aux  Indes  ^ 
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201.  —  Autres  traits  particulicrs, 
206,  207.  216. 

Chelo?iis,  fille  ct  femme  do  rois  dc 
Sparte. —  Se«  sentiments  g^qdrcux, 
IV,  159. 

Chilopi,  Tun  des  sept  sages.  —  Sa 
rdgle  en  mati^rc  dc  croyance  et 
d'incnMulit^,  I,  242.  —  Pr^cpte 
sur  la  hainc  et  Tamitid,  256. —  Au 
festin  de  P^riandre,  IV,  164. 

Chiron  (d'H(^racl«^).  —  Pourqiioi  il 
refiisa  rimmortalild,  I,  109. 

Chretiens  (les).  —  Pourquoi  ne  doi- 
vcnt  pas  autoriser  leur  religion  par 
les  6v(5nements,  I,  308. — Leurz^le 
intemp<^r^,  II,  164.  —  Fondement 
do  leur  religion.  III,  166. 

Christianisme.  —  Sa  marque  veri- 
table, II,  161. 

(Ihrysippe,  philosopho  stolcien.  — 
(}ondamnoit  les  pic^ges  tendus  k 
Tennemi,  1,  40.  —  Combien  it 
aimoit  k  charger  ses  livres  de  cita- 
tions, 143,  189.  —  Conseil  k 
Cleanthe  sur  les  arguties  qu*on  lui 
proposoit,  228.  —  Opinion  de  sa 
secte  sur  Tusage  de  la  chair 
humaine,  299.  —  Sur  I'instinct  du 
chien,  II,  194.— Sur  Dionet  Dieu, 
238.  —  Sur  Tyrt^e,  249.  —  Sur  la 
logique  de  Platon  et  d*Aristote, 
269.  —  Confusion  de  la  divinity, 
280.  —  Exception  en  favour  de 
Jupiter,  312.  —  Sur  la  place  de 
Vkmc ,  328 .  —  Sa  separation 
d'avec  le  coit)s,  346.  —  Critique 
des  philosophes,  39 i.  —  M^pris 
de  la  gloire,  448.  —  La  fable  de 
Jupiter  et  Junon,  III,  296. — Mort 
de  sa  chambri^re,  IV,  167. 

Chrysippk  (le  m(^'decln).  —  Conti-e 
Hippocrate,  HI,  168. 

Cic^RO?!.  —  II  recherche  la  cause  du 
discr(^dit  des  oracles,  I,  57,  59, 
01.  —  lnt<;rpr6tation  de  I'art  dc 
philosoplicr,  86.  —  Sur  les  moeurs 


de  Platon,  174.  —  Scs  sentences, 
198.  —  Ce  qu'il  a  dit  des  po^es 
lyriques,  216.  —  Admirateurs  de 
son  Eloquence,  227.  —  Sur  la  soli- 
tude, 347-50.  —  Ses  lettres  k  Ani- 
ens, 353-58.  —  Sur  la  Jploire  et 
la  renommee,  391.  —  La  mort  lui 
parolt  effroyable,  456.  —  Ou 
Montaigne  le  cite,  n,  8.  —  Sur 
les  pit'tons  de  Tarmt^  romaine, 
110.  —  Sa  facon  d'l^crirc,  121. 
—  Son  portrait  par  Bklontaigne, 
124.  —  Sur  le  charme  de  I't^tudc 
des  lettres,  236.  —  Ce  que  lui 
reproche  Velli^us,  256. — Ce  qu'il 
reprend  en  quclques-uns  de  ses 
amis,  268.  —  Incons^uence  de 
rhomme  envers  Dieu,  283.  — 
Conseil  sur  la  recherche  de  r&me, 
328.  —  I ndt^termi nation  de  la  crea- 
tion du  monde,  375.  —  Sa  pas- 
sion pour  la  gloire,  451.  — Son 
habitude  de  se  gratter  le  nez,  47U. 
—Ses  dpltres  familidres,  HI,  27.— 
Le  pire  de  I'dloquence,  7 1 .  — Com- 
ment Montaigne  Tappelle,  et  dans 
quel  cas,  144. 

Cic^ROK,  fils  dc  Torateur.  —  Son  iD- 
dignite  envers  Cestus,  II,  124. 

CiMBER,  Tun  des  conjurt^  contre 
C^sar,  II,  14. 

CimetUres.  —  Pourquoi  ils  ont  etc 
plac«is  dans  Tint^rieur  des  villes, 
I.  99. 

CiN^AS.  —  Conscils  k  Pyrrhus,  I, 
408. 

CiN'^iA.  —  Sa  conjuration  contre  Au- 
guste,  et  clt^menc«  de  celui-ci,  I, 
155et8uiv.;  — HI,  207. 

Cippus,  ancien  roi  d'ltalie. —  Etranges 
ofTcts  dc  son  imagination,  I,  113. 

Civitile.  —  Chacun  a  la  sienne  par- 
ticuli^rc;  on  devient  parfois  iin- 
portun  k  force  do  courtoisie,  I, 
67-68. 

Claude  (rempereur).  — Accorde  une 
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singuli^re  liberty,  I,  121;  III,  118, 
289.  —  Un  trait  de  son  caract^re, 
JV,  4i0. 

Cl^nthes.  —  I,  188.  —  Ses  finesses 
dialectiques,  228.  —  Remarque 
sur  Tinstinct  des  fourmis,  II,  203. 
— Divinit^s  selon  les  circonstances, 
280.  —  II  gu(^rit,  et  il  se  laissc 
mourir  volontairement,  434;  III, 
295,  489.  ~  De  quoi  il  vivoit,  IV, 
12. 

Clemekt  V  (Bertrand  de  Got),  pape. 

—  Son  entr(^c  k  Lyon  cause  la 
mort  d'un  due  de  Bretagne  i^touffti 
par  la  foule,  I,  92. 

CiiMEJiT  VII  (le  pape).  — Son  cntre- 
vue  k  Marseille  avec  Fran(;ois  r*", 
I,  54.  —  Charles-Quint  et  le  roi 
do  France  lui  cedent  la  prcis^ancc, 
I,  07. 

Clkome.nes,  fils  d'Anaxandridas,  roi 
de  Spartc.  —  Le  droit  de  la  guerre 
.^toit,  selon  lui,  au-dessus  de  la 
justice.  —  Sa  perfidie  contre  les 
Argiens,  I,  38.  —  Reponse  spiri- 
tuellc  aux  anibassadeurs  de  Samos, 
220.  —  Sa  Constance  vaincuc  par 
rinfortune,  II,  33.  —  Ce  qu'il 
etoit  dans  )a  nialadie,  II,  302;  — 
III,  71,  129.» 

CUoPATRE,  reine  d'Egypte,  III,  92. 

Climacides  (les),  femmes  de  Syrie. 

—  Quel  ^tait  leur  office,  II,  190. 
Clisthene,  chef  du  parti  dt^mocra- 

tique  a  Ath^nes,  II,  304.  j 

(iuTCS.  —  Tuii  dans  une   orgie  par   I 

Alexandre,   II,   0;  —   et  regrette 

par  son  mcurtrier.  III,  132. 
Clodia  Laeta,  vestale  enterr^e  vivc, 

III,  292. 
Clodomir,  roi   d'Aquitaine.   —  Son 

entfttemcnt  lui  codtc  la  vie,  1,428. 
Clovis.  —  Son   bonheur  au    siegr 

d'AngoulOino,  I,  315.  -^  Sa  justice 

en  vera  trois  traitres.  III,  199. 
Coches.  —  Leur  usage  dans  la  guerre 


et  pour  le  luxe,  III,   302  et  suiv. 

Cocuage.  —  Mai  secret  dont  les  uns 
s'effraient  et  dont  les  autres  profl- 
fitent,  I,  380 ;  —  III,  92,  305,  315. 

epulis  (Torateur).  —  S'emporte 
faute  d'etre  contredit,  III,  74-75. 

Colere.  —  Passion  sujette  k  s*applau- 
dir.  III,  09.  —  Elle  n'est  jamais 
un  bon  guide,  72  et  suiv.  —  Si 
elle  peut  scrvir  d'aiguilion  k  la 
vaillance  et  k  la  vertu,  79 ;  —  IV, 
9  et  suiv. 

CoLiGNY  (Gaspard  de),  amiral  de 
France,  III,  113.— fVoy.  Chastil- 
lon). 

Colleges.  —  Sent  s^v^rement  ju- 
ges  par  Montaigne,  I,  218.  — 
Cruaut^s  qu'on  y  excr^oit  contre 
Tenfance,  I,  220. 

Combats.  —  A  I'lipe^  et  k  la  cape; 
usage  pratiqu6  chez  les  Romains, 
I,  449. 

CoMi^DiENS.  —  Si  impressionnes  de 
icurs  rOles  qu'ils  pleuroient  encore 
au  sortir  du  theatre,  III,  203. 

Comedies  fran^aises.  —  Cc  qu'elles 
^toicnt  du  temps  do  Montaigne,  II, 
118. 

ComNES  (Philippe  de).  —Simplicity 
et  autorit^  de  son  langage.  —  Son 
plaidoyer  contre  Charles-Quint  en 
faveur  de  Francois  T*",  au  dire  de 
Montaigne,  II,  131;  —  III,  101, 
430. 

Commander.  —  II  est  bicn  plus  ais6 
et  plus  plaisant  de  suivre  que  de 
guider,  I,  402. 

Commentateurs.  —  Pourquoi  i)s  sont 
nombreux,  et  ce  qui  les  fait  naitrc, 
IV,  108. 

CoMMOuRANTS  (les).  —  Soci(it4  de 
gens  qui  s*engageoient  k  mourir 
ensemble.  III,  499. 

CoNDE  (Henri  de),  chef  des  Hugue- 
nots, IV,  200. 

Conferences.  —  Utility  et  avantage 
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ConJIance.  —  Kile  doit  eire  ou  pa- 
roitTR  e temple  dc  cnunic,  I,  25. — 
Son  hcureux  lucc^  dans  un  a» 
ntt  les  troupes  ^toient  sutpeclrs. 
Iti3. 

Confusion  de  noms.— Trois  Socnites, 
cinq  Pistons,  hull  Aristotcs,  sepl 
Xi^nophons,  vingt  [Mmi^lrius,  Tingt 
Theodores,  etc.,  I.  W4. 

Conjuralioni.  —  S'il  est  pnident  de 
les  prtvenir  par  des  e»^^ulions 
sanglantes,  1,  llil.  —  Conaeil  i  un 
lyran  pour  I'Bti  pWserver,  100. 

Connoiiiance  dts  chosri,  —  A  quel 
usage  on  doit  I'employer,  I,  369.— 
A  iiioi  elle  se  rMuit  et  jugqu'oil 
p«utalleindre  Teaprit  humain,  II, 
355  cl  SUIT* 

Cbnntn,  marquis  dc  Montferrat,  III, 

r.o:iBAii  III.  —  Admire  1c  courage  dei 
Gentils-femmes  chargesnt  Icurs 
maris  sur   Icurs  tfpaules  pour  les 

Comvienre  (la).  —  Ses  alarmes  qusnd 
clle  est  iroubli-e  pur  des  Tauies  ou 
des  crimes  impunis  :  excmples  di- 
vers, II,  .'iO  et  suiv.  —  Assurance 
que  doniie  une  bonne  conscience, 
53. 

Constance  (la).  —  Kn  quoi  die  con- 
nisle,  1,  02  et  suiv.  —  Dans  le 
malhour,  3H>.  — Enemples  divers, 
II,  34. 

Constance  (Temp.),  pf're  dc  Julicn 
r  A  postal.  111,  4. 

CoNST*?iT]N.  —  Fondalcitr  de  Cons- 
tantinople, 1,  31 J;  —  11,471, 

Cont>en»r.  —  Utility  de  savoir  con- 
vcrsiT  familiircnieiit  avcc  toutc 
sorio  do  gens,  ]II,23()-."n.—  Har- 
dicsse  et  tivacitii  des  reparlies, 
43K.  —  Comment  onpuutlugerde 


la  capacity  d'un  homme  eo  conver- 
nnt,  430. 
CoB7iEL[cs  Gallcs,   pf^eur  remain. 

—  Sa  mort,  1, 93. 

CoR>EiJvs  RuFcs.  —  Ses  loisirs  dani 

la  retrailc.  1,  347. 
CoHMELits  TACms,  bislorien  latin, 

til,  2. 
Corps.  —  Les  eicrcices   du    corps, 

parlie   iaipartante   de  I'Mucilioii 

des  enfants,  I,  219.   —  Opinions 

divergentes  sur  la  mati^re  qui  pm- 

duit  le  corps  humain,  11,319.— 

Avaulagea  de  la  beautS  corporelle, 

397.  — Vigueur  el  M0t4  du  corps, 

HI,  271-72. 
CosTU   (Femand).    —  (kimpliiBeiii 

qu'il  recoil  de  certsiu  pcuple  d'A- 

miirique  et  n^ption  d'cnfojes  du 

Hexique,  I,  1)17. 
CossiTus    (Lucius).    —   De  temine 

changi':  en  homme,  I,  113. 
CosTc  (Pierre),   —  L'un  des  dm- 

menlateurs  dc  Monlaigne  (1721), 

I.  VI!  — IV,  4o1. 
CoTvs,   roi   de  Tlirace,  III,  195.- 

Pricaution  strange  envers  sesur- 

vileurs,  IV,  21. 
Coarlisans.  —  Leur  bxsaesse  enter 

les  princes,  HI,  397*-9S. 
Coutume,  —  Sa   Torce,  ses  biiarrr- 

ries,   son  joug   impiirieui  ei  m 

aiilorit^!  chei  tons  les  peuples.  I. 

129  k  143,  —Coulumcs  onciennes, 

448. 
CnAiTOn,  philosophe  grec,  II,  2M; 

—  IV,  138. 

Cbassks.  —  Son  i^loquence,  I,  441- 

—  DociliiS  do  sa  murf'oe,  II,  203, 


4o2.  - 


vitian 


III,  273, 

Crassiis  (Publius).  —  Quelle  cor- 
rection il  irtflige  k  un  ingi^nicur,  1. 
70. 

Cbates.  —  Sa  r^ponsc  relative  k  is 
ndccssitii  de  philosopher,  I,  171, 
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451.  —  Comment  Tamour  sc  gu6- 
rit  scion  lui,  II,  249.  —  Ce  qu'il 
pense  de  I'^me ,  325.  —  Visite  k 
M(5trocl^s,  394.  —  Singuli^res 
dispositions  qu'il  fit  &  sa  mort, 
III,  443.  —  Pourquoi  il  se  jette 
dans  la  pauvret<^,  449. 
Credui i7e.  —  Signe  de  foiblesBC,  I, 

289  et  suiv. 
CiiiicTiiis  CoRDCs. —  Ses  Merits  bril- 
ls par  ordre  du  s^nat  romain,  II, 
104. 
Cnfeos,  roi  dc  Lydie.  —  Condamne 
k  mort  et  ensuite  graciti  par  Cyrus 
I,  82.  —  Effet  de   la    passion  sur 
son    fils,   H3.  —  Nourriture   de 
ses  chevaux,    446.    —  Supplice 
qu'il  inventa.  III,    49-50.  —  Ses 
reproches  b,  Cyrus,  373. 
Cr^ois  (les).  —  Leurs  imprecations 
contre    ceux  qu'ils  haissoient,  1, 
1  iO.  —  recondite  de  leurs  concep- 
tions, 231.  —  Terrible  n^cessite 
oCi  M6tellus  les  rdduisit,  444. 
Crime,  —  La  peine  nalt  avec  lui,  II, 

42. 

Criminels,  —  Livr^s  vivants  aux  mt*- 

decins  pour  6tre  anatomises.  111,  24. 

Critola'us.,  philosophe,  IV,  170. 

Criton.  —  Demande  k  Socrate,  son 

maltre   et  son  ami,   comment  il 

veut  6tre  enterr^,  1, 27 ;  —  II,  248. 

Croyance.   —    La    multitude    des 

croyants  n*est  pas  toujours  une  au- 

torit6  suffisante,  IV,  53. 

Cruaute.  —  Son  point  extreme,  II, 

149-50.  —  L'exemple  est  conta- 

gieux,  ibid,  et  suiv.  —  Sa  source 

la  plus  ordinaire.  III,  35  et  suiv. 

Cuisines  portatives,  —  Leur  usage 

chez  les  Remains,  I,  452. 
Curiosity.  —  Quelle  estcelle  qui  doit 
^tre  inspir^e  k  la  jeunesse,  1,204. 
—  Passion  avide  et  gourmande  de 
nouvelles,  II,  47.  —  Ses  funestes 
effets,  II,  252. 

IV. 


Cyniques.  —  Leur  impudence,    jl, 
393-94. 

Ctrcs,  roi  de  Perse.  —  Ses  gami- 
sons  chez  les  Sardes,  1,  xxii/  — 
Defense  qu'il  fit  k  ses  enfants,  I, 
25.  —  II  se  venge  sottementd'une 
peur,  31.  — Condamne  et  ensuite 
gracie  CriJsus ,  82.  —  Pourquoi  U 
fut  battu  k  rtole,  83.  —  Sa  res- 
ponse k  Astyages,  183;  —  et  celle 
d'un  de  ses  soldats,  259.  —  Ses 
occupations  dans  la  retraite ;   son 
entente  des  iardirmges  et  de  IV 
griculture,  346-354.  —  Sa  lib<5ra- 
lit6  royale  ,  388.  —  Qualit6s  qu'il 
exigeoit  pour  commander,  402.  — 
Une  de  ses  institutions,  437.  — 
Comment  il  traitoit  ses  chevaux, 
443.  —  Se  vantoit  de  savoir  mieux 
boire  qu'Artaxerce,  II,  16.  —  Co 
qu'il  ne  voulut  pas  accorder  aux 
Perses,  et  pourquoi,  381 . —  Etablit 
le   premier  des  relais  de  poste, 
m,  20;    110,357.  —  II  sut  pla- 
cer ses   dons,  373.  —  Son   opi- 
nion sur  les  harangues  au  champ 
de  bataille,  426-27.  —  Estimoit  la 
bonte  plus  quo  la  vaillance,  475- 
76.  —  Comment  il  se  mit  k  con- 
vert des  traits  de  la  belle  Panth^e, 
sa  captive,  IV,  23. 


D 


Damindas.  —  Son  mot  sur  les  Lac^- 
d^moniens,  II,  26. 

Dandamis  ou  Mandanis.  —  Opinion 
de  ce  sage  indien  sur  Socrate, 
Pythagore  et  Diog^ne,  III,  195. 

Darics,  roi  de  Perse.  —  Comment 
un  page  lui  rappeloit  le  souvenir 
de  I'ofTense  des  Ath^niens,  I,  48. 
—  II  reproche  aux  Scythes  leur 
mani^re  de  combattre,  63.  —  Pro- 
position   aux   Indiens  qui   man- 

34 
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geoicnt  leurs  p^res  tr^pass^  ct  aux 
Grecs  qui  les  briiloient,  142.  — 
II  corrompt  Ic  m^decin  d' Alexandre, 
102.  —  A  propos  de  Gobrias,  II, 
351. 

David.  —  ('.c  que  I*^lisc  defend  k 
I'^gard  de  ses  Psaumes,  1,  476,480. 

D^ciDS  (le  p^re  et  le  flis).  —  Leur 
dc^vouement  g(in^reux,  II,  290. 

Dejotarus,  roi  des  Galathes,  III,  28. 

Defauts.  —  Nous  les  d(itcstons  chez 
les  autres,  et  ne  les  voyons  pas 
chez  nous,  III,  412. 

Delphbs.  —  Son  oracle,  1, 149  (voy. 
Oracles). 

D4Ub4rations,  —  Elles  doivent  fitro 
mOries  avant  toute  entreprise,  IV, 
22. 

Devades,  orateur  grec.  —  Jugcment 
prononc(^  par  lui  contre  un  de  ses 
concitoyens,  1,127;  III,  209. 

Dkm^tiiids  Poliorc6tes  roi  de  Mac^- 
doine,  I,  340.  —  Poids  de  son  bar- 
nois,  II,  111-112.  —  Son  opinion 
sur  la  voix  du  pcuple,  457. 

Dem^rids  de  Phal^re,  orateur  ath^- 
nien,  III,  295. 

Demetrius  le  grammairien.  —  En 
prt^sence  des  philosopbes,  au  tem- 
ple de  Delphes,  I,  211. 

Democritb,  philos.  de  I'^cole  de  Leu- 
cippe.  —  Pourquoi  il  ne  montroit 
jamais  qu'un  visage  moqucur  et 
riant,  I,  458.  —  Sentiments  qu'il 
attribuoit  aux  dicux  et  aux  b^tes, 
400.  —  Oil  il  place  Tdme,  II,  318. 

—  Dc  la  formation  de  Thomme, 
3i9.  —  Compare  k  H6raclite,  399. 

—  Acte  de  folie  de  ce  philosophe, 
412. — Les  dieux  et  les  b^tes,  415. 

—  La  hauteur  infinie  de  la  v^rit^, 
III,  410. 

DKMOPno?!,  maitro  d*h6tcl  d* Alexan- 
dre.— Suoitii  Tombre  ct  trembloit 
au  soleil,  I,  221. 

Demosthenes,  orateur  atht^nicn.  — 


Condamne  les  louangcs  accord^ 
k  Philippe,  I,  355.  —  Mot  qui  Id 
est  attribu^,  II,  3.  —  Surpris  dans 
une  taverne.  III,  76.  —  II  dtfeod 
k  outrance  les  deniers  publics, 
308. 

Denys  VAncien,  tyran  de  Syracuse. 
—  Sa  cruauU^.  au  si^ge  de  Regge 
et  contre  Phyton,  qui  avoit  vail- 
lamment  d(^endu  cette  ville,  I,  8. 

—  Meurt  d'aise  et  de  joie,  17.  — 
Ses  pretentions  k  la  gloire  po^ 
que,  73.  — Secret  qu*il  achate  pour 
se  mettre  k  Tabrides  conjurations, 
166.  —  II  se  moquoit  des  gram- 
mairiens,    176.    —  Comment  il 
traita  le  Syracusain   qui  caciioit 
ses  richesses,   386.  —  Engias  de 
guerre  qu'il  inventa,  441.  —  H 
tente  Aristippe,  II,  143.  —  Pr^ 
sent  offert  il  Platon,  390.— Si  pr^ 
somption  po^tique ;   prMictioo  de 
sa  fin,  475.   —  Lib^raliti  alU^ 
k   la   tyrannie.  III,   371.  -Ses 
flatteurs  et  sa  jalousie,  397-98. 

Dents  le  fils,  roi  de  Sjrracuae.  — 
Comment  il  appr^ioit  la  richesse, 

I,  387. 

Dents  H^aACLi^aTE.  —  Pourquoi  il 
abandonne  la  doctrine  des  stoi- 
ciens,  II,  239. 

Desir,  —  S*accrolt  par  la  malaisance 
et  la  difficult*^,  II,  438. 

DeuU.  —  Comment  les  femmes  le 
portoient  anciennement  et  de- 
vroient  le  porter  encore,  II,  45i. 

Devins.  —  Comment  on  les  puni*- 
soit  chez  les  Scythes  et  les  sauTS- 
ges,  I,  297-98. 

DiAGORAS  (I'athc^).  —  R^poDseaui 
Samothraces  qui  lui  montroient 
des  tableaux  otk  les  dieux  prot^ 
geoicnt  des  naufrag^s,  I,  61.  —Ses 
negations,  II,  281. 

Dic^ARQUB,  disciple  d*Aristote,  1,1^^ 

II,  325. 
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Died.  — On  ne  dolt  pas  I'invoquer 
indiff^rcmment  en  toute  occasion, 
1, 477.  —  Doit-on  lo  prier  pour 
ob^ir  k  la  coutume  seulement? 
478.  —  Son  nom  ne  devroit  pas 
6tre  prononc^  dans  le  discours  or- 
dinaire, 485.  —  Ses  ouvrages  visi- 
bles  nous  lefont  connoitre,  II,  168. 

—  Ceux  qui  portent  le  mieux  sa 
marque  sont  ceux  que  nous  enten- 
dons  le  nioins,  253. — Ce  que  Tan- 
tiquit^  et  les  bistoires  paicnnes 
nous  ont  appris  touchant  la  ma- 
je8t6  divine,  276.  —  Opinipns  ex- 
travagantes  des  philosophes  sur  la 
nature  de  ©ieu,  277  et  suiv.  — 
Lliomme  a  trop  de  pr^omption 
quand  il  entreprend  de  juger  des 
attributs  de  Dieu,  288,  292.  — 
Arguments  sp^cieux  ou  frivoles  des 
philosophes  contre  la  Divinity,  297 
et  suiv.  —  C'est  folie  de  le  crain- 
dre  paisqu'il  est  bon  par  nature, 
305.  —  Dieu  est  en  soi  toute  ple- 
nitude et  le  comble  de  toute  per- 
fection, mais  son  nom  pent  s*aug- 
menter  et  accroltre  par  les  louan- 
ges  que  nous  donnons  h  ses  ou- 
vrages ext^rieurs,  447. 

DiEUx.  —  Voy.  Theologie  paienne, 

DiocLinEN  (Temp.).  —  Le  char  me 
de  la  vie  priv^e  Tempftche-de  re- 
prendre  le  gouvemement  de  Teni- 
pire  aiiquel  il  avoit  renonc^,  1,407. 

DiODORE  (le  dialecticien). — II  ne  pent 
supporter  la  honte  de  laisser  un 
argument  sans  r^plique,  I,  17.  — 
Sur  Tantiquite  des  Chald^ens,  II, 
376. 

DioGtNE  (\q  cynique). — Comment  il 
se  moquoit  des  grammairiens,  des 
orateurs  et  des  musiciens,  I,  176. 

—  Pourquoi  il  se  mftloit  de  la  phi- 
losopbie,  et  sa  r^ponse  k  Heg^ias, 
223.  —  Ses  amis  et  ses  besoins 
d'argent,  257.  —  Plus  juste  que 


Timon  dans  ses  jugements,  458. — 
A  Speusippe,  II,  29.  —  Sur  les 
promesses  des  biens  6ternels,  165. 

—  Sophisme  sur  la  servitude,  191. 
Apostrophe  k  Aristippe,  390.  — 
Surpris  dans  une  position  dOIicate, 
395.  —  Le  premier  qui  ait  m^pris^ 
la  gloire,  448.  —  A  Demosthenes, 
III,  76.— AAntisthfenes,  139-40.— 
Boutade  contre  les  medecins,  154. 

—  Quel  vin  il  pref^roit,  445.— Ses 
antitheses,  509.  —  Sa  statue  de 
neige,  IV,  20.  —  Pourquoi  il  souf- 
flette  un  precepteur,  168. 

DioG^NE  Laercb.  —  Opinion  de  Mon- 
taigne sur  lui,  II,  126. 

DionKDON,  capitaine  athenien. — Son 
injustecondamnation;  s'achemine 
courageusemont  au  supplice,  1, 28. 

DiONYSius.  —  Voy.  Denys. 

DioscoRiDE.  —  He  de  la  mer  Rouge 
habitee  par  des  Chretiens  d*une 
secte  particuUere,  I,  483. 

Divination.  —  Son  etrange  origine, 
I,  60. 

DivmiTE.  —  Son  evidence  par  la 
grandeur  do  ses  ouvrages,  II,  168. 

Divorcfl.— Ses  effetsiiRome,  II,  444. 

Doctrine,  —  Pourquoi  Montaigne  se 
defioit  de  toute  nouveaute  k  ce  su- 
jet,  III,  371. 

DoGMATiSTES.  — A  quoi  sc  reduit  leur 
doctrine,  266. 

DoMiTiEN  (Temp.).  — Tue  par  Es- 
tienne,  IV,  440. 

Douaire,  —  Gros  douaire  cause  sou- 
vent  la  mine  des  families,  II,  96. 

Douleur,  —  Est  quelquefois  le  pro- 
duit  de  imagination  et  toujours 
le  pire  accident  de  notro  etre, 
I,  371.  —  Sa  violence  en  raison  de 
sa  duree,  372.  —  Elle  tient  d*un 
bout  k  la  volupte,  373.  —  Exem- 
ples  de  douleurs  diversement  sen- 
ties,  374  et  suiv. 

Dragon,  legisl.  d*Athenes,  II,  467. 
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Drklx.  —  Episodes  Ics  plus  remar- 
quables  dc  la  bataille  gagn(^e  par 
le  due  dc  Guise,  I,  415etsuiv. 

Drogues.  —   Lcur  emploi  ridicule, 

III,  00.  —  Voy.  aussi  Par f urns. 
Drl'sl's  (Julius),  tribun  romuin.  — 

Svis  architectcs  et  ses  voisiiis,  III, 
215. 

Duels.  —  Pourquoi  on  y  a  appeld  des 
tiers,  III,  39.  —  Suite  d*une  ren- 
contre de  Francois  kRome,  III,  41. 

Du  Belij^y  f Martin).  —  Ses  MtJ- 
moires  de  Tan  1513  k  la  mort  de 
Francois  I",  11,131. 

Du  Chastel  (Jacques),  tivftque  de 
Soissous,  II,  44. 

DuGiiESCLi:^  ( le  connt5table  Bertrand). 
—  Honueurs  qu'on  lui  rend  apr^s 
sa  mort,  I,  22.  —  Incertitude  dc 
I'orthographe  de  ce  giorieux  nom, 
423. 

Du  Lo\DEL,  capitaine  des  gardes  du 
inart-Vhal  de  Matignon,  IV,  252. 

Du  Plessis-Morxay,  IV,  239,  2i0. 

Du  Prat  (ic  marquis),  IV,  19(1, 
193. 

Du  l*RAT  (Gaspard),  arri^re-petit- 
fils  du  chancelier,  IV,  19(). 

DuPUT,  conseiliicr  du  roi,  IV,  235. 

DuRAS  (M**  de).  —  Fin  de  chapitre 
adress6e  k  cette  dame,  111,  179  et 
suiv. 

Di  VERbiER.  —  Connaissoit  une  tra- 
duction dc  Raymond  Sebond  an- 
tcrieure    k   celle    dc  Montaigne, 

IV,  309. 
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Echecs.  —  Comment  cc  jeu  est  ap- 
precic  par  Montaigne,  I,  457. 

Ecrits  et  Eirivains,  —  Les  plus 
obscurs  ou  les  plus  mediocrcs 
trouvent  des  interpr^tes  qui  les 
font  valoir,  II,  398.  — Pourquoi  les 


ecrivains  ineptes  devroient  Otre  r^ 

primes  par  les  lois.  III,  437. 
^criture  saint e.  —  S'il  faut  la  popu- 

lariser  en  la  traduisant  dans  tous 

les  idiomes,  I,  480. 
Editions  diverses  des  Essais,  1,  w 

h  VIII. 

l^DOLARD  I",  roi  d*Angleterre.  — 
Recommandations  qu'il  fait  i  son 
His  dans  sa  guerre  centre  les  Ecos- 
sois,  I,  23. 

Edouari>  hi,  roi  d'Angleterre.  —  Sa 
r(^ponse  aux  compagnous  de  guerre 
de  son  fils  k  Crticy,  I,  392-93.  - 
Sur  Charles  V,  roi  de  France,  lUi 
15.  —  Restriction  au  traits  de 
paix  dc  Bretigny,  23. 

£)douard,  prince  de  Galles  (ou  le 
prince  Noir).  —  Cruaut^  exercce 
dans  le  Limousin,  et  arrets  ^ 
un  trait  de  bravoure  franfoise,  1, 5. 

Education.  —  Elle  doit  arc  exempie 
de  violence  cnvers  les  enfaots,  li 
192,  219.  —  Effets  d*une  boun« 
(Education,  II,  514. 

Effet,  —  Un  m^me  effet  produit  par 
doux  causes  directemcnt  oppos^» 
I,  458,  469.  —  Raisons  conlraire^ 
d'uu   ni^me  sujet,  IV,   53. 

Egiivard,  chancelier  de  Charlemagne, 
11,131. 

Egmont  (Lamoral,  comtcd'),  li^l. 

Voy.  AlGUEMOND.      . 

£ijuHtettes  ou  AiguHiettes,  —  D'ou 
precede  ce  qu'on  a  nomrn6  wof** 
ment  d*eguillettes,  I,  115.  —Re- 
verie gu«5rie  par  une  autre  rtTC- 
ric,  ibid. 

Egyptiens  (les).  —  L*id^  de  la  mort 
au  milieu  de  leurs  fcstins,  I,  95» 
100.— Effet  de  la  musique  sur  eux, 
130.  — Leurs  crAnes  plus  durs  que 
ceux  des  Perses,  322.  —  Leurs  fem- 
mes  dans  Tenfantement,  375.  — 
Leurs  sacrifices,  II,  149.  —  Ce 
qu'ils    adoroient    dans    le   boeuf 
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)-54.  —  Defenses  k  regard 
is  et  d'Isis,  283.  —  Ce  que 
jre  prttres  k  H^rpdote  sur 
utions  solaires  et  terres- 
375. —  Leurs  mc^decins  et 
dades,  III,  i56,  166,  177, 

1  due  d*),  IV,  252,   358, 

—  Leur   instinct  mer- 
II,  191  et  suiv.  —  Com- 

dans  Ics  armc'^es  du 
200.  —  Trait  bizarre  d'un 
limaux,  209. 

—  A    plus    coiitribu^ 

exploits  guerriers  k  V6\6- 

es  grands  person nages  dc 

t  (itoit  d*autant  plus  flo- 

que   Ics   afTaires   ^toicnt 

ais  (5tat,  I,  461.  —  Ce  qui 
5  la  veritable  (Eloquence, 
et  suiv. 

roi  de  Portugal.  —  Edit 
mtre    les   juifs,     ct   sos 

366-67. 

,  philos.  d'Agrigcnto.  — 
ICS  sur  les  Agrigentins, 
?iefuso  la  royautti  que  lui 
3S  concitoyens,  I,  272 ;  — 
no,  321,325,327. 
.  —  Pourquoi  Icurs  de- 
our  les  spectacles  publics 
ijustes.  111,  372. 
>ur  quoi  est  fonde  1' usage 
ens  dans  les  temples,   I, 

).  —  Si  ce  poCme  ct  VOr- 
\rioso  peuvent  Otro  com- 
^einble. 

-Le  mensonge  et  I'opiniA- 
rent  fttre  d'abord  rOprimes 
[,  50.  —  II  iinporte  de  les 
dc  bonne  heurc,  131.  — 
pas  facile  de  pr^voir  ce 
ront  un  jour,  192-93.  — 
R  dereduration  depend  du 


cboix  des  maltres,  194.  —  Utility 
des  voyages  pour  eux,  1 99. —  II  faut 
leur  inspirer  une  curiosity  honn^te 
et  utile,  203.  —  En  quel  temps  ils 
doivent  Ctre  instruits  dans  les 
sciences,  210.  —  Pas  dc  s^v^rit^ 
pour  les  engager  k  Ti^tude,  219. 
— C'est  par  leurs  actions  qu'on  doit 
juger  de  leurs  progr^s,  etc.,  224. 
—  Leur  instruction  doit  6tre  plu- 
tbi  dirig^e  vers  la  connoissance  des 
choses  que  vers  les  subtil it(^  du 
langage,  225  et  suiv.  —  Socrate 
leur  vouloit  un  beau  nom,  419.  — 
D'oO  vient  qu'lls  ont  parfois  peu 
d'aflfection  envers  leurs  p^res  et 
m^res,  II,  82.  —  Vrai  nK^^en  de 
s'en  fairtf  aimer,  85.—  lis  doivent 
vivre  famili^rement  avec  leurs 
parents,  etc.,  90  et  suiv.  ^  Cou- 
tume  particuli^re  des  Gaulois,  90. 

Enfant  monstruetix.  —  Sa  descrip- 
tion, III,  65  et  suiv. 

Enfantement.  —  Douleurs  qui  I'ac- 
compagnent  support^es  sans  peine, 
I,  374-75. 

Enghien  ( le  due  d').  —  A  la  bataille 
de  C^risoles,  I.  427;  II,  34. 

Ennemi  vaincu.  —  S'il  faut  le  pour- 
suivre  k  outrancc,  I,  426  ct  suiv. 

EnsorceUs  de  Karen ty.  III,  486. 

Enthousiasme,  —  II  ^l^ve  Thomme 
au-dessus  do  lui-m6me,  II,  25. 

Epaminondas,  g6n^ral  tbt^bain.  — 
Fcrmcti^  de  sa  contcnance  dcvant 
ses  accusateui's,  I,  8.  —  Rtiponse 
qui  caract(5rise  son  opinion  sur  les 
liommcs,  85.  —  Faveur  quMl  refuse 
k  Pelopidus,  284.  —  Sa  gloire 
(Eclipse  celle  de  Sparte,  424;  —  II, 
15,  71.  —Ses  lilies  immortelles, 
106.  —  Son  amour  pour  la  pau- 
vret<5,  131.  —  Le  premier  d'entre 
les  Grecs,  III,  134.  —  Nul  n'est 
plus  digne  d*admiration,  136.  — 
La  prospr>rite  do  son  pays  mourut 
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avec  lui,  137.  —  Ses  scnipules 
meme  envere  rennemi,  205.  — 
Meurt  console  par  sa  victoire,  257. 

—  Se  m^loit  aux  jeux  de  la  jeu- 
nesse  thdbaine,  IV,  174. 

]^pie.  —  L'arme  la  plus  silre  et  la 
plus  utile  dans  un  combat,  I,  439. 

]£peR!«o?i  (le  due  d*),  W,  373. 

£pHORES  (Ics).  —  Refusent  un  avis 
uUlc  d*ua  bomme  dissolu  etle  font 
proposer  par  un  bomme  estima- 
ble, lU,  72. 

£picHARis.  —  Sa  fermet^  dcvant  les 
bourreaux  de  N^ron,  III,  84. 

£piCHARME,  poete  et  pbilos.  pjthago- 
rici^,  1, 198;  11,423. 

Epict^i  (le  Btoicien),  11^  236. 

^piCDHE,  pbilos.  grec.  —  Dispense 
son  sage  de  la  pr^voyance  et  du 
souci  do  Tavenir,  I,  19.  —  S'est 
ioterdit  les  citations  dans  ses 
<k:rits,  189.  —  Sa  lettre  k  Mt^ni- 
ccus,  217.  —  Simplicity  de  ses 
expressions,  231.  —  Conseil  k  Ido- 
m^n^e,  312.  —  Cc  qu'il  pcnsoit 
des  bonneurs  et  des  richcsses,  382, 
467.  — Son  m^pris  des  souffrances, 
II,  24.  — Disoit  qu*aucuue  cacbette 
ne  sort  aux  mc^hants,  52.  —  Sa 
doctrine  le  console,  105. — Sa  nour- 
riture,  143.— Sur  Rome  ancienne  ct 
Rome  savante,  235.  —  Reprocbes 
d*indoIoncc  que  lui  adresse  Gran- 
tor, 244.  —  II  lui  falloit  des 
iddes  riantes,  245.  —  Evite  les 
emprunts  aux  auteurs,  267.  — 
M^prise  k  pcu  pr^s  toutes  les 
sciences,  269.  —  Ses  atomes,  ses 
idtics,  ses  nombres,  273-74.  — 
Comment  il  afTuble  ses  dieux, 
281.  —  Rien  de  certain  dans  Tim- 
mortalit(5,  287.  —  Plurality  des 
mondes,  295.  —  Encore  les  atomes, 
321.  —  La  place  de  Tftme,  327. 

—  Sur  la  matidre  de  I'bomme,  349. 

—  Ndcessitt^  des  lois,  352.  —  Son 


prdcepte  :  Cache  ta  vie,  et  sod 
dogme  sur  la  gloire,  4(9.  —  Son 
testament,  450.  —  Conseil  i  son 
sage.  III,  143.  —  Son  seDtimeot 
sur  les  douleurs,  149.  —  Se  con- 
sole de  sa  fin,  257.  —  Se  conten- 
toit  de  peu  pour  vivre,  IV,  11- 
Pr^ccptes  de  table,  163. 

£picoRiE.Ns  (les) ,  II,  258.  —  Leur 
objection  sur  la  transmigratioD  des 
&mes,  347.  —  La  plus  absurde  de 
leurs  absurdities,  406.  —  Men- 
seurs  de  la  volupt^,  III,  296. 

^piii^tDE.  —  Son  sommeil  pendant 
57  ans,  I,  415.  —  Sa  faculty  divi- 
natrice,  HI,  67.  —  Sa  drogue  pour 
se  priver  d*app^tit,  IV,  181. 

Eponge.  —  Usage  qu*en  faisoieot 
les  Remains,  I,  451. 

^QcicoLA,  tbdologien  du  wi*  si^le, 
m,  324. 

^RASiSTRATB,  potlt-fils  d*Aristote,  II, 
327.  —  Ren  verse  c©  que  Chrysippe 
a  ^rit  sur  la  m^ecine.  III,  159-60. 

Erasxe,   III,  218. 

£)rostrate.  ~~  Pourquoi  il  brAle  le 
temple  d*£:phdse,  II,  461. 

Erreurs  judiciaires,    IV,  109. 

EscAUN  ou  IscALiN  (Antoiue),  couna 
sous  les  noms  du  capitaine  Poulia 
et  du  baron  de  La  Garde  (voy.  ce 
nomj,  I,  423. 

EscARS  (M.  d*),  lieutenant  du  roi 
en  Guicnne,  IV,  199. 

EscHTLE,  poete  tragique  grec.  — Sin- 
guli^re  cause  de  sa  mort,  I,  92. 

Esclave.  —  R^compcns^  etpuni  pour 
avoir  tralii  son  mattre,  111,   199. 

Escrime.  —  Exercice  critiquif^  comme 
inutile  et  malst^ant.  III,  43,  44. 

EscuL.%PE,  in,  157,  158. 

EscuT  (le  seigneur  de  V).  —  Sa  si- 
tuation au  siege  de  Reggio,  1,  36. 

EsoPE.  —  Sens  de  ses  fables,  U,  117. 
—  Dialogue  cntre  m^ecin  et  ma- 
lade,  III,  156.  —  Fables  di verses. 
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162,  194.  —  Mis  en  vente  comme 
esclave,  IV,  54.  —  Les  chiens  et 
U  mer,  104.  —  Apostrophe  k  son 
maitre,  184. 

ESPAG5I0LS  (les).  —  Faisoient  uue 
solde  aux  chiens  dans  leur  cam- 
pagne  des  lodes,  II,  201.  —  Rela- 
tion des  coutumes  du  Nouveau 
Monde,  et  leur  analogic  avec  les 
moeurs  de  notre  continent,  377 
et  suiv.  —  Offres  mena^utes 
aux  Indiens;  r^ponse  senstio  de 
ceux-ci;  traitements  inouis,  au 
P^rou  et  k  Mexico,  III,  383  et  suiv. 

Esperance.  —  Jusqu*oti  ellc  doit 
nous  accompagner,  II,  34. 

Esprit  humain.  —  Sa  simplicit(§  est 
commune  aux  croyants,  sa  m^dio- 
crit^  sujette  k  sVgarer,  et  sa  gran- 
deur fait  des  Chretiens  plusaccom- 
plis,  I,  470-71.  — Les  hommcs 
sont  aussi  attaches  aux  produc- 
tions de  leur  esprit  qu^^  leurs 
enfants,  II,  102. — Notre  esprit  est 
un  outil  vagabond,  dangereux 
et  t^m^raire,  352.  —  Incapable 
d*arriver  k  la  connoissanco  cxacte 
des  choscs,  et  cependant  sans 
bornes,  355.  — Ses  jugements  sont 
dependants  des  alterations  du 
corps,  301.  —  Est  grand  faiseur 
de  miracles,  377.  —  Sa  prin- 
cipale  etude,  111,  232.  —  Peu  de 
chose  Toccupe  on  le  d^tourue,  200. 
—  Les  esprits  commuus,  plus 
proprcs  aux  affaires  que  les  es- 
prits subtils,  4C2.  —  Vanit<5  de 
ses  recherches,  IV,  39,  53. 

Ess^NiEKs  (les).  —  Leurs  moeurs,  111, 
330. 

EsTAiiPES  (M""  d*),  maitressc  de 
Francois  I",  II,  132. 

EsTiSSAC  (M.  etM"'"  d'),  II,  77;  — 
IV,  299. 

EsTR^ES  (le  seigneur  d').— Sa  rivalit^ 
avec  Ic  seigneur  de  Licques,  I,  314. 


£temuer.  —  D'oCi  vient  la  coutume 
de  b^nir  ceux  qui  eternuent,  HI, 
362. 

Etude.  —  Quel  en  doit  etre  le  fruit, 
1, 198. 

Elude  sur  Montaigne,  —  Son  (Sloge 
par  MM.  Villemaio,  Sainte-Bcuve, 
Victor  Leclerc,  Payen,  Gran, 
Louandre,  etc.  —  Sa  conduite,  son 
education,  ses  premiferes  impres- 
sions, ses  fonctions  publiques,  son 
caractere,  son  experience  des 
hommes  et  des  choses,  son  auti- 
pathie  pour  la  politique,  ses 
moyens  d*observation ,  son  opi- 
nion sur  les  aociens ,  et  ce 
qu*etoient  pour  lui  les  lettres.  — 
Comment  il  consideroit  la  cour  et 
les  charges  publiques;  ses  doutes; 
sa  guerre  centre  Torgueil  humain  ; 
sa  definition  de  la  science,  de  la 
philosophie  et  de  la  religion.  — 
Le  dernier  terme  de  notre  rai- 
son  :  incertitude;  nature  et  limi- 
tes  du  scepticisme  de  Montaigne; 
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Gtuxosopiiistes  (les). — Se  brOloient 
Tolontairement  ^  uu  certain  &ge, 
ou  lorsquUls  Etoient  mcnac^-s  de 
quelque  maladio.  III,  GO. 


H 


Habits.  —  Bizarreric  des  costumes; 
il  faut  cepondant  s'y  conformer, 
1, 145-46.  —  Qiiand  les  vetement<i 
de  soic  commenc^rent  k  Hre  mtV 
pris^s  en  France,  410. 

Hardiesse.  —  Jusqu'o(i  elle  doit  s'e- 
tcndre,  I,  162. 

Haruooii's  et  Aristogiton,  III,  300. 
—  Voy.  Aristociton,  I,  252. 

Harpaste.  —  Ktrange  folic  de  cetto 
femme  dcvenue  aveugle;  r«^flexion 
de  S(^neque  &  ce  sujet.  III,  32. 

Hasard.  —  Pourquoi  il  pent  tantsur 
nous,  II,  10.  —  Sa  part  dans  le«» 
actions  humaines,  III,  420. 

Ihcatompedon.  —  Temple  de  Mi- 
nerve  h,  A  thanes,  11,  154. 

IIegesias,  philos.  grec.  —  Sa  de- 
mande  i  Diog^ne,  I,  223.  —  Sa 
maxime,  450.  — Sur  les  conditions 
de  la  vie  et  de  la  mort,  II,  tK>.  — 
Son  ccole,  ses  disciples  et  Icurs 
dogmes,  HI,  25 i,  420. 

IIeinmis  (Daniel).  —  Sur  le  pa|>c 
Irbain  Vm,  1,  313. 

Ht:Li:\E,  mere  de  Constantin,  I,  3i5. 

IIivLiObORE,  evCque  de  Tricca  en 
Thessalie,  et  sa  fillo,  II,  103. 

Hki.iogadale    (IVmpereur).   —    Sa 
mort,  I,  310.  —  Ses  apprOU  pour 
sc  faire  inourir  dclicatenicut,  II 
431.  —  Ses  attelages    en  grande 
pt..mpe,  HI,  307. 

Henri  II,  roi  de  France.  —  Blessi* 
dans  un  tournois  par  Montgom- 
mery,  1,  02.  —  Sa  mort,  4<»0. 
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IIknri  IV,  roi  de  Navarre,  puis  roi 
de  France.  —  Un  mot  do  son  ca- 
ract^rc,  IV,  10.  —  Ses  jardins  de 
Pan,  238.  —  Se  r(5coiicilie  avec  sa 
fern  me,  239.  —  Sou  (Equipage  de 
cliasse  en  Bi-^rn,  241.  —  Saisit 
Ics  d^pMies  de  la  reinc,  240. 
—  Son  voyage  h.  Montaubau, 
Bayonne,  etc.,  2i7-49.  —  Forces 
ligut^  contre  lui,  253.  —  Lettre 
que  lui  adresse  Montaigne,  202- 
(30.  —  Conferences  avec  M.  de 
Belli^vre ,  272.  —  Prise  de  Mont- 
dc-Marsan ,  274.  —  On  lui  sup- 
pose des  pensL-es  de  paix  ,  277.  — 
Dispositions  a  Tc^gard  de  sa  fem- 
me,  279.  —  Sa  lettre  ii  M.  le  ma- 
rechal  de  Matignon,  280.  —  II 
nomme  Montaigne  gentilhommc 
de  sa  chambre,  355.  —  Son  si^jour 
au  chSiteau  de  Montaigne  avec  sa 
suite,  357.  —  11  chcrclio  a  attirer 
l^ontaigno  aupr^s  de  lui,  30). 

llF.NRr,  due  de  Normandie,  tils  dc 
Henri  11,  roi  dWngleterre.  —  Fes- 
tin  qu'il  donne  h  la  noblesse  ran- 
gt^e  par  similitude  de  noms,  1, 
418- 

Uknri  Vll,  roi  d'Angleterre.  —  Sa 
perfidie  en  vers  le  due  de  Suffolk, 
I,  41.  —  Comment  il  surprit  en 
faute  un  ambassadeur  du  pape,  I, 
52  et  53. 

Heptamerou.  —  Contcs  dc  la  reinc 
de  Navarre,  II,  140. 

II^.n\ci.E0\  (le  M«5garicn).  —  Sa  re- 
ponse  iiD6mt^trius  Icgrammairien, 
1,211. 

H^RACLiDE  de  Pont.  —  Ri^ponse  au 
prince  des  Philasiens,  I,  223.  — 
Ses  divagations  sur  Tej^scnco  de 
la  Divinity,  II,  280,  320;  111, 
205. 

Heraclite,  philos.  —  Response  aux 
Kphcsicns,  I,  171.  —  L'oppos^  de 
Deiuocrite,  et  preference  de  Mon- 


taigne pour  ce  dernier,  458.  —  Sa 
maladie,  11,231.  —  Surnomm^  le 
T6n(51)reux,  208.  —  Lo  monde 
compose  par  le  feu,  370.  —  One 
de  ses  sentences,  399.  —  Quel 
genre  de  lecteurs  il  faut  h.  ses 
L^crits,  IV,  105. 

IIf.rillus.  —  De  Tc^cole  stoicienne  k 
Carthage,  II,  155. 

Hermxchus.  —  Lattre  d'Epicure,  II, 
450. 

Hermodore  (le  poCte).  —  Flatterie  h 
regard  d'Antigunc,  I,  400. 

IIerodote,  histor.grec.  —  Remarque 
sur  les  Kgyptiens  et  les  Perses,  I, 
322.  —  Sur  I'insomnie,  415.  — 
Sur  les  chcvaux  de  Cr^sus,  440. 

—  Sur  les  enfants  de  la  Libye,  II, 
101.  —  Esp6ces  androgynes  et  au- 
tres,  295.  —  Sur  les  Libyens  et  la 
liberti^  des  femmes,  III,  152,  314. 

IIkrophile,  m^decin  grec  au  temps 
de  Ptolemoe,  11,  3*27;  111,  159- 
(50. 

lltsioDE,  poete  grec.  —  Corrige  le 
dire  de  Platon  «  que  la  peine  suit 
de  pres  le  p('»ch(5,  »  II,  51.  —  Ses 
meurtriers  d^couverts  par  sou 
chien,  210. 

Hkspkrius.  —  Chassant  les  demons 
avec  un  pen  de  terre  du  si^pulcro 
de  J.-C,  I,  213. 

lliKRON,  roi  dc  Syracuse.  —  Incon- 
vt^nicnts  qu'il  trouve  it  la  royauti^ 
I,    403-4-0;    III,  12,  130,  312. 

HiMBERCOtnT  (le  sicur  d').  —  Com- 
ment il  endormit  la  fureur  des 
Lit^geois,  III,  252. 

HippiAS,  sopliisie  d'Elfs.  —  Socrate 
sc  moque  de  lui  dans  un  des  Dia- 
logues de  Platon,  I,  185.  —  PrcS- 
tendoit  au  savoir  uuiverscl.  III, 
473. 

HiPPOcRATE,  le  p6re  de  la  mi^decine. 

—  Sa  science  compan^e  i  celle  de 
Pericles,  I,    193.  -   Oi^   il   place 
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Vkme,  11,  326-27.  —  Les  plus 
dangereuse^  maladies,  selon  lui, 
III,  69.  —  II  mil  la  science  mWi- 
cale  en  credit,  100 ;  —  et  n'a  pas 
dissimul^  ses  erreurs,  276. 

Hir(md$Ues.  —  Messag^res  de  nou- 
velles,  III,  21. 

HiSTOiRE.  —  Si  les  theologiens  et 
les  philosophcs  peuvent  dcrire 
rhistoire,  I,  126.  —  L'^tude  en 
est  ires-utile  k  la  jeunesse,  204. — 
Preference  de  Montaigne  poui'cette 
lecture,  II,  125.  —  L'histoixe  telle 
que  Taime  Montaigne,  127. 

Historiens.  —  Distinctions  k  faire 
entre  eux,  I,  74.  —  Qualit^squ'ils 
doivent  posst^der,  292.  —  En  quoi 
consiste  leur  merite,  II,  125  et 
suiv. 

HoMBRE.  —  A  pos^  les  Tondements 
de  toutes  les  ^coles  philosophi- 
ques ;  sa  pre<iniincnce  sur  les 
plus  grands  gi'mies,  II,  270,  308. 
—  II  a  servi  de  guide  k  Vir- 
gile  dans  son  £nSide^  III,  127.  — 
Sa  perfection  en  fait  le  premier 
des  po(^tes,  129.  —  Sept  villes 
grecques  se  disputent  la  gloire  de 
lui  avoir  donn^  naissance,  et  rien 
n'est  si  universellement  connu  que 
son  nom  et  ses  ouvrages.  III,  131. 

Homme,  —  Sujet  vain,  divers  et 
ondoyant,  I,  9.  —  Trop  occupy 
de  I'avenir,  18.  —  En  quoi  con- 
siste son  devoir,  19.  —  Presque 
tons  les  hommes  croient  que  les 
faveurs  du  ciel  les  accompagnent 
au  tombeau,  23.  —  Comment 
rhomme  accuse  ses  passions,  30- 
31.  —  A  combien  de  revers  il  est 
expos(5,80.  —  Sa  mort  seule  le  fait 
connoitre,  84-85.  —  Qui  appren- 
droit  aux  hommes  &  mourir  leur 
apprendroit  k  vivre,  100.  —  Pour- 
quoi  chacun  est  satisfait  du  lien  de 
sa  naissance,  141.  —  Ce  qui  con- 


stitue  le  vr&i  m^ritc  de  rhomme 
et  sa  sup^riorite,  302.  — Ses  jugc- 
ments  ne  sont  pas  toujours  ^ui- 
tables,  327.  —  Rien  n'est  si  disso- 
ciable et  sociable  que  rhomme, 
337.  —  Ses  passions  le  suivent  par- 
tout,  338.  —  Si  les  hommes  doi- 
vent 6tre  lou^s  pour  des  quality 
qu*ils  n*ont  pas  ou  qui  ne  vont  pas 
k  leur  rang,  353.  —  L*aisance  et 
r indigence  despondent  de  Topinion 
do  chacun ,  389.  —  II  y  a  plus  de 
distance  de  tcl  homme  ^tel  homroe. 
que  de  telle  b^te  k  tel  homme, 395. 
—  L'homme  doit  6tre  estim^  pour 
sa  valeur  personnelle  et  non  pour 
son  train,  sa  richesse  et  tout  ce 
qui  est  hors  de  lui ,  ibid,  —  Son 
imperfection  d^montrde  par  I'in- 
constance  de  .ses  d^sirs,  466.  — 
Cours  naturel  de  son   existence, 
489.  —  Les  lois  fixent  trop  tard  sa 
majority,  490.  —  Le  plus  sage  doit 
se  garder  de  sa  propre  foiblesse, 
II,  22.  —  L*enthousiasme  T^l^ve 
au-dessus  de  lui-mftme,  25.  —  Sa 
royaute  imaginaire  sur  les  autres 
creatures,  153.  —  Soins  partica- 
liers  qu*il   doit  ou  qu*il  donne  k 
certains  animaux,  154.  —  Raison 
qu'il  a  de  se  couvrir,  229.  —  En 
quoi  consiste   sa   superiority  sur 
la  b«te,  232.  —  Ses  d^fauts,   ses 
vices  et  ses  passions ,  ibid.  —  In- 
suflisance  de  son  sens  et  de    sa 
raison,  331.  —  Confusion  dans  le 
r^glement  de  ses  mccurs,  380.   — 
II  en  est  pen   qui   meurent  avec 
fermete  d'&mc,  428.  —  La  l&chet6 
le    rend    sanguinaire    et    meur- 
trier,   III,   45   et   suiv.  —  L*ftge 
devroit  du  moins  amortir  ses  dt^ 
sirs,  53.  —  Ses  actes  de  courage 
tiennent  parfois  du  prodige,  82  et 
suiv.  —  Le  bien  public    n'cxige 
que  trop  sou  vent  de  Thomme  qu'il 
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mente  et  quHl  massacre,  i87.  — 
Comment  Montaigne  jugeoit  de  la 
capacity  d*un  homme,  429.  —  II 
n^est  si  homme  de  bien  qui  ne  soit 
pendable  dix  fois  en  sa  vie,  510.  — 
L'honn^te  homme  n*est  point  gki^ 
par  Temploi  qu'il  exerce,IV,  IG. — 
L*homme  est  enclin  h  sc  faire  va- 
loir,  43.  —  Quel  est  son  vrai  chef- 
d'oeuvre,  172. 

Honneurs.  —  Ces  recompenses  doi- 
vent  Hre  dispensdes  avec  discre- 
tion, II,  72  et  suiv. 

HoNGRKS  (les).  —  Peuple  belliqueux 
et  g^n^reux  envers  Tennemi  vain- 
cu,  1,302. 

Honor  IDS  (le  pape).  —  Ses  funerail- 
les  pr^matur^es,  I,  242. 

Horace.  —  Ce  qu'il  dit  des  pofites 
et  des  versificateurs,  I,  227.  — 
L'^nergie  de  son  expression  en 
rapport  avec  sa  conception.  III, 
321. 

Horn  (le  comte  de).  —  D^capite  en 
1568,1,41. 

HoRTENSius  (Quintus) ,  II,  69,  452. 

Hcjniade  (Jean  Corvin),  g^n^ral  hon- 
grois.  Ill,  02.' 

Hyrcan,  chien  de  Lysimaque.  — 
Sa  fidelity,  II,  207. 

Hypanis.  —  Riviere  oil  certains  pe- 
tits  animaux  ne  vivent  qu'un  jour, 
1, 104. 

Hypi^rides,  orateur  athdnien.  —  Sa 
reponse  aux  Ath^niensqui  scplai- 
giioient  de  Tikprcte  de  scs  dis- 
cours,  III,  188. 


Icr.cs,  athlete.  —  Sa  chastete,  II,  86. 
IcBTEs  (de  Syracuse).  —  Engage  deux 

soldats  h,  tuer  Timoh^on,  1,  316. 
Idathyrsk  ou  Idanthyrsb.  —  Expli- 


que  k  Darius  pourquoi  les  Scythes 
fuyoient  en  combattant,  1,  64. 

Idomi^nee.  —  Conseil  qu*il  reQoitd'E- 
picure,  1,  312.  —  Pens^es  sur  la 
solitude,  351 ;  II,  449. 

Ignatius  (le  pt^re  et  le  fils).  —  Leur 
courageux  suicide,  I,  317-18. 

Ignorance.  —  Distinction  entre  deux 
ignorances,  1, 470.— Certains  igno- 
rants  plus  heurcux  que  les  sa- 
vants, II,  234.  —  Pourquoi  elle 
est  recommand^e  par  TEglise , 
2il6.  —  La  science  elle-m(^me  nous 
rejctte  entre  scs  bras,  2ii.  —  Les 
ignorants  s'el^vent  vers  le  ciel, 
250.  —  Les  fausses  doctrines 
trouvent  leur  appui  dans  notre 
ignorance,  IV,  45. 

Imaoination,  —  Ses  prodigieux  ef- 
fets,  I,  111.  —  Ses  extases  et  ses 
defaillanccs;  credit  des  visions  et 
enchantements,  115.  —  Maladies 
qu'elle  cause  et  qu'elle  guerit,  123. 
—  Ce  qu'elle  produit  sur  les  fem- 
mes  enceintes,  124.  —  Faculty 
commune  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux, 124,  et  II,  223. 

Immortalite.  —  Pourquoi  Chiron  la 
refusoit,  1, 109.  (Voy.  aussi  Ame). 

Imposture.  —  Sur  quoi  elle  s*exerce 
le  plus  com'munement,  I,  307. 

Inclinations.  —  Si  T^ducation  les 
modifle.  III,  209. 

Indiens  (les).  —  VoBux  ^nergiques 
et  resolutions  courageuses  des  sol- 
dats indiens  rencontrds  par  les 
Portugais,  III,  16. 

Indiennes  (les)  —  Quelle  preference 
ellcs  rechcrchent  dans  les  bons 
offices  qu'elles  rendent  k  leurs 
maris,  III,  58. 

Infidelites  conjugates,  III,  105. 

Innocents,  —  Sacrifies  k  la  preven- 
tion et  aux  formes  de  la  justice, 
IV,  109.  —  II  n*est  pas  siir  a  un 
innocent  de  sc  mettre  entre  les 
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mains  de  la  justice  huniaine,  110. 

Institution  des  Enfants,  I,  186. 

Intention.  —  Juge  de  nos  actions, 
I,  41.  —  I-.e  bien  fafrc  ne  se  juge 
que  par  la  seule  intention,  II,  8. 

Iphicrate,  general  athenien,  1, 85. 
—  Ht'ponse  k  une  invective,  350. 

Iphig^nie.  —  Agamemnon,  son  p^re, 
repr(^sent(5  par  un  peintre  la  t^to 
vo11(^e  pendant  le  sacrifice  de  sa 
fiUc,  1, 13,  U. 

Irlandais  (les).  —  Leurs  v^tcments 
d'autrefois,  II,  184. 

ISABEAU  (d'Ecosse),  femme  du  due 
Francois  de  Bretagne,  1, 180. 

IsABELLE,  reine  d'Angleterre.  —  Con- 
tre-tcmps  qui  la  sauve  des  mains 
de  scs  enneniis,  I,  316. 

IscHOLAs,capit.  lac(^d^monion. — Sa- 
crifie  sa  vie  pour  le  bien  de  son 
pays,  I,  303. 

IsocRATE,  oral,  athdnien.  —  Conseil 
k  son  roi,  I,  141.  —  Cequ*il  dit  de 
la  moderation,  149.  —  Son  avis 
sur  I'art  oratoirc,  218;  III,  288, 
3()8,  459. 

Italiens  (les).  —  Norn  qu'ils  donnent 
k  la  tristesse,  1, 125.  —  Lours  pre- 
tentions k  Tesprit,  40i.  —  Leur 
subtilite,  II,  liO. 

Ir^n^e.  —Son  genre  de  mort,  1,310. 

Ivrognerie.  —  Vice  grossier  et  bru- 
tal; le  pire  etat  de  Thomme,  11, 
13.  —  L'antiquite  le  toMroi^  plus 
qu'elle  ne  le  ddcrioit,  15. 


J 


Jacob.  —  Complaisance  de  ses  fem- 

mes,  I,  305. 
Jacqi  Ks  de  Bourbon,  roi  de  Naples. 

—  Simplicity  de  sa  pcrsonne  ct 

luxe  de  son  cortege,  HI,  216. 
Jaloitsie.  —  Suites  malheureuses  de 

cette  passion,   111,  56-57.  —  Les 


plus  sages  y  ont  ete  lesmoinssen- 
siblcs,  305.  —  Tourment  particu- 
lier  aux  femmes,  et  qui  les  rend 
odieuses,  307,  317. 

Jarisac  (baUille  de),  I,  309. 

Jaropele,  prince   russe.  —  Quelle 
puuition  11  inflige  k  un  traltrequi 
Tavoit  servi  dans  sesdesseins,lll, 
198. 

Jason  ( de  Ph^res  en  Thessalie ).  — 

Comment  il  gu^rit  d'un  aposth^me^ 

I,  315-16. 
Jean  V,    p^re  du  due   Francois  de 

Bretagne,  I,  180. 
Jean  de  Castille.  —  Sa  d^faite  en 

B^arn,  I,  242. 
Jeanne  I",  reine  de  Naples.  —  Ponr- 

quoi  elle  fait  etrangler  Andr^, 

son  premier  man.  III,  342. 
J  EH  AN  DE  Portugal.  —  II  vend  Thos- 

pitalite  aux  Juifs  chassis  par  les 

rois  de  Castille,  I,  366. 
J^.scs-Christ.   —  Finit,  ainsi  qu'A- 

lexandre,  sa  vie  k  trente-trois  ans, 

1,92. 
Jeu,  —  Pour  y   reussir,  il  faut  ^trc 

calme  dans  le  gain  et  dans  la  perte, 

IV,  11. 
Jeunes  gens,   —  Ne  doivent  point 

s'astreindre    k    des   regies  inva- 

riables  dans  leur  mani^re  de  vi- 

vre.  afln  d*eveiller  leur  vigueuret 

de  fortifier  leur  sante,  IV,  129-30. 
Jeux  et  exercices  publics.  —  Sont 

utiles  k  la  soci^te,  I,  238. 
Joachim  (I'abbe).  —  Sa  pretention 

de  predire  tous  les  papes  futurs, 

1,01. 
Joie.  —  Exemples  divers   de  morts 

subites  caus^es    par   la   surprise 

d'un  plaisir  inesp^re,  I,  16  et  17. 

—  Joie  constante,  marque  de  sa- 
gesse,  212. 

JoiNviLLE{le  sire  de),  II,  131,  407. 

—  Sur  la  superstition  des  Bedouins 
au  temps  de  saint  Louis,  III,  61. 
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histonenjuiMI,  14.  24,34. 
jition  dusupplice  de  lacroix 
^e,  m,  49. 

—  Tablettes  de  famille  te- 
>ar  le  p^re  de  MoDtaigne,  I, 

de  voyages  de  Tauteur  des 
r,  IV,  285-86. 
(M.  de),  IV,  277. 
\cTRicHB  (don),  vainqucur 
ires,  I,  309. 
de  Nuraidie,  II,  199. 
(Achille),  IV,  190. 
i, —  Outil  ii  tout  sujet,  se 
)artout,  I,  455. 

-  Leur  serment  en  figypte, 
7.  —  Leurs  fonctions  parti- 
wen  Chine,  IV,  111. 

•  Traitements  inhumains  que 
iflig^rent  les  Portugais  pour 
ire  changer  de  religion,  I, 
7. 

[,  pape.  —   Son  projet  d'ir- 
le  roi    d'Angleterre   centre 
Dis  1""  est  d(5jou6  par  la  tra- 
de son  ambassadcur,  I,  52- 

^OMiiERO,  gouverneur  d'lvoy 
Birignan),  I,  39. 

Tempereur).  —  Degrade  et 
mne  k  mort  dix  soldats  qui 
It  tournt^  le  dos  dans  une 
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liaison,  282.  — Continence  conju- 
gale,  282  et  suiv.  —  Quel  ftge  est 
Ic  plus  propre  au  mariage,  II,  85. 
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Maries.  —  Comment  ils  doivent  se 
rom  porter  en  la  couche  nuptialc, 
I,  1  ID  et  suiv. 
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jeune  des  frires  de  Montaigne.  — 
Son  duel  k  Rome,  III,  41 ;  —  IV, 
352. 

MATnosALEM.  —  Qucl  cspoir  son  long 
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Meci^!«As.  —  Son  apprt^hension  de  la 
mort,  III,  139;  — IV,  91. 
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et  occupation  d'une  m^re  de  fa- 
mille, III,  183. 
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meme,  dans  le  mariajie,  dans  In 
troubles  civils,  et  dans  loules  les 
aituaiions  de  U  Tie,  U,  41 ;  —  I\', 
laa-155. 
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gneur de).  auteur  des  EisaU.  — 
Pourquoi  il  s'estamusC  k  les  *:rire, 
I,  44.  —  5a  pi^iendue  folie  d^ 
men  tie  par  la  sajesse  de  son 
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quoi  il  s*est  familiarise  de  bonne 
hcure  avec  la  pens^e  de  la  mort, 
%  et  suiv.  —  Pourquoi  il  refuse 
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qui   Taccompagnent ,  490.  —  Fai- 
sant   le  proc^   k  la  dc^pravation 
de    son   si^le ,    il    trouve    que , 
par  comparaison.  Ton  pent  Otn* 
cstim^  vertueux  k  bon  marche, 
491  et  suiv.  — Son  mc^pris  pour  la 
dissimulation ,  493.  —  Etoit  natu- 
rellement  ouvert  et  libre  avec  les 
grands ,  496.  —  Encore  son  d^faui 
de  m^moirc  et  son  (Elocution  dif- 
ficile, 497.  —  II  ne  salt  rien  faire 
par  obligation  ou  par  contrainte, 
ibid.    —    Nouvelle  preuve  de  la 
defaillance  de  sa  m^moire,  499- 

500.  —  Nature  de   son    esprit, 

501.  —  Son  ignorance  des  choscs 
les  plus  usuellcs,  502.  —  II  6toit 
naturellcment  irr^solu,  504;  —  et 
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peu  favorable  anx  changements 
dans  les  affaires  publiques,  506. 

—  Sur  quoi  etoit  fond(5e  Testime 
qu'il  faisoit  de  Iui-m6mc,  et 
I'id^e  qu'il  avoit  de  la  justesse 
de  ses  opinions,  508,  509,  510.  — 
II  aimoit  h  louer  le  ra^rite  de  sos 
amis  et  m^me  de  ses  ennemis, 
512.  —  Person nages  marquants 
qu'il  a  jug^s  par  les  apparences 
externes,  515.  — Pourquoi  il  parle 
si  souvent  de  lui-m^me  dans  son 
livre,  518.  —  Son  respect  pour  les 
souvenirs  de  famille,  5'20. 

Montaigne  est  le  premier  goutteux 
de  sa  race,  III,  32.  —  Soulagcment 
quMl  trouve  dans  sa  vieillesse,  53. 

—  Comment  il  se  courrou^oit  dans 
les  grandes  ou  dans  les  petites 
occasions,  77-79.  —  Sa  pr^f^rcnce 
entre  C^sar  et  Alexandre,  13i.  — 
Devenu  sujet  in  la  colique,  il  s'ac- 
coutume  k  la  souffrancc,  138.  — 
Quel  profit  il  tire  de  cette  mala- 
die,  140.  —  II  croit  qu'on  doit  se 
plaindre  librement  dans  le  fort  do 
la  douleur,  142.  —  II  se  poss^doit 
assez  bien  lui-mftme  dans  ses 
accfes  de  colique,  143-44.  —  Sa 
maladie  et  son  aversion  h^r^di- 
taire  pour  les  mcidecins,  140-47-48. 

—  Sur  quoi  il  fonde  son  m<^pris 
pour  la  science  m^dicale,  158-62- 
66,  —  Ses  essais  d'eaux  min(5ralps, 
168.  —  A  M"^«  de  Duras,  179.— 
II  pr^ffere  I'estime  pr^sente  k  celle 
qui  pourroit  le  suivre  apr^s  sa 
mort,  180.  —  Quels  biens  il  met 
en  ligne  de  compte,  ibid.  —  Pour- 
quoi il  parle  si  librement  contre  i 
la  m^decine,  182.  —  Ce  seroit  un  ' 
signe  de  maladie  violente,  s'il  re-  j 
mettoit  sa  vie  et  sa  sant^  k  la  merci  | 
dcs  mt^decins,  183.  —  Tout  men- 
songe  et  toute  tromperie  lui  sont 
odieux,  et  sa  conscience  seule  Ta 


guid^  dans  ses  n^ociations  avec 
les  princes,  187  et  suiv.  — II  n'em- 
brassoit  aucune  opinion  avec  trop 
d'ardcur,  188.  —  Son  raisonne- 
mcnt  et  sa  conduite  k  IVgard  des 
diff^rents  partis,  191.  —  II  tour- 
noit  le  dos  k  Tambition  en  fuyant 
les  emplois  publics,  193.  —  Divers 
motifs  qu'il  a  de  parler  de  lui  dans 
son  livre,  210. — II  ne  fondoit  pas 
la  rt'compense  des  actions  ver- 
tueuses  sur  I'approbation  d'antrui, 
213. — Jugeoit  mieux  de  lui-m6me 
par  ses  propres  rt^flexions  que  par 
les  reprocbes  ou  les  louanges  de 
ses  amis,  214.  —  La  vie  qu'il 
trouve  exquise  est  celle  qui  se 
maintient  en  ordre  jusques  en  son 
privet,  215.  —  Histoire  de  son 
pay^n  enricbi,  2*21.  —  Prenoit 
son  jugcment  pour  directeur  ordi- 
naire de  sf'S  actions,  222.  —  Ne  sc 
repentoit  point  de  la  maniere  dont 
il  avoitconduit  ses  affaires,  223-24. 

—  Recevoit  rarement  des  conseils 
d'autrui,  et  en  donnoit  aussi  peu, 
226.  —  Ne  s'aflligeoit  point  des 
(^venements  qui  ne  repondoient 
pas  k  ses  di^sirs,  et  ce  qu'il  pen- 
soit  d'un  repentir  caus6  par  r&ge, 
ibid,  —  Ce  qu'il  seroit  s'il  avoit  k 
revivre,  228.  —  II  sent  que  la 
vieillesse  gagne  pied  k  pied  sur  lui, 
231.  —  A  vantages  qu'il  trouve 
dans  la  lecture,  233.  —  II  pr6te 
peu  d'attention  a«ix  conversations 
frivoles,  et  se  blime  d'etre  difficile 
dans  la  commune  pratique  des 
liommes,  233-34.  —  Pa»sionn6 
pour  dcs  amitit^s  exquises,  et  peu 
propre  aux  amiti6s  ordinaires,  235. 

—  Comment  se  fait  chez  lui  tr^ve 
de  c(5remonie,  240.  —  Cc  qui  Tat- 
tacboit  k  la  solitude,  et  de  quelle 
sortc  d'hommes  il  recbcrchoit  la 
soci6t6,  240.— -Douceur  qu'il  trou- 
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voit  dans  lo  commerce  des  bellow 
ethonn^tcs  femmes,2il-42.  — En 
amour,  il  pr^fi^roit  left  graces  du 
corps  h,  cellos  de  Tcsprit,  2i3.  —  II 
jouissoit  de  ses  li\Tes  comme  un 
avare,  247. — Ce  qu'il  dit  de  sa  hi- 
blioth^que;  comment  cUe  ^tait  si- 
tuc^e, ibid,  ct  p.  suiv.— Ses  trois oc- 
cupations favorites,  250.  — Moyen 
qu*il  cmploie  pour  consoler  une  af- 
flig^o,  ibid. — Comment  il  se  gu^ris- 
Boit  d*unc  passion  par  une  autre, 
259.  —  SagessequUI  aimoit,  272. — 
A  ceux  qui  rechigneront  k  la  licence 
de  8P8  f^crits,  273.  —  II  osoit  dire 
tout  ce  qu'il  osoit  faire,  ibid.  — 
Pourquoi  il  rendoit  sa  confession 
publique,  270.  —  Ce  qu'il  pensoit 
du  manage,  et  image  qu'il  en 
donnc,  284-85.  —  De  son  dessein, 
il  eOt  fui  d'^pouser  la  Sagesse 
mCme,  280.  —  Quelle  raison  I'en- 
gagea  k  se  marier,  ibid.  —  Du 
mariage,  et  anecdoctes  k  ce  sujet, 
288  ct  surv.  —  Ses  observations 
aur  le  langage,  322-23.  —  Ce  qu'il 
reproche  aux  sciences,  323.  — 
Pourquoi,  quand  il  ^.crit,  il  se  passe 
bicn  de  la  compagnie  ct  souvenan- 
ces  des  livres,  k  Texception  dePlu- 
tarque,  324. — Lesbons  auteurs  I'a- 
battent  et  rompent  son  courage, 
ibid.  —  Son  penchant  k  Timitation 
et  ce  qu'(^toiont  ses  vers  latins,  325. 

—  Ses  plus  profondes  pens^es  se 
produisoieilt  k  I'improviste,  mais 
il  n'aimoit  pas  k  6tre  interrompu, 
327.— Paranoic  des  Italiens  ct  des 
Fran<:ois,  338-39.  —  Sur  Ics  fem- 
mes  ct  sur  I'amour,  339  ct  suiv. 

—  II  doit,  dit-il.  son  portrait  au 
public,  3iO.  —  Comment  il  excuse 
la  licence  de  ses  paroles,  340-47. 

—  Sa  discretion  et  sa  bonne  foi  en 
amour,  348  et  suiv.  —  Sa  th6orie 
sur  I'amour,  350.  —  Conclusion 


de  son  commentairc  sur  Tamonr, 
301.  —  II  ne  pouvoit  soufTrir 
ni  coche,  ni  liti^re,  ni  bateau, 
et  n'aimoit  que  le  cheval  pour 
voyager,  305.  —  Aux  postes  ele- 
v^,  qu'il  n'a  jamais  brigui^s,  il 
auroit  pr^fcnJ  une  vie  tranquille , 
et  n'aimoit  pas  plus  k  maitri- 
ser  qu'k  ^tre  maitris^  Iui-m£me, 
392-94.  —  II  prenoit  plaisir  k 
(^tre  jug(^  et  connu,  et  souffroit 
sans  peine  d'etre  contredit  dans 
la  conversation,  404.  —  Pour- 
quoi il  ne  mesuroit  pas  ThAilet^ 
d'un  homme  k  I'importaoce  de 
son  poste,  410  et  suiv.  —  Sa 
gaietd  naturelle  le  rendoit  assez 
proprc  k  la  plaisantcrie,  et  il  sa- 
voit  supporter  la  raillerie  m^me, 

428.  —  Comment  il  s'y  prenoit 
pour  juger  du  savoir  de  quelqu'un, 

429.  —  Plus  sage  et  plus  modJ-r^ 
dans  la  prosperity  que  dans  lamau- 
vaise  fortune,  439. — D'oCi  lui  venoit 
le  desir  de  voyager,  440.  —  Com- 
bien  les  affaires  domestiques  I'en- 
nuyoient,  443-44.  —  Peu  cnclin  i 
bMir,  k  chasser  et  k  d'autres  plaisirs 
de  la  vie  retired,  440. — Pourquoi  il 
tient  rcgistre  de  ses  fantaisics  et 
non  de  ses  actions,  et  k  quel  rang 
il  se  place  comme  6crivain,  430-37. 
—  Sa  conOance  en  ses  domesti- 
ques et  sa  negligence  dans  ses 
propres  affaires,  448-49.  —  Aussi 
peu  dispose  k  thdsauriser  qu'ha- 
bile  k  depcnser,  451.  —  Ennemi 
des  repetitions  et  se  defiant  tou- 
jours  do  sa  memoirc,  462.  —  Fai- 
soit  volontiers  des  additions  k  son 
livre ,  mais  n'y  corrigeoit  rien, 
405.  —  Sa  situation  au  milieu  de» 
gucrres  civiles  de  son  pays,  4C8, 
470.  —  Sa  parole  et  ses  promesses 
etoient  pour  sa  probity  des  enga- 
gements absolus,  470.  —  II  aimoit 


ET    ALPHAB£T1QUE. 


509 


beaucoiip  Paris;  il  regardoit  tous 
les  hommes  comme  ses  compa- 
triotcs,  479-80.  —  Avantagcs  qu'il 
trouvoii  k  voyager,  481.  —  Qua- 
lit(5s  m6nag6res  qu'il  veut  pour 
une  mere  de  famille,  483.  —  Pour- 
quoi  il  auroit  mieux  aimd  mourir 
ailleursquechez  lui,et  assist^ d'un 
sage  ami,  489-90. — Ce  qu'il  gagne 
k  publier  ses  moeurs,  492.  —  Ne 
vouloit  pas  plus  de  notaire  que  de 
m^decin  k  la  derni^re  heure,  496. 

—  Ses  preparatifs  par  rapport  k  la 
m6rt,  49lj  et  suiv.  —  Ses  legs  par 
anticipation,  497  (note).  —  De 
quel  genre  de  mort  il  s'accommode- 
roit  le  mieux,  498.  —  Sa  mani^re 
de  voyager,  501.  —  II  se  pr^toit 
sans  peine  aux  diff^rents  usages 
de  chaque  pays,  et  auroit  dtisirii  un 
compagnon  do  voyage  avec  qui  il 
eCit  pu  s'entretenir,  502,  503.  — 
Raisons  qui  auroient  pu  le  dt^our- 
ncr  de  la  passion  de  voyager, 
et   ce  qu'il  y  r^pond,   505,  506. 

—  Pourquoi  il  est  oblig6  de  se 
peindrc  tel  qu'il  est,  511.  —  II 
avoue  qu'il  6toit  peu  propre  au 
maniement  des  affaires  publiques, 
512.  —  De  quel  nom  il  fl^trit  les 
successeurs  deC^sar  et  de  Pomp6e, 
516.  —  Son  inclination  pour  la 
ville  de  Rome,  519  et  suiv. — Pour- 
quoi Montaigne  ne  comptoit  point 
comme  un  malheur  de  n'avoir  pas 
d'enfants  qui  pussent  porter  son 
nom,  523.  —  Parmi  les  faveui-s  de 
la  fortune,  il  n'en  est  point  qui 
lui  plat  davantagc  quo  le  titre  de 
bourgeois  de  Rome,  52i-25. 

II  se  passion noit  pour  peu  de  chose, 
IV,  1.  —  Se  prfitoit  k  autrui, 
mais  ne  se  donnoi^  qu'^  lui,  2. 
^  II  est  cHu  mairo  de  Bordeaux , 
et  son  Election  se  renouvelle,  4- 
5.— Portrait  qu'il  fait  de  Iui-m6me 


k  messieurs  de  Bordeaux,    5-6, 

—  Pourquoi  il  ^tendoit  ses  besoins 
au  del^  de  ce  que  la  nature  exige, 
12.  —  A  quoi  il  se  rt^signeroit  faci- 
lement  dans  sa  vieillesse,  13.  — 
Dans  les  dissensions  de  son  temps, 
il  ne  m^connaissoit  pas  les  louables 
qualities  des  adversaircs  de  son 
parti,  17. —  II  n'^pousoit  point  non 
plus  les  injustices  du  parti  qu'il 
embrassoit,  ibid.;  —  et  ne  deve- 
noit  point  esclave  de  ses  affections, 
20.  —  Comment,  dans  sa  conduits 
et  ses  actes,  il  dvitoit  les  incon- 
v^nients,  21.  —  11  fuyoit  les  com- 
plexions tristes  et  les  hommes 
hargneux,  comme  des  empest^s, 
22.  —  A  quel  prix  il  a  eu  soin 
d'^viter  les  proc6s,  25-26.  -^  Jug<5 
dans  ses  fonctions  k  Bordeaux,  31. 

—  En  quelles  sortes  d'affaires 
Montaigne  auroit  pu  £tre  employ^ 
utilcment,  32.  —  Ce  qu'il  dit  des 
miracles  de  son  temps,  ct  son  in- 
credulity k  ce  sujet,  41-42-43.  — 
Quel  etoit  le  plus  reel  des  miracles 
k  ses  yeux,  4i.  —  Sa  prudence 
dans  le  jugement  des  choses  qui 
surpassent  notre  connoissance,  45. 

—  Son  indulgence  pour  les  sor- 
ciers  que  Ton  condamnoit  alors  k 
etre  brCil^s  vifs,  50.  —  Maltraitd 
des  deux  partis  durantlcsd^sordres 
de  la  guerre  civile,  62.  —  Combien 
il  deplore  les  maux  et  les  crimes 
de  cette  monstrueuse  guerre,  ibid. 
et  p.  suiv. — A  quelles  extremities  la 
peste  le  r^duisit,  67  et  suiv.  — 
Dans  quel  but  il  a  charg6  son 
livre  do  citations,  86-87.  —  Sa 
physionomie  etson  int^rieur  inspi- 
roient  confiance;  deux  anecdotes  k 
ce  sujet,  93,04  et  suiv.  —  La  sim- 
plicity de  son  intention,  qui  parois- 
soit  dans  ses  yeux  et  dans  sa  voix, 
lui  faisoit  pardonncr  la  liberty  de 
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ses  discours,  98.  —  11  trouvoit  que 
nous  avioiis,  en  France,  trop  de 
lois  ct  trop  de  jurisconsultes,  100- 
10^.  —  II  s*dtudioit  lui-mCme  plus 
qu*aucun  sujet;  ce  qu'il  apprenoit 
par  1^,  116.  —  Cetie  tHude  le 
dressoit  k  bien  juger  des  autres, 
118.  —  Peu  de  chosi^s  tVliappoient 
k  son  observation,  ibid.  —  II  eOt 
dit  scs  v(^rites  k  son  maltre  et  eOt 
contr6l<^  ses  mceurs,  120.  —  Pour- 
quoi  son  livre  peut  fournir  dcs 
instructions  utiles  k  la  sanu^  du 
corps,  122.  —  Sa  forme  de  vie  pa- 
rcille  en  sant6  eten  maladie,  124. 

—  Fuyoit  la  chaleur  qui  vicnt 
directement  du  feu,  125. — Habitu- 
des auxquelles  il  i^toit  asservi  dans 
un  &ge  avance,  130.  —  Le  parler 
lui  nuisoit  dans  ses  maladies,  137. 

—  Sain  ou  malade,  il  se  laissoit 
alter  aux  appcHits  qui  le  pressoient, 
134.  —  Pourquoi  il  ^vitoit  de  con- 
Bultcr  les  m^decins,  130  et  suiv. 

—  II  pr^che  assez  plaisaniincnt  la 
resignation  aux  vieiliards,  140.  — 
Comment  il  flattoit  son  imagina- 
tion dans  les  maux  dont  il  souf- 
froit,  141.  —  Aussi  tardif  k  se 
coucher  qu*k  se  lever,  et  grand 
dormeur,  150-51.  —  La  vigueur 
de  sa  constitution  ne  faisoit  sentir 
j usque  dans  sa  vieillesse,  153.  — 
Son  esprit  (^toit  peu  troubled  par 
les  souffrunces  du  corps,  154.  — 
Ses  songcs  plut6t  ridicules  que 
tristcs,  155.  —  Simplicity  de  ses 
godts  de  table,  150,  159.  —  D^s 
son  berccau,  il  fut  drcssi^  k  la  plus 
commune  fa^on  de  vivre  au  village, 
157.  —  Fut  tenu  sur  les  fonts  par 
d(S  personnes  dc  la  plus  abjecfc 
fortune,  et  pourquoi,  158.  —  Quel 
fut  le  fruit  de  cette  Education,  158- 
59.. —  De  quelle  espfece  d'absli- 
nence  il  ^toit  capable,  160.  —  Son 


goiit  a  eu  ses  changements  et  ses 
Devolutions,  162.  —  II  t^toit  friand 
de  poisson,  163.  —  Pourquoi  il 
Jednoit  quelquefois,  ibid.  —  R^les 
quMl  observoit  pour  se  v6tir,  1(>4. 

—  Autres  observations  sur  ses 
repas  et  son  boire,  165.  —  II  ^toit 
plus  incommode  de  la  chaleur  que 
du  froid,  166.  —  A  cinquante- 
quatre  ansil  ignoroit  encore  Tusage 
des  lunettes,  167.  —  Sa  d-marche 
et  sa  vivacity  naturelle,  167-68.  — 
Ce  quMl  dit  des  plaisirs  de  la  table, 
168.  —  Des  plaisirs  purs  de  Tima- 
gination ,  170.  —  Usage  qu'il  fai- 
soit de  la  vie,  178.  —  Savouroit 
les  douceurs  de  son  ^tat,  179.  — 
Ses  discours  t^toient  d'accord  avec 
ses  moeurs,  181.  —  Sa  correspon- 
dance ,  195  k  267.  —  Lettres  qui 
lui  ont  ^t^  adressto,  269  k  282.— 
Son  Journal  de  Voyages,  283  k  304. 

—  Sa  traduction  de  la  Theologie 
naturelle  de  Raymond  Sebond, 
305  k  339.  —  Son  opinion  sur 
C^sar,  343.  —  Son  avis  aux  im- 
primeurs,  346.  —  Ses  tablettes  de 
famine,  350.  —  Sa  mort,  362.  — 
Son  tombcau  etses  4pitaphes,  364. 

MoNTAiGNB  ( Pierre  Eyquem,  seigneur 
de),  p^re  de  Tauteur  des  Essais. 

—  Soins  qu*il  prit  pour  I't^ducation 
de  son  fils,  I,  233.  —  Ses  principes 
et  ses  habitudes  d*ordre,  319.  — 
Les  langues  italienne  et  espagnole 
lui  ^toient  familieres,  IV,  308.  — 
Sa  naissance,  351. — Sa  mort,  353. 

Montaigne  (Jeanne  de),  soeur  de 
Michel  et  femme  du  sieur  de  Les- 
tonoac,  IV,  352. 

Montaigne  (Eleonorc  de),  sa?ur  de 
Michel,  (Spouse  du  conscillcr  Ca- 
mein,  IV,  352. 

Montaigne  (L^nore  de),  fille  de 
Fauteur  des  Essais^  IV,  354.  — 
Marine  k  Francois  de  La  Tour,  613; 
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—  puis  k  Ch.  de  Gamaches,  vi- 
comte  de  Raymond,  303. 

Montaigne  (M.  dc),  un  des  descen- 
dants de  la  famille.  —  Fait  rtita- 
blir  le  tombeau  de  rauteur  des 
Essais,  IV,  36 1. 

MoNTFonT  (le  comte  de),  vainqueur  de 
Charles  de  Blois  ii  la  bataille  d*Au- 
ray,  I,  3^1. 

MoNTLcc  (le  mart^chal  de).  —  Se 
reproche  sa  reserve  et  son  appa- 
rente  froideur  envers  un  fils  qu'il 
a  perdu,  11,  9i,  95. 

MoNTMORFNCY  (lo  coundtablc  de). — 
Son  opiuiitrct(5  au  sit^ge  dc  Pavie, 
et  ^Tassaut  du  chateau  de  Villnne, 
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d'une  religion  palpable ,  II,  278.— 
Si  le  pcuple  a  le  discernement  du 
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niaiidations  k  Thales,  256.  — 
lutroduit  le  premier  dans  la  phi- 
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k  son  flls  Alexandre  de  son  talent 
comme  chanteur,  I,  355;  —II,  15, 
26,  27.  —  Ses  victimes  et  leurs  en- 
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tes, I,  242.  —  A  propos  de  la  ba- 
taille de  Bouvines,  394. 

Phiuppe  V  de  Valois,  III,  24. 
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pelle  la  coutume  la  royne  el  empe- 
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sauvc^e  par  des  abcilles,  II,  215. 
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r^alt^mont,  III,  354.  | 

PiAssAc   (M.  do).  —  Son  projet  de 
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Sa  principalc  ordonnancc,  181.  — 
II  a  imiu^  etsuivi  Lycurgue,  183. — 
Dt^Dnition  de  la  vraie  philosophie, 
198.  —  R^pl  k  appliquer  aux  en- 
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regies  sur  le  mariage,  343.  —  Une 
rt^compense  aux   gucrriers,  360. 
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PtArriLs  S[LVANit's.  —  Manque  de 
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Poi.  (Piern'),  thdologicn.  —  Scs  pro- 
menades dans  Paris  sur  une  mule, 
I,i41,iiti. 
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et  oratour,  401.  —  Spectacle  funcV 
bre  auquel  il  assiste  en  Asio,  II, 


45.  —  Contre  Sertorius  en  Espa- 
gnc,  21  i.  —  Les  baiscrs  de  la  cour- 
tisane  Flora,  4i0.  —  11  estlopposc' 
de  Ci^sar  envers  ses  euncmis.  III, 
90.  —  Sa  n^ponse  aux  Maininer- 
tins,  200.  —  JugO  avcc  prevention 
par  Tacite,  432.  —  Sa  jalousie 
dMionneur  contre  C^sar,  IV,  20. 

PoMPKE,  danscur  du  temps  de  Mon- 
taigne, I,  108. 

PouPEiA  PAi}LiNA,femme  dcScDequc. 
— San^solution  courageuse  arrStee 
par  rinterventioa  de  Neron,  HI, 
121,  124. 

PoHPOKiLS  Flacci'S.  —  Son  rdle  au- 
pr^s  du  roi  de  Thrac<j,  III,  190. 

PONTANDS.  I,  113. 

Popp£e.  —  Pourquoi  elle  masquoit 
les  beauties  dc  son  visage,  II,  4(t!. 

PopiLits.  —  Le  cercle  trac^  autour 
d'Antiocbus,  IlL  28,  29. 

Porcie,  fcmme  de  Brutus  et  fille  de 
Caton  d'Uti<iuc,  III,  507. 

PoRis  (voy.  Tiieoxena),  III,  47,48. 

PoRSEMXA,  roi  d'Etrurie,  I,  370. 

PoRTiGAis  (les).  —  Leur  code  bar- 
bare  dans  les  Indes  conquiscs,  1« 
70,  299.  —  La  ville  dc  Talmy  dt- 
fendue  par  des  aboilles,  II,  215.— 
Leurs  prisonniers  turcs,  351. 

Ponrs,  roi  indien.  —  Prisonnier 
d'Alexandre,  II,  194. 

PosiDOMLS  (le  stoicien).  — Ses  bra- 
vades  contre  la  douleur  pbysiquc, 
1,309;  —11,238. 

Pastes,  —  Relais  tHablis  par  Cyrus 
dans  son  vaste  empire ;  par  les  Ro- 
mains;  au  Perou,  III,  20,  21. 

PosTUiMits,  dictateur.  —  Fait  mou- 
rir  son  fils,  I,  281. 

PosTiMiA,  femmc  de  Servius  Sulpi- 
cius.  III,  92. 

Polices.  —  Etymologic  du  mot.  Leur 
role  dans  les  coutumos  de  certains 
rois  barbares  et  i  Rome,  III,  33, 
35. 
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PoLLix  (le  capitaine),  I,  4*23.  —  Voy. 
La  Garde. 

Poulpe.  —  Compare  au  camelcon; 
il  change  comme  lui  de  couleur, 
mais  il  sc  domie  lui-mOmii  celle 
qui   lui  plait,  Jl,  20i. 

PoYF.T  (!e  chancelier).  —  Son  projct 
de  harangue  au  papo,  I,  5i. 

PnAXiTEi.R.  —  EflTet  sinjijulicr  produit 
par  sa  statue  de  Venus  sur  un 
jeune  homme,  III,  330. 

PreiUcateurs.  —  Compan^s  aux  avo- 
cats,  J,  54.  —  Voy.  ce  dernier  mot. 

Predictions,  — Les  plus  anciennes  et 
les  phis  accreditees,  II,  *205. 

Presomption,  —  Maladie  origincllc 
de  rhomme,  II,  177.  —  Scule 
consolation  de  notre  »''tat  mist^ra- 
blc  et  chi'tir,  236. —Sa definition, 
468  et  suiv. 

Pr^tres  egyptiens.  — Leurs  archives, 
III,  397.  —  Voy.  Kgyptiens. 

Prieres.  —  Sentiment  de  Montaigne 
h  cct  egaid,  I,  476.  —  Souvent 
nous  prions  par  usage  et  par 
coutume  ;  nous  nous  hornons  i 
lire  ou  a  prononcer  nos  prieres, 
478. 

Princes.  —  L'exanien  de  leur  con- 
duitc  aprus  leur  mort  est  un  arte 
di;  jiistice  et  un  droit  des  gouver- 
ni^s,  1,  19.  —  Du  CL^remonial  ob- 
serve dans  leurs  cntrevues,  67.  — 
I)c  leur  tristn  situation  quand 
ils  soupgonnent  tout  ce  qui  h»s 
entoure,  161.  —  Combien  il  leur 
importc  de  fuir  la  fourberie,  II, 
49*).  —  Un  prince  doit  commander 
en  personne  et  mourir  debout.  Ill, 
13, 14. —  Kn  quelle  circonstance  il 
pent  manquer  ix  sa  parole,  tJOl. — 
I'^quisse  d'un  caract^re  de  prince 
suprrieur  aux  accidents  dc  la  vie, 
IV,  10. 

Principes.  —  En  recevant  dos  prin- 
cipes  sans  les  examiner  et  contrO- 


ler,  on  sVxposc  k  toute  sorte  d'ega- 
rements,  II,  321  et  suiv. 

pROBiis  (rcmpereur). —  Fitcombattre 
h  outrance  tmis  cents  paires  de 
gladiateurs,  III,  374  et  suiv. 

Proch.  —  La  plus  mauvaise  cause 
trouve  des  d»5fenseurs,  et  le  droit 
le  plus  incontestable  est  souvent 
combattu,  II,  392. 

Pro/it,  —  Divers  exemples  qui  mon- 
trent  que  le  profit  de  Tun  est  le 
dommagc  de  Tautre,  1, 127  et  suiv. 

Promesse,  -^  Si,  dans  un  cas  donn^, 
on  est  autorisd  i  violer  sa  pro- 
messe. Ill,  204. 

Pronostications.  —  Quand  clles  ont 
ett5  abolies,  I,  56  et  suiv. 

pROPEncE,imitateur  des  poiitcs  grecs, 
I,  271. 

Prophetes.  —  Leur  morale  chez  les 
sauvages  de  rAmcirique,  et  com- 
ment ils  sont  traiti^s  chez  les  Scy- 
thes, si  leurs  propheties  ne  se  rea- 
list nt  pas,  I,  298,  299. 

PnoTAGORAS,  sophiste  grec.  —  Ses 
disciples,  I,  177.  —  Sa  doctrine  sur 
le^oute,  etc.,  II,  298,  350,  388, 
396  et  400. 

Protogenes  (lepeintre).  —  Singulier 
precede  de  peinturc,  I,  316. 

Pru'lence.  —  L'elite  entre  lo  bien  et 
le  mal,  II,  2.'i4. 

pRLMS  (le  chanoinc),  IV,  285. 

PsAMMFMTis,  roi  d'Kjiypte.  —  Defait 
par  Cambysc;  sa  contenance  en 
voyant  sa  fille  prisonni^re,  son  fils 
marchant  a  la  mort,  et  plus  tard 
un  dc  ses  in  times  conduit  entre 
les  captifs,  I,  12,  13. 

Psaumes  de  David.  —  Respect  dA  ^ 
ces  chants  sarrt^s,  I,  480,  481. 

Ptolemke.  —  Roi  d'Kgj'pte.  —  Son 
tribut  k  Cesar,  III,  28.  —  Activitti 
de  sa  vieillesse,  52.  —  Dc^fense  h 
llegt^sias,  2r>4. 
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Pm.fMtr.,  aitronomc  nt  pSiRraphc. 
■vnit  alahli  In  borne*  dn  noire 
monch?,  II,  374. 

PiButs  pocte  mimiquo  latin,  II,  i. 

I'unitiom.  —  Leur  but  Mt  d'cm  coii- 
damnEr  aucuiis  jmiir  I'avertls^iv 
ment  dcs  auircv  111  3(K). 

Pargatioyii.  —  On  ne  doit  y  rocouiir 
que  duni  ri!itri:me  nilccsiili!.  Ill, 
153. 

Ptchalioti.  —  Son  amour  furipiii 
pour  la  atatuo  qu'il  avott  Taitc,  II, 
10G,  ill. 

Prnniio^  (le  philonnphc),  —  Remar- 
qiie  aur  la  IranqnilMl^  du  pour- 
cr'au,tandisquc  les  honinies  trcni- 
bloicntilans  le  pi^riUI.JUS;  —  II, 
33!).  —Comment  on  I'a  peint,3oO, 
aOI.  —  II  est  l«  chef  de  »  scctc, 

III,  8,  :>5. 

I'TaniiOMris  (leu).  —  Sreto  de  plii- 
lo»0|)lii'«  srrptlr|iir'^,  II,  2S9.  — 
Hill  qiilri^suine  Icurdnctrinc.lDO. 

—  Plus  lianlii  quo  les  Acadt'ini- 
cieiis,  357       Leur  Atariuiie,  J8o. 

pT«Biit;s,rol  d'ltpire. — Les  Homaln* 
liii  nmtnli?[)t  son  irattrc  mddccin, 
I,  33.  —  Sa  n>nc:iloD  Biir  I'annte 

.    roniaiiii.-,    '28)i.  Diuloeiic    a\.:i 

CinOaa  i(tS.  Son  dfgiiisom.'iil 
dans  un  combat,  130.  —  F'lii- 
litii  de  son  chicn,  11,  207,  JIG. 

—  Son  coup  d'l'pfe  prodigious, 
111,  H3.  —  Orgucil  el  natieric,  IV, 
150. 

PrtKjicOBi!.  —  Cild  Bu  Bujet  de  sa 
remmu  Thitano,  1,  ItS.  —  A  qiini 
resTCmblclavie  de  I'homme,  208, 
210.  119.  —  II  cmpriinta  la  nn>- 
lenipsycoso  aui  Egjplieiis;  de ce 
dogma  vienl  saAs  doulc  sa  pttiil 
pour  les  animaux,  II,  151.  —  Sra 
nombros,  273.  —  0(1  il  sc  rap- 
proclic  Ic  plus  de  In  viritt!,  277.  — 
Sa  Iht'ologie,  270.  -  Sa  mt'temp- 
sycow,  2«,i.  —  Ses  souvenirs  k  c- 


sujet,  3i5.  —  A  (jiiel  mnmeat  les 
hommcs  prenncnl  une  lune  nou- 
vellc.  111,  222i  —  IV.ISC,  171. 
PmcMOKictris  (le«).  —  lis  diseni 
que  le  bien  est  certain  et  flai,  el 
lemalinHnletinfertaiii,  l,Sa. 


Qaalilrs.  —  II  faut  avoir  cnll<^  qui 
mnvienncnt  an  rang  qu'on  tiiMit 
danslcmnndc,  I,  351. 

QuitBTiLu.  —  N'avoit  point  DK^maire 
dc  son  Bllage,  IV,  130. 

Qutntlei.  —  On  doit  en  fuir  les  oc- 
casions, IV,  22.  —  Nos  plusgran- 
dcs  agiiations  et  querelles  oni  df« 
ressorts  el  causes  ridicules,  SO. 

QiEBLON  (de)  (voy.  Mmnikb;,  IV, 
2(15. 

Qvi.iTiuKN.  —  tlcmarques  sur  I'lyu- 
csliondesenfants,  I,  320;  —  snr 
la  contagion  dei  larmcs.lll,  Sli3. 

QiiDiTiiJVs  V»rits.  A  proposd'uno 
bstaillo  <iu'il  perdil  en  Germanie, 
motciJI^bro  d'Augusle,  I,  32. 

QuiiitbS  Fabiu  MaiimuK-Rulilii' 
nus). — Mnyen <iu'it  emploic|iour 
enfoncer  I'armi^;  dcs  Samniles,  I, 
445. 

Qt'j^^Tus  (Fu I vius-Fl accuse  —  Sncces 
dc  sa  manceuvre  conire  les  Celti- 
biiricns.  I,  ii5. 

Qcrro.  —  Maflnillcenco  de  la  route 
de  celtc  ville  i  Cusco  (Pi'rou!,  Ill, 


-  Son  li 


is  par  Hon- 


_.„.     .._  nomhro  des  i 

plemi-nt  plaisanis,  11,  11.%. 
tisci.tc,  seigneur  ullcniand.  —  Sa 
nini'l  sitbite  cansi'c  par  la  trislC5.«i>, 

I,  ir.. 
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Baison.  —  Fnrertitudo  do  son  'auto- 
rite,  II,  3*21.  —  C'est  un  glaive  ii 
doux  tranchants,  505. 
Hang.   —   Prostipe  ou   faveur  qu'il 
donnc,  et  ce  qu'il  impose,  III,  \1\. 
Rangon  (le  conite  Gui  de),  I,  30. 
Ravknne  (victoire  de),  I,  427. 
Raymond  de  Tripoli,  III,  65. 
Raymond  Seboxd.  —  Voy.  Sebond. 
RA7.IAS,  surnomm6  Ic  pdre  dcs  Jiiifs. 
—  \ctc  de  courage  extraordinaire, 
II,  3t>-37. 
Recompenses. —  Surquel  fondement 
reposeiit  Ics  recompenses  de  la  vie 
future,  11,  287. 
Regents  de  college.  —  Plaisamment 

caractt^rist^s,  I,  225. 
Remli.is  (.Emiliusj.— Voy.  .Emilius. 
R^^GLLi's  (Attilius\  general  romain, 
I,  i04.  —  Sa  fermete,   II,  30.  — 
Sa  vie  conipart^e  ^  cclle  de  Tho- 
rius  Bui  bus.  III,  393. 
ReimioLd  Dkzeimeris.  —  Ses  Recher- 
ches  sur  Vauteur  des  epitaphes  de 
Montaigne,  IV,  307. 
Religion.  —  Ses  fondements  les  plus 
assures,  1,   103.  —  La   foi   seule 
cmbrasse  ses  niysteres,  II,   150. 
—   Toutes   les    religions    out    de 
communes    esperances,    101.   — 
(Pertains  hommes  font  accroire  ce 
qu'ils  uc  croient  pas  eux-mfimcs, 
102.  —  La  plus  vraisemblable  des 
opinions   bumaines  i  cot  egard, 
270.  —  La  |)Ius  excusable  des  reli- 
gions h  AtbOncs,  selon  saint  Paul, 
277. — Les  choses  les  plus  ignorees 
sont  les  plus  deifit^es,281.  —  L'ar- 
deur  du  z6lc  Chretien  a  pousst^  h  la 
destruction  des  livres  paiens,  et  k 
condamner  tous  les  adversaircs  du 
cliristianisme,  III,  2. 
Remora^  petit  poisson  qu'on  suppo- 
soit  arrOter  les  navires  quand  il  s'y 
attachoit,  II,  203. 


Ren^.,  roi  de  Sirile,  II,  r>Oi. 

Revise  (le  capitaine).  —  Ev(^ncment 
du  si(ige  d'Kronne,  I,  315. 

Repentir.  —  Tt^moignagc  de  notrc 
conscience,  —  que  le  vice  laisse  en 
notre  ftme,  —  qui  suit  de  pr^s  le 
crime  ou  la  faute,  —  et  qui  est  une 
sorte  de  dementi  a  un  acte  do  no- 
tre volonttS  III,*212  et  suiv. 

Repos  et  Gloire.  —  Incompatibiliti^ 
de  Tambition  avec  la  tranquitlitc^, 
I,  350. 

Repubtique  romaine.  —  Ci^se  fri- 
vole  de  son  t^branlement,  IV,  2*^. 

Reputation.  —  L'amour  de  la  nipu- 
tation,  poussO  trop  loin,  est  une 
maladie,  II,  401. 

Resolution,  —  Ses  rt^sultats  dans 
ccrtaines  situations,  I,  2. —  Exem- 
pies  remarquables,  102  ^  107. 

Ressemblance.  —  Perpc^tuation  de 
traits  ou  de  signes  particuliers 
dans  certainos  families,  III,  145. 

Retraite.  —  Suite  nikessaire  d'une 
vie  active  et  laboricuse,  I,  3i2.  — 
Occupation  qu'il  faut  y  choisir, 
34().  —  Conseils  de  CictVon  et  de 
Pline  le  Jeuno  h  ce  sujet,  desap- 
prouv(^s  par  Montaigne,  3i7.  — 
II  faut  cacher  sa  retraite  comme 
ces  animaux  qui  effacent  touto  trace 
k  la  ])orte  de  leur  tanidre,  352. 

Reu  (le  comte  de),  I,  78. 

Revelation.  —  C'est  d'clle  que  nous 
vient  I'assurance  de  rimmortalit(5 
de  lime,  II,  34i. 

Rhesccporis  hi,  roi  de  Thrace.  — 
Exemple  do  trahison,  HI,  105-90. 

Rhetorique.  —  Ce  qu'clle  est ;  son 
usage,  I,  459-00. 

Richesses.  —  Embarras  qui  les  ac- 
compagnent;  moyens  do  s'y  sous- 
traire,  I,  387-88.—  D'oCi  di^pendent 
I'aisancc  et  I'indigence,  389. 

Robert    roi  d'Ecossc.  —  Sa  guerre 
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avec  ^:douard  I'*',  roi  d'Angleterre, 

I,  '23.  —  Privil<^ge  de  sa  devotion, 

315. 
Hois.—C^  qu'on  doit  k  leur  person  ne 

et  ce  qu'on  ne  doit  qu'k  leur  ver- 
tu,  I,  20.  —  Vanitcusc  soltisc  d'un 
roi,  31.— litres  dont  ils  devroient 
pouvoir  se  glorifter,  3o6.  —  Com- 
ment les   rois  de  Thrace  se  dis- 
tinguoicnt  de  lours  sujets,  398.  — 
Sont  soumis  aux  m^mes  accidents 
et  aux  mftmes  passions  que  les  au- 
tres  hommes,  399. — GoCltent  moins 
les  pkisirs  que  de  simples  parti- 
culiers,  401  et  suiv.  —  Leur  lustre 
a  ses  incommodiU's,  etleur  liberte 
ses   restrictions,  iOi.   —  L'ame 
d'un  empereur  et  cellc  d'un  savc- 
tier    sont  jot^s   dans  ie    m^me 
moule,  II,  215.  — Oi!i  leurs  di'ptMi- 
ses  pour  paroitre  et  se  faire  valoir 
sont  bliimables,    III,  368.  —  OCi 
leur  lilM^ralit(i   ho  justifle,  309.  — 
Oil  elle  devroit  s'arr^ter,  370.  — 
Quelle  est  la  principale  vcrtu  des 
rois,  371.  —  D'oii  vient  I'aviditt^ 
de  leurs  sujets,  372.  —  Leron  de 
Philippe  k  Alexandre  sur  ses  prc^- 
scnts  aux  Mact^doniens,  374.  —  S'il 
est  facile   de   faire  dignement   le 
metier  de  roi,  394.  —  Aux  exerci- 
ces  du  corps  ou  de  I'esprit,  on  traite 
les  princ(5s,  par  flatterie,  d«5dai- 
gneuseuK'nt    et    injurieusement , 
395.  —  Leurs  bonnes  qualit6s  se 
pcrdcnt  par  la  louangc,  et  leurs 
dt^fauts  ou  leurs  vices  s'cn  preva- 
lent, 397.  —  lis  sont  bien  au-des- 
sous  de  nous,  s'ils  ne  sont  bien 
au-dessus,  417.  —  Lc  hasard  plus 
que  lo    nn^rite  obtiont  d'eux   les 
charges  et  dignites,  418. —  Respect 
qui   leur  est  dO,  420.  —  Les  vau- 
drions-nous,  iHant  aussi  corrom- 
puspar  Iescourtisans?lV,  121. — II 
n'estaurune  condition  humaine  qui 


ait  "plus  besoin  de  libres  avertisse- 
ments,  122.  — Voy.  aussi  Princes. 

Roitelet  et  Crocodile.  —  Assistance 
que  le  petit  oiseau  pr^te  au  moas- 
ire,  II,  221. 

RoiiAins  (les).— Chitiments  inflig^ 
aux  soldats  dchappes  k  la  deroute 
de  Cannes,  I,  71.  —  Euph^raisme 
employe  pareux  pour  anooncer  la 
mort  de  quelqu'un,  91. — Pourquoi 
nous  nous  instruisons  nioins  vile 
qu'eux,  232.  —  Leur  combat  contre 
les  Cartliaginois  pr^s  de  Plaisance, 
32 f.  —  lis   enlevoient   armes  el 
chevaux    aux    peuples    conquis; 
leur  maniere  de  combatire,  438, 
449.  —  Usages  divers  (bains,  par- 
fums,  lits,  tables,  vt^tcments,  etc.), 
450  et   suiv.  —  Armes  de   leurs 
pi(itons,  II,  110.  —  Du  soin  qu'ils 
prenoient  des  oics,  154.  —  Leurs 
colonies.  III,  23.  —  Leur   m^pris 
pour  lc  danger  et  la  mort,  25. — 
Cc  qu'^toient  les  gladiateurs,  20. 

—  Cas  de  reforme  militaire  chez 
eux,  3L  —  lis  chasserent  la  me- 
decine  de  Rome,  152. —  Pr«kaution 
envcrs  leurs  femmes  (mopurs  g«5ne- 
rales),  315.  —  Refus  de  triomphes, 
419.  —  Calorifferes  dans  leurs  mai- 
sons,  IV,  125. 

Borne. —  Plus  vaillante  que  savante, 
I,  185. — Ordonnances  de  la  vieille 
et  sage  Rome  pour  le  service  do 
I'amour,  III,  295. —  Admiration  de 
Montaigne  pour  cetto  cite  des  Cc- 
sars,  devenuc  la  miUropolo  de  lou- 
tes  les  nations  chr^tiennes,  520-22; 

—  IV,  308. 

RoiiMERO  (Julicn),  gouvcrnour  d'Y- 

voy,  I,  39. 
RoissABD.  —  Essor  qu'il  a  donnd  &  la 

porsio,  I,  228;—  11,510. 
RoouKi.ALRE  ( M.  de).  —  Se5  litres, 

ses  services  et  ses  qualites  parti- 

culiercs,  IV,  241. 
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nogiETiE  (d(-  !a)(voy.  Stem),  IV,  285. 

Boisignoli.  —  Selon  Aristote,  ils  ap- 

prviinotit  k  clmnter  K  Icurs  petils, 

II,  107. 

HonLMC  (M.  de),  IV,  251. 
Rois  (Ic  capitainc),  chef  dc  parti- 
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bit'ge  dc  Heggio,  I,  30. 
Trivilce  (Theodore).  —  Paroles  re- 
marquables  sur  Barthclemy  d'AI- 
vianc,  I,  22. 
Trocie-Pompee,  historien  latin,  II, 
461. 


Trophonus,  II,  383. 

Tii.urs  Marcelunus,  jeuno  patri- 
citMi.  —  Genre  dc  mort  qn'il 
ohoiftit,  II,  435. 

Tl'rc*  (les).  —  Leur  m*.^pris  four 
les  lettrcs  et  leur  estime  pour  les 
arir.es,  I,  1K;».  —  Leur  sobriete, 
444.  — Aumones  et  hopitaux  qu'ils 
ont  fondes  pour  les  chiens,  II, 
153.  —  Leur  fatalisme.  III,  63. 

TiREWE  (Henri  de  La  Tour-d*Au- 
vergne,  vicomte  de),  IV,  237. 

ToMiEBis  (  Adrianus).  —  Son ^oge, 
BOQ  caract^re,  f,  178;  —IT,  158. 
MS. 

Tyratmie,  —  Le  secret  et  le  fon- 
dement  de  sa  domination ,  IV, 
433. 

Tyrans.  —  Dt^finition  de  Plat/>n,  I, 
4^i.  —  naOinement^do  cruaute 
.  envers  Icurs  victimes.  III,  48. 
—  Servilitt^  et  dcS'otion  qu'ils  exi- 
gent; ce  qui  lesddfend;  leuronto«i- 
ragc,  IV,  433  el  suiv.  —  Par  qui 
et  pourquol  ils  sonMassassines, 
440. 

TYRrtE,  poCte  prcc,  II,   2i9. 
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Urgllama,  aicule  de  Plautius  Sila- 

nus,  II,  432. 
UsA  (M.   d'),  gentilhomme    horde- 

lai^,  IV,  251. 
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VaiUanf:e.  — l-'lleascs  liiiiiies  com- 
me  les  autres  vcrtus,  I,  08.  —  In- 
stitutions qui  ont  contribue  h,  la 
mottre  en  crVdit,  II,  73.  —  Kile 
est  dcvenue  populaire  en  France, 
518. 
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Vailliac  (Ic  l)aron  do),  gouverncur 

(ill   rliateaii  Troiiipetie,   IV,   2.V2, 

i>5i. 
Vaincus.   —   Cxemplos  de   respect 

(les  vuinqiieiira  pour   I^urs  enne- 

mis  inorts,  I,  331. 
Valachi   (Ics),  coiirriors  du   Grand 

Sei<j;iieur;  causes  de  leur  cxlrc^mc 

dilJLience,  HI,   .'1. 
Vai.ens,  einpercur  roniain.  —  Eiuieini 

dos  sciences,   11,  250. 
Valextinois  (le  due  de). —  Veut  em- 
poison nor  Ic  cardinal  de  Corndte, 

I,  314.  (Voy.  Borgia.) 
Valfriis.  —  Sur  Platon,  11,  557. 
Valukr  (M.  de),  IV,  23C. 
Vandalks  (les).   —  Abandon nferent 

le.ir  py ys  pour  s'aller  logcr  ailleurs 

|)lus  au  large,  III,  22. 
Vaiiron,  #iidit  du  sidclo  d'Auguftte. 

—  Se  d«5couvrir,  selon  lui,  defBDt 
lesdicuix  et  les  ma^islrats  est  plu- 
fot  une  mesurc  d'hygiene  qu'un 
acte  (^  deference,  I,  323.  —  Son 
intelligence  de  Unt  de  clios(?s  ne 
I'a  pas  exempt^  dcs  incommoditi^s 
Inimaines,  11,  233.  -^Signification 
de  IVlligio  desdieux  (^gyptiens,  283. 

—  Qualites  que  lui  reconnoit  Mon-  , 
taigiic  commc  auteur  latin,  307. 

—  Secret  de  la  politique  du  culle 
l)aien,  312.  —  Durde  de  la  separa- 
tion (in  coips  ct  de  I'Ame,  340.  — 
Cal;  ul  sur  les  sectes  philosoplii- 
q.ies,  II,  3v4;  — ill,  125,  454.— 
Preceptes  de  table,  IV,  168. 

Vaux  (Henry  de),  clievalior chanipe- 
nois.  —  Son  evaNion  du  chMeau 
de  (iomniercy  assii^gti,  I,  37. 

Vkctils  \  ALtNs,  medecin  de  Messa- 
line,  III,  100. 

VK(.k(;E,  auteur  latin,  II,  380. 

Vei.i.fiis,  histor.  latin,  11,250. 

Vm.LY  (le  seigneur  de,,  ambassadeur 
a  Home,  I,  75. 


Vengeance.  —  O  qu*elle  est  dans 
les  guerres  civiles,  I,  30.  —  Elle 
depasse  son  but,  37.  —  JVIoyen  de 
combattre  cette  passion,  III,  258. 

Vkxise.  —  Deux  mots  sur  cette  villc, 
I,  475. 

Vercixgktorix,  roi  dcs  Arvornes.  — 
SVnferme  dans  Alesia,  111,  111. 

Verite  (la).  —  Dieu  seul  pent  nous 
1a  reveler.j —  il  n'est  pas  en  la 
puissance  de  Thorn  me  do  la  decou- 
vrir;  —  ot  cherchor  ce  secret,  ce 
n'est  pas  le  connoltre,  II,  354  et 
suiv. 

Verres  (le  sicur  de),  IV,  235. 

Vertu  (la).  —  Comment  la  volupt^ 
on  est  le  but  et  Ic  fruit,  I,  87.  — 
Le  nu^pris  de  la  mortest  un  de  ses 
bienfaits,  88.  —  Ellc  est  aussi  le 
but  de  la  sagesso,  212.  —  Son  vrai 
portrait,  ibid. — Comment  on  doit 
la  repn^scnter  aux  jeunes  gent« 
213.  —  Soui"ce  des  vrais  plai- 
sire;   son    veritable  emploi,  214. 

—  Ce  (|ui  en  est  Pimage  et  non 
pas  I'essence ,  326.  —  Elle 
n'avoue  (pie  ce  qui  so  fait  par  elle 
et  pour  elle,  3i7;  —  et  ne  doit 
6tre  recherobee  quo  pour  elle-md- 
me,  II,  9.  —  Les  maux  et  la  dou- 
leur  s(uu  ses  aliments,  30.  —  In- 
stitutions poult  rt^compcnser  Ics 
vcrtus  militaires,  72.  —  La  vertu 
est  superieure  .'i  la  bont^  natu- 
relle,  132.  —  Lc  nom  de  vertit 
presup|)ose  de  la  difticultd  et  du 
contraste,  133-35.  —  Cliose  vaino 
ct  frivole  si  elle  ne  se  recommande 
quedela  gloire,  453.  —  Son  lustre 
n  a  pa!)  besoin  d*approbation,  455. 

—  line  vertu  naivoseroit  foiblesse 
dans  la  conduitc  d*un,  l!)tat  cor- 
rompu  ,  514.  —  Si  la  vertu  suf- 
fit  h  rendro  une  vie  heureiisc,  IV, 
118. 

Vervins  (le  seigneur  de).   ^—  Con- 
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dainn(^  h.  mort  pour  avoir  rendu    i 
Boulogne,  I,  70. 

Vkspasikx  (romp.).  — A  proposd'un 
chien  savant  au  tlu^&tre  dc  Mur- 
cellus,  II,  1%,  —  Un  bon  mot  h 
son  mt^dccin,  III.  13.  —  Son  mi- 
racle k  Alexandric,  -i'ii. 

V^lements.  —  Dc  leur  usage  et  des 
nations  qni  u*en  ont  aucunc  con- 
noissance,  1,  3*J0  ot  auiv. 

Veuves.  —  S*il  faut  leurlaisscr  I'ad- 
ministration  dis  l)iens  dclcurs  en- 
fantR,  II,  97.  —  Leur  sortchcz  cer- 
tains pcuples  barbares  (r^cits  dc 
morts  horribles),  HI,  58-59. 

Viandes,  — Leur  assaisoiinement  de 
drogues  odorifi^rantes  2i  la  table  du 
roi  do  Thunes,  I,  475. 

ViBius  ViRits.  —  Ecliappe  par  la  mort 
aui  vainqueurs  de  Capoue,  II,  iH- 
41. 

Vices.  —  Prennent  pied  d6s  la  plus 
tendre  enfanco  ct  doivent  f^trc 
corriges  aussitOt,  1,  13l»  et  suiv. — 
I^piro  esp^ce,  148.  —  lis  pren- 
nent souvent  le  mas<|ue  de  la 
vertu,  III,  191.  —  lis  sont  Ic  pro- 
duit  de  la  bfttise  et  de  I'ignorance, 
laissent  un  ulcere  en  la  chair 
et  une  repentance  en  I'ikmc, 
211,212. 

Victoire.  —  Chez  les  Grecs,  clle  uY*- 
toit  point  acquise  k  celui  qui  de- 
mandoit  k  I'ennemi  un  corps  pour 
rinhumcr,  I,  22.  —  En  quoi  ellc 
consisto  r(>ellement,  301.  —  But 
d'un  chef  dc  guerre  et  dc  chaquc 
soldat,  4ir>.  —  Eile  n'appartient 
pas  au  souverain  qui  neconimande 
pas  en  personne,  III,  14. 

Vie  (la).  —  Notre  religion  n'a  pas  de 
fondenient  humuin  plus  assure  que 
le  niepris  dc  la  vie,  I,  103.  — Son 
unique  entree  et  scs  milliers  d'is- 
Rucs,  II,  27.  —  Opinions  diverses 
sur  le  droit  de  s*cn  debarrasser,  et 


R'il  y  a  plus  dc  Constance  k  user  la 
chaine  qu'k  la  rompre,  31  ot  suiv. 
— J  list  esse  de  la  comparaison  avtT 
un  songe,  414.  —  Le  vrai  but  de 
la  vie,  IV,  78  etsuiv. 

Vieillards.  —  La  mort  la  plus  rare 
est  ccUe  dc  re\tr6me  viei  Hesse,  I, 
489,  490.  —  Combien  les  vieillards 
mordent  aux  soup<^ons  et  combion 
ils  sont  troinpj^s,  II,  91  et  suiv.  — 
Quelle  tHude  leur  convicnt, III, .%», 
55.  —  Leur  sagessc  et  lours  de- 
faats,  220  et  suiv.  —  lis  regardcnt 
derriereeux,  comme  Tenfanoe  de- 
vant  elle,  207.  —  Conseils  dc  Pla- 
ton  k  la  vieillesse,  208. 

ViEL-C\8TiL  (Ic  comte  Horace  de), 
IV,  190. 

Vierges.  —  La  loi  romaine  no  pou- 
vant  les  condamner  k  mgrt,  coni- 
iQ^nt  on  Ti^luda  pour  la  (llle  dc 
S^Jan,  III,  200. 

ViixE(i\iG\0N  (dc).  —  Prit  terrc  au 
BrOsil  en  1557.    I,   289. 

ViixEMAiN.  — A  oHDmenc^  Sk  renom- 
miV  littOraire  par  un  Eloge  de  Mon- 
taigne, I,  I. 

ViLLEROY  (Nicolas  dc  Ncuvilio,  sei- 
gneur de),  IV,  244,  358,  359. 

ViLUERS  ;le  sieur  de),  conimlssairc 
de  rartillerie  au  si(?ge  dWrles,  I, 
Oi. 

Vin. —  Sa  congelation,  au  dire  de 
Martin  du  Bellay,  si  entierc  qu'ou 
le  coupait  6  coups  de  baclie,  I,. 323. 

—  De  I'ivrognerie  :  exeniplesi  di- 
vers, II,  12  etsuiv.  —  Justiu'^  quel 
Age  Platon  le  d(^fend,  ct  k  quel 
agcil  le  tolere,  20,  21. 

ViROii.E.  —  S^'sGeorgiques  et  VEneide 
appreci«''es  par  Montaigne,  II,  117. 

—  II  a  eu  Ilom^re  pour  modele, 
HI,  127. 

Visions  et  Enchantements,  —  Lour 
crt^dit  ne  repose  que  dans  T imagi- 
nation, I,  115. 
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ViTFi.Lits  (INiinpereur).  —  Roiid  \v 
courage  ix  ses  soldats,  I,  W9. 

Voix.  — Joli  noiii  que  lui  donne  un 
philosophc  prec,  II,  409.  —  (Com- 
ment il  faut  la  r^gler  dans  la  dis- 
cussion, IV,  137. 

VoLLMMus.  —  Vante  1  eloquence  de 
Fabius  et  dc  Dccius,  1,  461. 

Volupte,  —  Lc  dernier  but  de  la 
vertu,  I,  87.  —  Elle  cberche  ti  s'ir- 
riter  par  la  douleur,  II,  440.  —  Sa 
dur(5c  constante  seroit  insuppor- 
table, et  sa  jouissance  n'est  jamais 
parfaite,  III,  8,  0.  — La  voluptiide 
I'esprit  pn^fcrable  i  cello  du 
corps,  IV,  182. 

Voyai/es.  —  Lcur  utilitt^  pour  la  jeu- 
nesse,  et  i\  quel  Age  on  devroit  les 
cutreprtMidre,  I,  109,  '200. 

Viie.  —  L'un  des  sens  qui  en  impose 
le  plus  a  I'esprit,  II,  410. 
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Wici.EF  (Jean),  hc^r^siarque  fameux, 

I,  ti3. 
WiTnoi.D,  grand-due  dc  Lithuanie. 

—  Ses  scru pules,  III,  201. 


.Xanthippe  et  son  chien,  II,  15i. 

\antiens  (Ics).  —  Assic^^es  par  Bru- 
tus; leur  resolution  desesptiree, 
I,  305. 

Xknocrate,  pbilosophe  grcc.  — Ses 
huit  divinites,  II,  280.  —  Ses  le- 
(;ons  et  son  austerite,  51  i.  —  Sa 
vieillesse  studieuse.  III,  52.  — 
Sa  continence,  01. 

Xf.nophanes.  —  Le  scul  philosophc 
theiste  qui  ait  cssaye  de  di^raciner 


la  croyance  aux  divinations,  I,  01 ; 
II,  250,  270,  280,  308.  —  Sa  pau- 
vrete,  HI,  130. 

\|^\0PHII.E  (le  musicien ).  —  Sa 
vieillesse  et  sa  parfaite  sante,!,  89. 

\Ki\OPHo\.  — Sur  les  privileges  dc  la 
guerre,  I,  30.  —  Sur  les  Pcrscs, 
182  et  suiv.  —  Occupations  hor- 
ticoles  qu'il  attribuc  k  Cyrus,  3  iO. 
—  Son  genre  d'tiloquonce,  354.  — 
Sur  la  pri^re  k  Dieu,  485;  —II, 
47,  279,  478.  —  Ce  qu'il  fit  en  ap- 
prenant  la  mort  dc  son  tils.  III, 
250.  —  OpposO  ii  la  doctrine  d'A- 
ristippe  sur  la  vertu,  508. 

Xerxes,  roi  de  Perse.  —  Fit  fouciter 
rilelK'spontet  dt5fia  lc  mont  Athos, 
I,  31.  —  Sa  joic  et  sa  tristcssc 
en  voyant  son  innonibrablc  ar- 
niee,  334.  —  Dans  son  insatiable 
di^sir  de  voluptes,  il  olTre  un  prix 
a  qui  iuveutcra  un  uouveau  plai- 
bir,  IV,  100. 


YvoY.  —  Surprise  de  cetlo  villc  par 
la  faute  de  J.  Rommero,  1 ,  39. 
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Zalelchs.  —  Ses  lois  centre  le  luxe, 
I,  410. 

Zamolxis  (le  Scythe),  II,  400. 

Zenobie,  reine  de  Palmyre,  I,  283. 

Zkxo^,  philosophc  grec.  —  Sauve 
b's  Mammertins  de  la  colore  de 
Ponipi^e,  I,  0.  —  Ses  differcnts  dis- 
ciples, 231 .  —  Chef  de  la  secte  des 
Stoi(|ues,  200,  i05.  —  Gestcs  par 
lesqucls  il  exprimoii  Tapparencc, 
le  consenttwncnt ,  la   compr^hen* 


